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La Veuve DURAND , rue des Noyers, au coin de 
οἶκε la rue Saint-Jacques , au Griffon. 
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DESAINT, rue duFoin, la premiere porte cochere 
à droite en entrant par la rue Saint Jacques. 
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D'IS-C OURS 
LE DIALOGUE SUIVANT. 


Lez Dialogue qu'on donne ici au public, a été com 
pofé a l’occafion de cette prodigieufe multitude de ro- 
mans , qui parurent vers le milieu du fiecle précédent ; 
Ο dont voici en peu de mots l'origine. Honoré d'Urfé , 
homme de fort grande qualité dans le Lionnois 9 & tres- 
enclin à l'amour , voulant faire valoir un grand nombre 
de vers qu'il avoit compolés pour fes mafrreffes , & 
raffembler en un corps plufieurs aventures amoureufes 
qui lui étoient arrivées | s'avifa d'une invention très- 
agréable. Il feignis que dans Le F orez , petit pays COntigR 
à la Limagne d'Auvergne , il y avoit eu du tems de nos 
premiers Rois june troupe de bergers € de bergeres , qu£ 
habitotent fur les bords de La riviere du Lignon, & qu 
affez accommodés des biens de la fortune, ne laiffoienr 
pas néanmoins , par un fimple amufement , & pour leur 
feul plaifir , de mener paître eux-mêmes leurs troupeaux. 
Tous ces bergers & toutes ces bergeres ; étant d’un fort 
grand loifir, l'amour , comme on le peut penfer, & 
comme il le raconte lui-même , ne tarda gueres à les 
y venir troubler , €» produifit quantité d'événemens 
confidérables. D'Urfé y fit arriver toures [es aventures : 
parmi lefquelles :l en méla beaucoup d’autres, & er- 
À iv 
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chéffa Les vers dont j'ai parlé , qui tout méchans qu'ils 
étoïent , ne laifferent pas d'être foufferts , & de palfer 
à la favèur de l'art avec lequel il Les mit en œuvre. 
Car il foutint tout cela d'une narration également vive 
© fleurie, de fiftions très- ingénieufes , de caraëteres 
auf finement zmaginés qu'agréablement variés & bien 
fuivis. Il compofa ainfi un roman , qui lui acquit beau- 
coup de réputation ; & qui fut fort eflimé , même des 
gens du goût le plus exquis ; bien que la morale en Πὲς 
fort victeuje | ne préchant que l'amour & la molleffe à 
& allant quelquefois jufqu'à bleffer un peu la pudeur. 
{τὸ ll en ft quatre volumes | qu’il intitula ASTRÉE , 
(2) du nom de la plus belle de fes bergeres ; Ὁ fur ces 
entrefaites étant mort | Baro fon ami , > (3) felon 
guelques-uns , fon domeffique | en compofa fur fes mé- 
noîres , un cinquiere tome , qui en formoit la conclu- 
fion ; & qui ne fut gueres moins bien reçu que les quatre 
autres volumes. Le grand fuccès de ce roman échauffa | 
f bien les beaux efprits d'alors , qu’ils en firent à fon 
imitation quantité de femblables , dont il y en avoit 
méme de dix & de douze volumes ; Θ᾽ ce fut quelque= 
tems comme une efpece de débordement fur te Parnaffe. 


(1) Zi en fit quatre volumes. ] Le premier parut en 1610. Le 
fecond fut publié dix ans après; le troifieme , quatre ou cinq ans 
après Le fecond. La quatrieme partie étroit achevée , lorfque PAu- . 
teur mourut en 1623. 

(2) Du nom de la plus belle de fes bergeres. ] C’étoit Diane de 
Château-Morand , qui fut mariée au frere aîné de M. d’Urfé, & 
enfuite à lui-même. Voyez les Eclairciffemens de M. Patru fur 
l’hiftoire de l’Aftrée , & la douzieme Differtation de M. Huet, 
ancien Evêque d’Avranches. 

(2) Selon quelques-uns fon domeflique. ] Baltazar Baro avoit 
été fon fecrétaire, felon l’Auteur! de lHiftoire de l’Académie 
Françoife. 11 publia la cinquieme partie de l’Aftrée en 1627+ 


SUR LE DIALOGUE SUIVANT. 3 
On vantoit fur-tout ceux dé Gomberville , de la Cal- 
_ prenede , de Defmarais & de Scudéri, Maïs ces imita- 
teurs , S’efforçant mal-à-propos d'enchérir fur l'origi- 
nal , & prétendant ennoblir [es caraëteres ; tomberent , 
à mon avis | dans une très-grande puérilité. Car au 
lieu de prendre | comme lui , pour leurs héros , des 
bergers occupés du feul foin de gagner le cœur de leurs 
rnaîtreffes, ils prirent , pour leur donner cette étrange 
Occupation , non - feulement des princes & des rois, 
mais les plus fameux capitaines de l'antiquité , qu'ils 
peïgnirent pléins du même efprit que ces bergers ; ayant 
à leur exemple ‘fait une efpece de vœu de ne parler 
jamais , & de n’entendre jamais parler que d'amour. 
De forte qu’au lieu que d'Urfé daus fon Aftrée , de ber- 
gers tres-frivoles , avoit fait des héros de roman con/s- 
dérables , ces Auteurs, au contraire, des héros les plus 
confidérables de l'hifloire , firent des bergers très - fri- 
voles |, & quelquefois même des bourgeois encore plus 
frivoles que ces bergers. Leurs ouvrages néanmoins re 
laifflerent pas de trouver un nombre infini d'admirateurs, 
"Θ᾽ eurent long-tems une fort grande vogue, Maïs ceux 
qui s’attirerent le plus d'applaudiffemens , ce furent le 
Cyrus © la Clélie de Mademoïifelle de Scudéri , [œur de 
lAuteur du méme nom. Cependant ; non- feulement elle 
tomba dans la même puérilité ; mais elle la pouf 
encore à un plus grand excès, St bien qu'au lieu de 
repréfenter , comme elle devoit , dans La perfonne de 
Cyrus , un Roi promis par les Prophetes , tel φ εἰ 
exprimé dans la Bible, ou comme le peint Hérodote , 
Le plus grand conquérant que l’on eût encore vu ; ox 
… énfin tel qu'il eff figuré dans Xénophon , qui a fait auffi- 

ὃ ὰ | ROUTE 
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bien qu'elle ; un roman de la vie de ce Prince: au lieus 
dis-je , d'en faire un modele de toute perfeëtion, elle en. 
compofa un Artamene plus fou que tous (1) les Céla= 
dons & tous les Sylvandres , qui n'eft occupé que du feul 
foin de fa Mandane , qui ne fait du matin au foir que 
damenter , gémir , & filer le parfait amour. Elle a en- 
core fait pis dans fon autre roman, intitulé Clélie, où 
elle repréfente tous les héros de la République Romaine 
naïffante, les Horatius Coclès, les Mutius Scevolas , 
Les Clélies , les Lucreces , Les Brutus , encore plus 
smoureux qu'Artamene ; ne s'occupant qu'à _sracer 
(2) des cartes géographiques d'amour ; qu'à fe propofer 
les uns aux autres des queftions & des énigmes galantes: 
en un mot , qu'à faire tout ce qui paroît le plus oppofé 
au caraëlere & à la gravité héroïque de ces premiers 
Romains. Comme j'étois fort jeune dans le tems que tous 
ces romans 9 tant ceux de Mademoifelle de Scudéri, que 
ceux de la Calprenede & de tous les autres , fafotent le 
plus d'éclat , je les lus , ainfi que les lifoit tout le 
monde, avec beaucoup d'admiration , & je les regardois 
comme des chefs-d'œuvres de notre langue. Maïs enfin 
mes années étant accrues 9. Ὁ la raifon m'ayant ouvert, 
les yeux , je reconnus la puériliré de ces ouvrages \ Si 
dien que l’efprit fatirique commençant à dominer .en 
moi , je ne me donnai point de repos , que Je n'euffe fais 
contre ces romans un d'alogue à la maniere de Lucien 
où j'attaquois non-feulement leur peu de folidité , maïs 


(1) Les Géladors & les Sylvandres. ] Bergers du roman de 
PAftr'e. D 31 

(2) Des cartes géographiques d'amour. ] La catte du pays de 
Tendre ; dans la preniere partie du roman de Clélie, 


SUR LE DIALOGUE SUIVANT. τὸ 


leur afféterie précieufe de langage , leurs converfations 
vagues Θ᾽ frivoles , les portraits avantageux faits à 
chaque bout de champ des perfonnes de très - médiocre 
beauté , & quelquefois même laïides par excès , & tout ce 
long verbiage d'amour qui n'a point de fin. Cependant 
comme Mademotfelle de Scudéri étoit alors vivante, je 
me contentai de compofer ce dialogue dans ma tête ; & 
bien loin de le faire imprimer , je gagnai même fur mot: 
de ne point l'écrire , & de ne point Le laiffer voir fur Le 
papier , ne voulant pas donner ce chagrin à une fille, qué 
après tout avoit beaucoup de mérite , & qui, s’il en faut 
croire tous ceux qui l'ont connue , nonobftant la mauvaife 
morale enfeignée dans ces romans , avoit encore plus de 
probité & d'honneur que d'efprit. Mais aujourd'hut qu'en- 
fin la mort (1) l’a rayée du nombre des humains, elle, 
& tous les autres compofiteurs de romans , je crois qu'on 
ne trouvera pas mauvais que je donne au public more 
dialogue , tel que je l'ai retrouvé dans ma mémoire. Cela 
me paroît d'autant plus néceffaire, qu’en ma jeuneffe 
l'ayant récité plufieurs fois dans des compagnies , où il 
Je trouvoir des gens qui avotent beaucoup de mémoire , 
ces perfonnes en ont retenu plufieurs lambeaux , dont 
elles ont enfuite compofé un ouvrage qu’on a diffribué 
fous Le nom de Dialogue de M. Defpréaux, Φ qui a été 
imprimé plufieurs fois dans les pays étrangers. Mais 


(x) L’a rayé du nombre des humains. ] Vers 34 de l’Epitre VI. 
de notre Auteur : 


La Parque l'eut rayé du nombre , &c. 


Mademoifelle Madeleine de Scudéri mourut à Paris, le 2 Juin 
1701 » âgée de quatre-vingt-quinze ans, 


À vy 


12. DISCOURS SUR LE DIALOGUE SUIVANT. 
enfin le voici donné de ma main. Je ne fais s’il s’attirera 
les mêmes applaudiffemens qu'il s’attiroit autrefois dans 
Les fréquens récits que j'étois obligé d'en faire. Car outre 
qu'en le récitant ; je donnois à tous les perfonnages que 
jy tntrodurfois , le ton qui leur convenoit , ces romans 
étant alors lus de tout le monde , on concevoit aifément 
La fineffe des rarlleries qui y font. Mais maintenant que 
Les voilà tombés dans l'oubli , & qu’on ne les lit prefque 
plus , je doute que mon dialogue fafle Le même effer. Ce 
que je Jàts cependant , à n'en point douter 9 c'eff que 
tous les gens d’efprit & de véritable vertu me rendront R 
jufice, © reconnoftront fans peine que fous le voile 
d'une fiétion en apparence extrémement badine , folle , 
outrée , où il n'arrive rien qui foit dans la vérité@ dans 
la vraifemblance , je leur donne peut-être ici le moins 
frivole ouvrage qui foit encore forti de ma plume, 
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LESMHEROS 
DE ROMAN, 
DORA LL δου 0...) 

À LA MANIERE DE EUCIEN. 


ΝΙΝ ρων θυ fs. 


Sortant du lieu où il rend La juffice , proche Le Palars 
de Pluton. 


VA AUDIT foit l’impertinent harangueur qui m'a 
tenu toute la matinée ! Il s’agifloit d’un méchant drap 
qu'on a dérobé à un favetier en paflant le fleuve, & 
jamais je n'ai tant oui parler d’Ariftote. Il n'y ἃ point 
de loi qu’il ne nv'ait citée. 
P'rUm Oo, 
Vous voila bien en colere , Minos. 
MINoOs. 
Ah ! c’eft vous, roi des enfers. Qui vous amene ὃ 


(1) Ce Dialogue fut compofé à la fin de l’année 1664, ὃς 
€n 1665, 
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, Pruwr on. 

Je viens ici pour vous en inftruire. Mais auparavant 
peut-on favoir quel eft cet avocat qui vous 2 fi dotte- 
ment ennuyé ce matin ? Eft-ce que Huot & Martinet 
font morts ? 

MINos. 

Non, grace au Ciel : mais c’eft un jeune mort qui 
a été fans doute à leur école. Bien qu’il n’ait dit que 
des fottifes, il n’en a avancé pas une qu'il n’ait ap- 
puyée de l'autorité de tous les Anciens; & quoiqu'il 
les fit parler de la plus mauvaife grace du monde, il 
leur 4 donné à tous, en les citant, de la galanterie, de 
la gentillefle, & de la bonne grace. » (1) Platon dit 
» galamment dans fon Timée. Séneque eft joli dans 
» fon Traité des bienfaits. Efope a bonne grace dans 
» un de fes apologues. « 

ΡΤ ΟΝ: 

Vous me peignez-là un maître impertinent. Mais 
pourquoi le laiffiez-vous parler fi long-tems ? Que ne 
Jui impofez-vous filence Ὁ 

j ΜΙΝΟ 5. ΐ 

Silence, lui ? C'eft bien un homme qu’on puifle 
faire taire quand il ἃ commencé à parler. J'ai eu beaw 
faire femblant vingt fois de me vouloir lever de mon 
πέσε ; j'ai eu beau jui crier : Avocat, concluez , de 
grace : concluez , Avocat. Il a été jufqu’au bout, & 
a tenu lui feul toute l'audience. Pour moi, je ne vis’ 
jamais une telle fureur de parler ; & fi ce défordre-la 
continue, je crois que je ferai obligé de quitter la’ 
charge. 

PLUTON. 

Il εἴ vrai que les morts n'ont jamais été fi fots 
qu'aujourd'hui. Il n'eft pas venu ici depuis long-tems 
une ombre qui eût le fens commun ; & fans parler des 


. (1) Platon dit galammenr, δὲς. Ὁ Maniere de parler de ce terms= 
[à , fort commune dans le barreau 
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gens du Palais, je ne vois rien de fi impertinent que 
ceux qu'ils nomment gens du monde. Ils parlent tous 
un certain langage , qu'ils appellent galanterie : & 
quand nous leur témoignons , Proferpine & moi , que 
cela nous choque , ils nous traitent de bourgeois, 
ὃς difent que nous ne fommes pas galans. On m'a 
affuré même que cette peftilente galanterie avoit in- 
feété tous les pays infernaux & même les champs 
Elifées ; de forte que les héros, & fur-tout les hé- 
roïnes qui les habitent , font aujourd'hui les plus 
fottes gens du monde, grace à certains auteurs, qui 
leur ont appris, dit-on, ce beau langage, & qui en 
ont fait des amoureux tranfis. À vous dire le vrai, 
jai bien de la peine à le croire. J'ai bien de la peine, 
dis-je , ἃ m'imaginer, que les Cyrus & les Alexandres. 
foient devenus tout-à-coup , comme on me le veut 
faire entendre , des Thyrfis & des Céladons. Pour 
m'en éclaircir donc moi-même par mes propres yeux, 
jai donné -ordre qu'on fît venir ici aujourd’hui des 
champs Elifées, & de toutes les autres régions de 
l'enfer , les plus célebres d’entre ces héros ; & j'ai 
fait préparer pour les recevoir ce grand fallon , où 
vous voyez que font poftés mes gardes. Mais où eft 
Rhadamanthe 2 
MinoOs. 

Qui ? Rhadamarithe , il eft allé dans le Tartare 
pour y voir entrer (1) un Lieutenant-Criminel , nou- 
vellement afrivé de l’autre monde , οὐ 114. dit-on, 
été; tant qu'il a vécu, διῇ! célebre par fa grande ca- 
pacité dans les affaires de judicature, que diffamé par 
fon exceflive avarice. 
3 PLUTON. 

N'eft-ce pas celui qui penfa fe faire tuet une feconde 


(1) Un Lieutenant-Criminel, } Le Lieutenant-Criminel Tar- 
dieu, & fa femme, avoient été affaflinés à Paris, la même an- 
née que ce Dialogue fut commencé , en 1664. Voyez laSatire X» 
depuis Le vers 253 , avec les remarques, 
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fois , pour une obole qu'il ne voulut pas payer à Caron 
en pañlant le fleuve Ὁ 
ΜιΝ0Ο 5. 

C'eft celui-là même. Avez-vous vu fa femme ? 
C’étoitune chofe à peindre que l'entrée qu'elle fit ici 
Elle étoit couverte d’un linceul de fatin. 

PLUTON. 
Comment, de fatin ? Voilà une grande magnificence. 
MINos. 

Au contraire, c'eft une épargne. Car tout cet ac- 
coûtrement n'étoit autre chofe que trois thefes coufues! 
enfemble , dont on avoit fait préfent à fon mari en 
J’autre monde. O la vilaine ombre ! Je-crains qu’elle: 
n’empefte tout l'enfer. J'ai tous les jours les oreilles 
rebattues de fes larcins. Elle vola avant-hier la: 
quenouille de Clothon, & c’eft elle qui avoit dérobé 
ce drap, dont on m'a tant érourdi ce matin, à um 
favetier qu’elle attendoit au paflage. De quoi vous 
êtes-vous avifé , de charger les enfers d’une fi dange- 
reufe créature ὃ “5 

PLUuTON. ΐ 

ΤΙ falloit bien qu’elle fuivît fon mari. Il n'auroit pas 
été bien damné fans elle. Mais à propos de Rhadaman- 
the. Le voici lui-même, fi je ne me trompe, qui vient 
anous. Qu'a-t-il ? Il paroît tout effrayé. 

RHAD-AMANTHE. 

Puiffant Roi des enfers , je viens vous avertir qu'il 
faut fonger tout de bon à vous défendre, vous & votre 
royaume. Il y a un grand parti formé contre vous dans 
le tartare. Tous les criminels, réfolus de ne vous plus 
obéir, ont pris les armes. J'ai rencontré. là-bas Pro 
méthée avec fon vautour fur le poing. Tantale eft ivre 
comme une foupe ; Ixion a violé une furie ; & Sifyphe, 
aflis fur fon rocher, exhorte tous fes voifins à fecouer 
le joug de votre domination. 

MIKRoOs. | 

O les fcélérats ! Il y a long-tems que je prévoyois 
ec malheur, : 


Pa 
- 
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PLUTON. 

Ne craignez rien, Minos. Je fais bien le moyen de 
les réduire. Mais ne perdons point de tems. Qu'on for- 
tifie les avenues. Qu'on redouble la garde de mes fu- 
ries. Qu'on arme toutes les milices de l'enfer. Qu'on 
lâche Cerbere. Vous , Rhadamanthe , allez-vous-en 
dire à Mercure qu'il nous ἕλε venir l'artillerie de mon 
frere Jupiter. Cependant vous , Miros , demeurez avec 
moi. Voyons nos Héros, s'ils font en état de nous 41- 
der. J'ai été bien infpiré de les mander aujourd’hui. 
Mais quel eft cet homme qui vient à nous, avec fon 
baton ὃς fa beface ? Ha ! c’eft ce fou de Diogene. 
Que viens-tu chercher ici ? 

DIiOGENE. 
. J'ai appris la néceflité de vos affaires : & comme 
votre fidele fujet je viens vous offrir mon bâton. 
PEU TION. 
Nous voila bien forts avec ton bâton. 
AE O: GENE. 

Ne penfez pas vous mocquer. Je ne ferai peut-être 
pas le plus inutile de tous ceux que vous avez envoyé 
chercher. 

PLUTON. 
… HÉ, quoi! Nos Héros ne viennent-ils pas ὃ 
DIiOGENE. 

Oui, je viens de rencontrer une troupe de fous 1à- 
bas. Je crois que ce font eux. Eft-ce que vous avez 
envic de donner le bal ? 
| PLUTON. 

Pourquoi le bal ? 

DIiOGENE. 

C'eft qu'ils font en fort bon équipage pour danfer. 
Ils font jolis, ma foi; je n'ai jamais rien vu de fi da- 
meret m1 de fi galant. 

PLUTON. 

Tout beau, Diogene. Tu te mêles toujours de rail- 
ler. Je n'aime point les fatiriques. Et puis ce font des 
Héros, pour lefquels on doit avoir du refpett, 
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DIOGENE. 

Vous en allez juger vous-même tout -à - f'heure: 
Car je les vois déja qui paroiflent. Approchez , fa- 
meux Héros, & vous auflt , Héroïnes encore plus fa- 
meufes , autrefois l'admiration de toute la terre. Voici 
une belle occafion de vous fignaler. Venez ici tous en 
foule. 

ῬΑ ON. 

Tais-toi. Je veux que chacun vienne l’un après- 
Vautre , accompagné tout au plus de quelqu'un de fes 
confidens. Mais avant tout, Minos, paflons, vous & 
moi dans ce fallon que j'ai fait, comme je vousaï dit, 
préparer pour les recevoir, & où j'ai ordonné qu'on 
mit nos fiéges , avec une baluftrade qui nous fépare du 
τεῆς de l'affemblée. Entrons. Bon. Voila tout difpofé 
ainfi que je le fouhaitois. Suis-nous, Diogene : j'ai 
befoin de toi pour nous dire le nom des Héros qui 
vont arriver. Car de la maniere dont je vois quetu as 
fait connoiffance avec eux, perfonne ne me peut ren- 
dre ce fervice que toi. 

DrOGENE. 

Je ferai de mon mieux. 

PLUTON. 

Tiens-toi donc ici près de moi. Vous , gardes , ΔῈ 
moment que j'aurai interrogé ceux qui feront entrés 
qu'on les fafle pafler dans les longues ὃς ténébreufes 
galleries qui font adoffées à ce fallon, ὃς qu'on leur 
dife d'y aller attendre mes ordres. Affeyons - nous. 
Qui eft celui qui vient le premier de tous, noncha- 
lamment appuyé fur fon écuyer Ὁ 

DIOGENE. 

C’eft le grand Cyrus. 

PLUTON. 

Quoi , ce grand Roi qui transféra l'empire des 
Medes aux Perfes, qui a tant gagné de batailles ? De 
fon tems les hommes venoïient ici tous les jours par 
trente & quarante mille, Jamais perfonne n'y en a tant 
envoyé. - 
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DIOGENE. 
‘Au moins, ne l’allez pas appeller Cyrus. 
ἷ PLUTON. 

Pourquoi ? 
| DrOGENE#. 

Ce n’eft plus fon nom. Il s'appelle maintenant Arta- 
mene. 
PLUTON. 

Attamene ! Et où a2t-il pêché ce nom-là ὃ Je nem 
fouviens point de l'avoir jamais lu. | 

ja DIOGENE. 

- Je vois bien que vous ne favez pas fon hiftoire. 
PLUTON. 

Qui, moi? Je fais auffi-bien mon Hérodote qu'un 
autre. 

DIOGENE. 

Oui. Mais avec tout cela, diriez-vous bien pour- 
quoi Cyrus ἃ tant conquis de Provinces, traverfe l’Afie, 
la Médie, l'Hyrcanie , la Perfe, & ravagé enfin plus 
de la moitié du monde. 

PLuTON. 

Belle demande ! C’eft que c'étoit un Prince am- 
bitieux, qui vouloit que toute la terre lui füt fou- 
mile. ὁ 

3 DIOGENE. | 
_ Point du tout. C’eft qu’il vouloit délivrer fa Prin< 
cefle qui avoit été enlevée. 
PLUTON. 
Quelle Princeffe ? 


DIiOGENE. 
Mandane. 


PLUTON. 
Mandane ? 
DiOGENt:. 
Oui. Et favez- vous combien elle a été enlevée de 
fois ? 
ῬΑ ΟΝ 
Où veux-tu que je l’aille chercher ? 
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DIOGENE. 
Huit fois, ᾿ 
MINoOs. 
Voila une beauté qui 4 pañlé par bien des tains. 
DIOGENE. 

Cela eft vrai. Mais tous fes ravifleurs étoient les 
fcélérats du monde les plus vertueux. Aflurément ils: 
n'ont pas ofé lui toucher. 

PRET © 

J'en doute. Mais laiffons- là ce Dr de Dia Il 
faut parler à Cyrus lui-même. Hé bien, Cyrus, il faut 
combattre. Je vous ai envoyé chercher pour vous don- 
ner lé commandement de mes troupes. Il ne répond 
rien. Qu'atil? Vous diriez qu’il ne fait ou il eft. 


σύ Ur: 
Eh ! divine Princeffe ! 


PrurT'ons Te. 
Quoi ? | 
Cyrus. 
* Ah ! injufte Mandane! 
PLU TON 
Plaïîe-1l ? 
CYR US. 


(1) Tu me flattes, trop complaifant Féraulas. ee 
tu fi peu fage que de penfer que Mandane , l'illuftre 
Mandane puifle jamais tourner Les yeux fur l "in Éoitité 
Artamene ? Aimons-1là toutefois. Mais aimerons-nous 
une cruelle ? Servirons -nous une infenfible ? Adore- 
rons-nous une inexorable? Oui, Cyrus , il faut aimer 
une cruelle. Oui, Artamene, Ÿ faut fervir une infen- 
fible. Oui, fils de Cambyfe , il faut adorer l'inexora- 
ble fille de Cyaxare. 

P LU FOLN: : 

1] eft fou. Je crois que Diogenc a dit vrai. 


oo σ΄ ΄πἔσσσ“τππὐσσσσασσνσσσσσνο. ᾿ 


(1) Tu πὲ flarres , trop complaifant Féraulas , &c.] Affefta- 
tion du ftyle de Cyrus imitée, 
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DIiOGENE 

Vous voyez bien que vous ne faviez pas fon hif- 
toire. Mais faites approcher fon écuyer Féraulas ; 1} 
ne demande pas mieuxique de vous la conter. Il fait 

par cœur tout ce qui s’eft pailé dans l’efprit de fon 
maître , & ἃ tenu un regiftre exact de toutes les paroles 
‘que fon maître ἃ dites en lui-même depuis qu’il eft au 
monde , avec un rouleau de fes lettres qu'il a toujours 
dans fa poche. A la vérité, vous êtes en danger de 
bailler un peu. Car ces narrations ne font pas fort 
courtes. | 
LE PLU TE O0 Ν. 
Oh, j'ai bien le tems de cela. 
| EE us. 

Mais trop engageante perfonne. 

PLUTON. 

Quel langage ? A-t-on jamais parlé de la forte? 
Mais dites-moi, vous , trop pleurant Artamene , eft-ce 
que vous n'avez pas envie de combattre ὃ 
7.9 | CYRUS. 

Eh de grace , généreux Pluton , fouffrez que j'aille 
ntendre l’hiftoire d’Aglatidas & d’Ameftris , qu'on 
e va conter. Rendons ce devoir à ces deux illuftres 
malheureux. Cependant voici le fidéle Féraulas que 
je vous laifle , qui vous inftruira poftivement de 
hiftoire de ma vie, & de l’impoflibilité de mon 
bonheur. 


$ PLUTON. 
. Je n’en veux point être inftruit, moi, Qu'on me 
chaffe ce grand pleureur. 


CYRUS. 
Eh de grace ! 
; | PLUTON, 
Si tu né {ots. . ... 
[ Cyrus. 
Mi mefet.. ; … 
PLU HO N, » 


| fitunet'en vas.,.,,. 
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Cyrus: | 

En mon particuher. | im 7 
PLUTON 311378 

Si tu ne te rctires. .... Α la fin le voilà δεν 
A-t-on jamais vu tant pleurer ! +601 


DIiO'GENE. 
Vraiment il n’eft pas au bout, puifqu’il n’en eft qu'à 
l'hiftoire d’Aglatidas & d’Ameftris, {1 à encore neuf! 
gros tomes à faire ce joli métier. | 150 
PLUTON. ἰδ 
HÉ bien, qu'il remplifle, s’il veut, cent volumes 
de fes folies. J'ai d’autres affaires préfentement qu’ 
l'entendre. Mais quelle eft cette femme que je vois qui 
arrive ὃ ἢ 
DIiOGENE. FM 
Ne reconnoiffez-vous pas Tomyris ὃ 
PLUTON. - 5C) à 
Quoi ? Cette Reine fauvage des Maffagetes, qui 'fit 
plonger la tête de Cyrus dans un-vaiffeau defang hu: 
main. Celle-ci ne pleurera pas, j'en réponds. Qu'eft- 
ce qu’elle cherche ? ΗΝ 
ΤΟΜΥ Κα ξ. : re. 
(1) Que l’on cherche par-tout mes tablettes pérdues's 
Mais que fans les ouvrir elles me foient rendues.” " 
DIOGENE. ἜΝ à 
Des tablettes ! Je ne les ai pas au moins. Ce nelt 
pas un meuble pour moi que des tablettes ; & loù 
prend affez de foin de retenir mes bons mots , fans 
“que j'aie befoin de les recucillir moi-même dans des 
tablettes. : 


#4 


} 


PLUTON. : 4 
Je penfe qu'elle ne fera que chercher. Elle ἃ tantôt 
vifité tous les coins & les recoins de cette-falle, Quy 


το. 


(1) Que l’on cherche par-tout , &c.] C'eft par ces deux vers 
que Tomytis débute dans la Tragédie de M, Quinaut, intitulée ὁ 
La mort de Cyrus, A&. I, Sc, V. ; 


1H 
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avoit-il donc de fi précieux dans vos tablettes, grande 
Reine ? 
TomMyeris. 
.…. Un madrigal, que j'ai fait ce matin, pout le char: 
imant ennemi que j'aime. 
MINoOs. 
Hélas ! quelle eft doucereufe ! 
DIiOGENE. 
Je fuis bien fâché que fes tablettes foient perdues, Je 
ferois curieux de voir un madrigal Maffagete. 
PLUTON. 
Mais qui eft donc cecharmant ennemi qu’elle aime ? 
DIOGENE. 
C'eft ce même Cyrus qui vient de fortir tout-à< 
l'heure. 


PLUTON. 

. Bon ! auroit-elle fait évorger l'objet de fa pañon > 
‘és DIOGENE. 

Egorgé ! C’eft une erreur dont on a été abufé feule- 
ment durant vingt-cinq fiecles ; & cela par la faute du 
gazetier de ue: qui répandit mal-à-propos la 
nouvelle de {a mort fur un faux bruit. Oneneft dé- 

trompé depuis quatorze ou quinze ans. 
PLUTON. 

Vraiment je le crois encore. Cependant, foit que le 
gazetier de Scythie fe foit trompé ou non , qu’elle 
s’en aille dans les galleries chercher , fi elle veut, 
fon charmant ennemi , & qu’elle ne s’opiniâtre pas 
davantage à retrouver des tablettes, que vraifem- 
blablement elle a perdues par fa négligence, & que 
sürement aucun de nous n'a volées. Mais quelle eft 


cette voix robufte que j'entends là-bas qui fredonne un 
Alt ? 
ΤῊΝ DiIiOGENE. 

C’eft ce grand borgne d'Horatius Coclès , qui 
chante ici proche , comme m'a dit un de vos gardes, à 
5 ΑΝ qu'il a trouvé , une chanfon qu'il a Pire pour 

élie. 
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PAT To 
Qu’a donc ce fou de Minos , qu'il creve de rire ὃ 
| ΜΙΝΟ 5. : 
Et qui ne riroit ! Horatius Coclès chantant à l’'Echo! 
PLU T ON: 
Il eft vrai que la chofe eft aflez nouvelle. Cela eft ἃ 
voir. Qu'on le fafle entrer, & qu’il n’interrompe point 
pour cela fa chanfon, que Minos vraifemblablement 
{era bien-aife d'entendre de plus près. 
MiINos. 
Aflurément. 
IG TU S Ὁ Ἐν 
chantant la reprife de la chanfon qu’il chante dans Clélie, 
Er Phénifle même publie, : 
Qu'il π᾿ εἴ rien de fi beax que Clélie. 
DIOGENE. ΕἸΣ 
Je penfe connoître l'air. C’eft fur le chant de 
(1) Toënon la belle jardiniere. 
HORATIUS, CO GLES. 
Et Phénifle même publie, 
Qu'il n'eft rien de fi beau que Clélie. 


(1) Toinon la belle jardiniere. ] Chanfon du Savoyard , alors 
à la mode ; en voici les paroles : 


Toinon la belle jardiniere 

N'arrofe jamais fon jardin 

De cerce belle eau coutumiere, 

Dont on arrofe le jafmin, 

Non pas même de l'eau de rofe, 

Mais de l'eau de quelque autre chofe. 
GX) 
e 

Enfin elle n'en fut maïtreffe, 

Er a fait fon jardin fi beau, 

᾿ Tous les neuf mois , par fon adreffe 

Qu’il y venoit du fruit nouveau. 

Ce n’éroit pas de l’eau de rofe, 

Mais de l'eau de quelque aurre chofe. 


PLUTON 


"κι... 
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Pruron. 
: Quelle eft donc cette Phénifle ? 
DIiOGEN:+. 

. C'eft une dame des plus galantes & des plus fpiri- 
ruelles de la ville de Capoue , mais qui ἃ une trop 
grande opinion de fa beauté, ὃς qu'Horatius Coclès 
ralle dans cet impromptu de fa façon, & dont il a 
compofé aufli le chant, en lui faifant avouer à elle- 
même , que tout cede en beauté à Clélie. 
| | Μινο 5. 

. Je n’euffe jamais cru que cet illuftre Romain füt ἢ 
excellent mufcien , & fi habile faifeur d'impromptu. 
Cependant je vois bien par celui-ci qu'il eft maître 
pailé. 


PLuTOoN. 

Etmoi, je vois bien que pour s'amufer à de fembla- 
bles petitefles, il faut qu'il ait entiérement perdu le 
fens. HE, Horatius Coclès, vous qui étiez autrefois 
fi déterminé [oldat, & qui avez défendu-vous feul un 
pont contre toute une armée, de quoi vous êtes-vous 
avifé de vous faire berger après votre mort ? & qui çft 
Je fou ou la folle qui vous ont appris à chanter ? 


PQ AT, LUS, C)O.cuie.s; 
Et Phéniffe même publie, 
Qu'il π᾿ εἰ rien fi beau que Clélie. 
AE MinNoOs. 
I fe ravit dans {on chant 
hi | PL T'ON: 


_Oh1 qu'il s'en aille dans mes galeries chercher, s'il 
veut, un nouvel écho : qu’on l'emmene. 


Ho 8.4 τυ s  CO,/cLÈs, 
s’en allant & toujours chantant. 
Et Phéniffe même publie, 
| Qu'il π᾿ εἰ rien fi beau que Clélie. 
Tome IL, B 


ἴ 
Ÿ À 
4 
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PLU TO N« 
Le fou ! le fou ! Ne viendra-t-il point à la fin üne 
perfonne raifonnable ? 
DiOGENE. 


Vous allez avoir bien de la fatisfaétion. Car je vois’ 


entrer la plus illuftre de toutes les dames Romaines, 

cette Clélie , qui paffa le Tibre à la nage , pour fe dé- 

10ber du camp de Porfenna , & dont Horatius Cocles, 
comme vous venez de le voir, eft amoureux. 


PLUTON. 


J'ai cent fois admiré l'audace de cette fille dans 
Tite-Live. Mais je meurs de peur que Tite-Live nait, 


gacore menti. Qu'en dis-tu , Diogene 2 


DIiOGENE. 
Ecoutez ce qu’elle va dire. 
CLÉS 
Eft-1l vrai, fage Roi des enfers, qu’une troupe-de 
gutins ait οἱ fe foulever çontre Pluton , le vertueux! 


Pluton ? | Ἢ 


PLUTON. 


Ah ! à la fin nous avons trouvé une petfonne raïfon-! 


nable. Oui , ma fille, il eft vrai que les criminels 
dans le tartare ont pris les armes, & que nous avons 
cavoyé chercher les Héros dans les champs Elifées ὃς 
ailleurs pour nous fecourir. 
τατον Ὁ ΧΕ LAURE 

Mais, de grace, Seigneur , les rebelles ne fongent- 
ils point à exciter quelque trouble dans le royaume de 
Tendre ? Caï je ferois au défefpoir, s'ils étoient feule- 
saent poftés dans le village de Petits-foins. N’ont-ils 
point pris Billets-doux, ou Billets-galans ? 
| PEUT Q N. 

De quel pays parle-t-elle-1à ? Je ne me fouviens 
point de l'avoir vu dans la carte. 
D 10 GE N-Eer τ 


ar | 


ΤΊ eft vrai que Ptolomée n'en ἃ point parlé. Mais on | 


fait depuis peu de nouvelles découvertes. Et puis ne 


.- οὖν 
se 


Le 


| 
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voyez-vous pas que c'eft du pays de galanterie qu'elle 
vous parle ? ee ΠῚ | 

TRIER PLUTON. 

_ C'eftun pays que je ne connoïs point. 

Ge φτοῦ Ξ LIE: 

… Eneffet, l'illuftre Diogene raifonne tout - ἃ - fait 
jufte. Car il ya trois fortes de Tendre; Tendre fur 
‘eftime , Tendre furinclination , & Tendre fur recon- 
noiffance. Lorfque l'on veut arriver à Tendre fur 
eftime , il faut aller d'abord au village de Petits- 
foins., &c.... 


LA 


PLUTON. 

f Je vois bien, la belle fille, que vous favez parfai- 
tement la géographie du royaume de Tendre, & qu'à 
un homme qui vous aimera, vous lui ferez voir bien 
du pays dans ce royaume. Mais pour moi, qui ne 
le connois point, & qui ne le veux point connoître, 
je vous dirai franchement que je ne fais fi ces trois 
villages & ces trois fleuves menent à Tendre , mais 


qu'il me paroït que c’eft le grand chemin des Petites- 
Maifons. 


Μινο 5- 

Ce ne feroit pas trop mal fait, non, d'ajoutet ce. 
| village-là dans la carte de Tendre. Je crois que ce font 
ἢ ces terres inconnues dont on y veut parler. 

Ὁ PLUTON. 

Mais vous , tendre mignone , vous êtes donc aufi 

lamouréufe, à ce que je vois ? 

eo R CLÉLTE. 

Oui, Seigneur , je vous concede que j'ai pout 

Atronce une amitié qui tient de l’amitié véritable : 

auf faut-il avouer que cet admirable fils du Roi de 

ACluñum a en toute fa perfonne je ne fais quoi de fi 

extraordinaire ὃς de fi peu imaginable , qu'a moins que 
d'avoir une dureté de cœur inconcevable , on ne peut 

pas s'empêcher d’avoir pour lui une pañlion tout-à-fait 

isfraifonnable. Car enfin. . ... 

ps F B ἢ 
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PLUTON. | 

Car enfin , car enfin. .... je vous dis moi, que j'ai 
pour toutes [es folles une averfion inexplicable ; & que 
quand le fils du roi de Clufium auroit un charme ima- 
ginable , avec votre langage inconcevable, vous me 
feriez plaifir de vous en aller, vous ὃς votregalant, 
au diable. Α la fin la voila partie. Quoi , toujours des 
amoureux ! Perfonne ne s'en fauvera ; ὃς un de ces 
jours , nous verrons Lucrece salante, 

DIiOGENE. 

Vous en allez avoir le plaifir tout -à-l’heutre. Cat 

voici Lucrece en perfonne. 
PLyTON. 

Ce que j'en difois n'eft que pour rire. A Dieu ne 
plaife que j'aie une fi baffle penfée de la plus vertueufe 
perfonne du monde. 

DIOGENE. 

Ne vous y fiez pas. Je lui trouve l'air bien coquet. 
Elle ἃ ma foi les yeux fripons. 

PLU T4 2, 

Je vois bien, Diogene, que tu ne connois pas Lu= 
crece. Je voudrois que tu l’eufles vue la premiere fois 
qu'elle entra ici route fanglante & toute échévelée. 
File tenoit un poignard à la main. Elle avoit le regard 
farouche , & la colere étoit encore peinte fur fon vifa- 
ge, malgré les päleuts de la mort. Jamais perfonne 
n'a porté la chafteré plus loin qu'elle. Mais pour ten 
éonvaincre , il ne faut que lui demander à elle-même 
ce qu'elle penfe de l'amour. Tu verras. Dites - nous 
donc , Lucrece 5 maïs expliquez-vous clairement. 
Éxoyez-yous qu'on doive aimer ὃ 
LUCRTEESS 

tenant des tablettes à la main. 

Faut-il abfolument fur cela vous rendre une réponfe 

éxacte ὃς décifive ? 


Li 


PLEUTON. 
Qui, 


NP use 4.“ Ὁ 


“Ἦν 
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EVERÉCE: 

- Ténez , la voilà clairement énoncée dans ces tablet- 
tes. Lifez. 
δ Ὁ Ριυτον ἀϊαηῖϊ. 

Toujours. l’on. fi, Mais. aimoit. d’éternelles. hélas, 
amours. d'aimer. doux. il. point. feroit. π᾿ εἰς Qu'il. 


” Que veut dire ce galimathias ? 


EU CRVEC'E, En 
Je vous afluré, Pluton , que je n'ai jamais rien dit 
de mieux , ni de plus clair. 
PzuTonN. RER 
Je vois bien que vous avez accoutumé de parler fort 
clairement. Pefte de [4 folle. Où 2-t-on jamais parlé 
comme cela ! Point. fi. d’éternelles. Et où veut - ëlle 
que j'aille chercher un Œdipe pour m'expliquer cetté 
énigme ? 
‘: DIOGÉNE. 
… JT ne faut pas aller fort loin. En voici un qui entre, 
& qui eft fort propre à vous rendre cet office. 
| . 1 PALET T ON: 
. Qui eftsl ? 
DIOGENE. ‘ 
C’eft Brutus, celui qui délivra Rome de la tyrannie: 
des Tarquins. 


PLUTON. 

. Quoi ! cet auftere Romain , qui fit mourir fes 
lénfans pour avoir confpiré contre leur patrie? Lui, 
lexpliquer des énigmes ? Tu es bien fou , Diogene. 

DIOGENE. 

Je ne fuis point fou. Mais Brutus n’eft pas non plus 
cet auftere perfonnage que vous vous imaginez. C’eft 
un efprit naturellement tendre & pañlionné , qui fait. 
de fort jolis vers , & les billets du monde les plus ga- 

lans. 
MiINos. 

Il faudroit donc que les paroles de l'énigme fuflent 
écrites , pour les lui montrer. 
| B iii 
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D'IOGENE. 

Que cela ne vous embarrafle point. Il y 4 long- 
tems que ces paroles font écrites fur les tablettes de 
Brutus. Des héros comme lui font toujours fournis de 
tablettes. à 

PLUTON. | Ke 
Hé bien, Brutus, nous donnerez-vous l'explication 
des paroles qui font fur vos tablettes ? 
BRUTUS. 
Volontiers. Regardez bien. Ne les font-ce pas-là. 
Toujours. l'on. fi. Maïs. &cc. | 
PLU TONI 
Ce les font-la elles-mêmes. 
| BRU T U(S. 

Continuez donc delire. Les paroles fuivantes , non=: 
feulement vous feront :voir que j'ai d’abord conçu la. 
finefle des paroles embrouillées de Lucrece, maïs elles 
contiennent la réponfe précife que j'y ai faite. 

Moi. nos. verrez. vous, de. permettez. d'érernielles. 
jours. qu'on. merveille. peut. amours. d'aimer, voir Ὁ 

P&uTOoN. ἍΤ 

Je ne fais ἢ ces paroles fe répondent jufte [65 0668 
aux autres. Majs je fais bien que ni les unes ni les au- 
tres ne s'entendent,& que je ne fuis pas d'humeur ἃ faire 
le moindre effort d’efprit pour les concevoir. 21 

DIOGENE. 

Je vois bien que c’eft à moi de vous expliquer tout 
ce myftere. Le myftere eft que ce font des paroles tranf 
poféces. Lucrece, qui eft amoureufe ὃς aimée de Brutus ; 
jui dir ces mots tranfpofés : 


Qu'il feroit doux d'aimer , ff l'on aimoit toujours ! 
ἡ Mais hélas ! il n’eff point d'éternelles amours. 


EéBrutus, pour la raflurer , lui dit en d’autres termes! 
tranfpofés : 


Permettez-mot d'aimer , merveille de nos jours : 
Vous verrez qu'on peut voir d'éternelles amours, 
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PAU D OUR: | 

Moilà une sroffe fineffe. Il s'enfuit de-[à que tour 
ce qui fe peut dire de beau eft danses ditionnaires. 
H n’y à que les paroles qui font tranfpofées. Mais 
eft - 1! poflible que les perfonnes du mérite de Brutus 
I& de Lucrece en foient venus à cet excès d’extrava- 
gance , de compofer de femblables bagatelles Ὁ 

DIOGENE. 

C’eft pourtant par ces bagatelles , qu'ils ont fait 
connoître l'un & l'autre qu'ils avoient infiniment 
d'efprit.. ji 
Ἢ FA PLUTON. 

Et c’eft par ces bagatelles, moi, que je reconnois 
qu'ils ont infiniment de folie. Qu'on les chafle. Pour 
moi , je ne fais tantôt plus où j'en fuis. Lucrecelamou- 
reufe ! Lucrece coquette ! Ἐπ Brutus fon galant ! Je ne 
défefpere pas un de ces jours de voir Diogene lui-même 
galant. 


"C'TPTOGENE. 

Pourquoi: non ! Pythagore l’étoit bien, 

PLUTON. j 

Pythagore étoit galant ? 

L'URL: DiOIGcENE. f 

Oui , & ce fut de Théano fa fille , formée par lui à 
Ja galanterie, ainfi que le raconte le généreux Hermi- 
nius dans l'hiftoire de la vie de Brutus, ce fut, dis-je, 
de Théano, que cet üluftre Romain, apprit ce beau 
fymbole , qu'on 4 oublié d'ajouter aux autres fymboles 
de Pythagore : » Que c’eft ἃ pouffer de beaux fenti- 
> mens pour une maîtrefle, & à faire l'amour, que fe 
39 perfeétionne le grand: philofophe. «- 


PLUTON. 


J'entends. Ce fut de Théano qu'il fut que c’eft 
la folie qui fait la perfeton de la fageffe. O l’ad- 
mirable précepte ! Mais laiflons-là Théano. Quelle 
ἘΠ cette précieufe renforcée que je vois qui vient à 
ΒΟΥ ΡΥ ii | 
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DIOGENE. 
1 (1 ) C'eft Sapho, cette fameufe Lesbienne , qui 4 
inventé les vers Saphiques. 


PLUTON. 


On me l’avoit dépeinte fi belle. Je la trouve bien 
laide. 


DIrOGENE.: 


Il eft vrai qu'elle n’a pas le teint fort uni, ni les 
traits du monde les plus réguliers. Mais prenez garde 
qu'il y a une grande oppofition du blanc & du noir de 
fes yeux , comme elle le ditelle - même dans l’hiftoire 
de fa vie. | 

PLuToN. 


Elle fe donne-là un bifarre agrément, & δα é 
felon elle, doit donc paffer pour beau, puifqu’il a dans 
les yeux la même oppofition. | FT 


DrOGENÆ+H. 


Je crois qu'elle vient ἃ vous. Elle ἃ surement qüelque 
. \ . Ρ 
queftion à vous faire. 


SAPHO. 


Je vous fupplie , fage Pluton , de m'expliquer fort 
au long ce que vous penfez de l’amitié , & fi vous 
croyez qu’elle foit capable de tendreffe auffi-bien que 
l'amour. Car ce fut le fujet d’une généreufe converfa- 
tion que nous eumes l’autre jour avec le fage Démo- 
cede ὃς l’agréable Phaon. De grace oubliez donc pour 
quelque-tems le foin dé votre perfonne & de votre 
état; & au lieu de cela , fongez à me bien définir ce 
que c'eft que cœur tendre, tendreffe d'amitié, tendrefle 
d'amour , tendreffe d'inclination, & tendrefle de paf- 
fion. 


(à) ΟΕ Sapho , certe fameufe Lesbienne , &c. ] Mademoifelle 
de Scuderi paroît ici fous La figure de Sapho', nom qui lui avoit 
. été donné par Les Poëres qui vivoient de fon tems. 
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ΠΥ 2° ΜιΝνΟ 5. : 
Oh ! celle -- ci eft la plus folle de toutes. Elle a [a 
mine d’avoir gâté toutes les autres. 
PLUTON. 
* Mais regardez cette impertinente. C’eft bien le 
tems de réfoudre des queftions d'amour , que le jour 
d’une révolte. 


" ᾿ 


DrOoGENE. | 

Vous avez pourtant autorité pour le faire : & tous les 
jours , les héros que vous venez de voir, fur le point 
de donner une bataille, où il s’agit du tout pour eux; 
au lieu d'employer le tems à encourager les foldats, 
ὃς ἃ ranger leurs armées, s'occupent à entendre l’hif- 
toire de Timarete ou de Berelife, dont la plus haute 
aventure eft quelquefois un billet perdu, ou un brace- 
let égaré. 
HE 2 © PLÜüTON. got 
| Hé bien ! s'ils font fous, je ne veux pas leur: 
Nreflembler , & principalement à cette précieufe ridi- 
icule.. 
dr 11 SAPHO. ΓΤ 
. ἘΠῚ de grace, Seigneur , défaites- vous de στ air 
groflier & provincial de l’enfer, & fongez à prendre: 
l'air de la belle galanterie de Carthage & de Capoue. 
À: vous dire le vrai, pour décider un point aufli impor. 
tant que celui que je vous propofe , je fouhaiterois fort 
que τοῦτος nos généreufes amies & nos illuftres amis 
enr ici. Mais en leur abfence, le. fage: Minos re- 
tMpréfentera le difcret Phaon, ὃς l’enjoué Diogene le 
Agalant Elope. tu de 
; 
6 


: 


BR ce 


: P x u: TION. ᾿ 
Attends , attends, je m'en vais te faire venir iciune 
perfonne avec qui lier converfation. Qu'on m'appelle 
Tifiphone. εἰ L 
S APH Ο. 
ΟἿ Ὁ Tifiphone? Je la connois, & vous ne ferez 
lpeut-être pas faché que je vous.en fafle voir le porcrait 
que j'ai déja compofé par précaution , dans le defféim 
ΒΥ 
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où je fuis de l’inférer dans :quelqu’une des hiftoires, 
que.nous autres faifeurs ὃς faifeufes dé romans }; fotm- 
mes obligés de raconter à chaque livre de notré 
roman. 
| PiUuTON. 
Le portrait d’une furie ! Voilà un étrange projet. 
DIiOGENE. 

Il n’eft pas fi étrange que vous penfez. En effet, 
cette même Sapho ,que vous voyez , 4 peint dans fes 
ouvragés beaucoup de fes généreufes amies, qui ne fut- 
paflent gueres en beauté Tifiphone , & qui néanmoins, 
à la faveur des mots galans & des façons de parler élé- 
gantes & précieufes qu’elle jette dans leurs peintures ἡ 
ne laiflent pas de pañler pour de dignes héroïnes de 
roman. 

ΜΙΝ Ο 5. : 

Je ne fais fi c’eft curiofité ou folie : mais je vous 
avoue que je meurs d'envie de voir un ἢ bifarreportrait. 

P Lyon: 51 

Hé bien donc, qu’elle vous le montre , j'y confens 
11 faut bien vous contenter. Nous allons voir comment 
elle s’y prendra pour rendre la plus effroyable dés Eu- 
ménides, agréable & gracieufe. : 

DIiOGENE. 

Ce n’eft pas une affaire pour elle, & elle 4 déja fait 
un pareil chef-d'œuvre , en peignant la vettueufe At: 
ricidie. Ecoutons donc. Car je la vois qui tire le por=" 
trait de {a poche. : 

.  SAPHO lifant. | 

(τ) L'illuftre fille dont j'ai à vous entretenir | 4 en. 
toute fa perfonne je ne fais quoi de fi furieufement 
extraordinaire , & de fi terriblement merveilleux , que 
je ne fuis pas médiocrement embarraflée , quand je: 
fonge à vous en tracer le portrait. 


(τ L'illiffre fille dont j'ai à vous entretenir , &c, ἢ Portrait 
de Mademoifelle de Scuderi elle-même, AP APP 


à DE ROMAN. "ἧς 
fe Manoës) | ῖ 
Voilà les adverbes furieufement δ. terriblément ;‘ qui 
font , à monsavist, bien placés δὲ tour-à-fait en leur 

dieu. IRVSTIAS, 93 RESF SAIR EP 

if! ::SAPHO continue de lire. 
 Tifiphone a naturellement la taille fort haute, & 
paffant de beaucoup la mefure des perfonnes de fon 
fexe ; mais pourtant fi dégagée’, ff libre, ‘& fi bien 
proportionnée en toutes fes parties , que fon-énorimité 
même Jui fied Admirableent bien Elle à°les yeux 
petits ; mais pleins de feu }! vifs » pétçans , ὃς bordés 
d'un certain vermillon , quisèn relève prodigieufe- 
ment l’éclat. Ses cheveux font naturellement bouclés 
60 anneléss; & lon peut dire que ce font autant de 
ferpens qui s’entortillent [ὅς uns dans les autres , ὃς 
fe jouent nonchalamment autour de fon vifage:Son 
teint n'a point cetté éouleür! fade & blanchâtre des 
fémmes/de Scythie ; mais il tient beaucoup dé ce brun 
male & noble, que donne le foleil aux Africaiñé#, 
qu'il favorife de plus près de fes regards. Son fein 
eft compofé de deux’ demi-globes ; brulés par Le bout, 
comme ceux des Amäzonnés , & qui s'éloignant le 
plus qu'ils peuvent de fa gorse , fe vont néglisèm- 
ment ὃς Hanguifflamment ‘perdre fous’ fes deux ‘bras, 
Tout le refte de fon corps éft prélquetcompolé!Ge la 
même forte. Sa démarche ft extrémement noble & 
ficre. Quandaäl:faut fe hârer , iéllé vole ‘platôt qu'elle 
ne marche, & je doute:qu'Atalante la pût devancer 
là courfe: Au refte , cette vertueufe fille eft natu- 
rellement ennemie dû vice, fur-tout des grands cri 
mes , qu'elle pourfuit par-tout un flambeau à la main, 
-ὃς qu'elle ne [αἱ jamais en fepos ; fecondéé én cela 
par fes deux illuftres fœuts ;'Aleëto δὲ’ Mécere , qui 
n'en font pas moins eñneññnies qu'elle ; & l’on peut 
diré dé tôutes ces troïs fœurs que c'eft ἀπὲ morale 
‘vivante. 0 Ie PORN θεῖ τον ἱ ἀρ d 
ποῖ MMQUS NE ΠΡ ADM 6 ἘΝ 89) sie 
Hé bien , n’eft-ce pas-là un portrait merveilleux 4! 

B vj 


Fa 
! 


.36 | ÆES HEROS ke: 
Pz.U 7 ON. | 


Sans -donte., ὃς la laideur γος peinte dans toute 
fa perfeétion > pour ne pas dire dans toute fa beauté, 
Mais c'eft aflez écouter cette extravagante. Conti- 
nuons la revue de nos héros ; & fans nous plus don- 
ner la peine , comme nous avons fait jufqu'ici , de les 

‘interroger l’an après l’autre , puifque. les -voilà tous 
reconnus véritablement, infenfés ; contentons - πος 
de les voir pañler devant cétte baluftrade ,. & de les 
conduire exaétement de l'œil dans mes galeries, afin 
que je fois sûr qu'ils y font. Car je défends d'en laïffer 
fortir aucun, que jen'aye précifément déterminé ce 
que je veux qu'on en fafle. Qu'on les laiffe donc en- 
trer, & qu'ils viennent maintenant tous en foule. En 
voilà bien , Diogene. Tous ces héros font-ils connus 
dans l’hiftoire ὃ | «Is danète 10 τΣ 

DIrOGENE. HEURE ANT 
. Non; il yena beaucoup de chimériques;melés parmi 
EUX: : lon Σὰ σε. 
ἼΡχιυ το νι " Aiovelt Ale 
Des héros chimériques ! ὃς font-ce des héros? |; 
DIOGENE. 

Comment, fi ce font des heros ! Ce font eux qui ont 
toujours le haut bout dans les livrés , & qui battent. 

infailliblement les autres. | δον ΠΑΡ 

Ρευτον τ: < 

Nomme-m'en par plaifir quelques-uns. 

D'10O GENE, »°. srlyters 

Volontiers. Orondate , Spitridate, Alcamene, Mé- 
finte, Britomare, Merindor , Artaxandre, &c. 

PEUTON. 

Et tous ces héros-là ont-ils fait vœu comme les au 
tres, de ne jamais s'entretenirique d'amour? 0 

οἴ} DIOGENE: EL 

Cela feroit beau qu'ils ne l’euflent pas fait. Et de 
quel droit fe diroient - ils héros, s'ils n'étoient poiat 
amoureux ? N’eft- ce pas l'amour qui fait aujourd'hui 
la vertu héroïque Ὁ ua 


πο f- 


7: PLU TION. 


no mov) go: chier τιον up 
uel eft ce grand innocent, qui va des derniers; 

& qui 4 la molleffe peinte. fur le vifage ? Comment. 

t'appelles-tu Ὁ τοῦ ἢ 


τ A:STRAT E. 
, (1) Je m'appelle Aftrate. 
PLuTON. 
Que viens-tu chercher-ici Ὁ 
sg viliup sus SUASTRATE.. 
Je veux voir la reine. ΣΤῊ 
᾿ PLUTON, 
Mais admirez, cét impertinent. Ne diriez - vous pas 
que.j'ai une reine , que je gardeéñci dans une boëte , &e 
que je La montre à tous ceux qui la veulent voir ? Qu'es- 
tu , toi ? As-tu jamais été ? 
DHEA oh onsis οἷ τ οὖν El ἢ #8 5 εἴ 
εν Oui-da ,; j'ai été. & il y a un hiftorien latin qui dit 
de moi en propres termes, Affratus vixit ; Aftrate a 
vécu. 4 
PLUTON.::2 b σα 
Eft-ce-là tout ce qu'on trouve de toi dans [81 
toire ὃ 


ASTRATE. 

Oui ; & c’eft fur ce bel argument qu’on 4 compofé 
une tragédie intitulée du nom d'ASTRATE, Où les. 
pañions tragiques font maniées fi adroitement ; que 
les fpeétateurs y rient à gorge déployée depuis le com- 
mencement jufqu’à la fin, tandis que moi jy pleure 
toujours ,, ne pouvant obtenir que l'on m y montre une 
reine, dont. je fuis paflionnément épris, 

æ P x.U T'O N. 

Ho bien , vas-t-en dans ces galeries voir fi cette 

rejne y cft. Mais quel εἴς ce grand mal bâti de Romain 


(τ) Je m'appelle Affrate. ἡ Dans le tems que l’Auteur fit cæ 
Dialogue ;, on jouoit à l’hôtel de Bourgogne, l'Aftrate de M4 
Quinaut , ὃς l'Oftorius de L'Abbé de Pure. 


τὰ LES HÉROS 
qui vient après ce chaud amoureux ? Peut-on favoir fon 
2412 CPIS | Ὁ STOR TEE 121201 ΒΥ à 190 8 
Mon nom eft Oftorius. at: ἵν, 
PL A Re. PEUNSSEISSSS 
Je ne me fouviens point d’avoir jamais nulle part ἴα 
ce nom-là dans l’hiftoire. | 
Os FORTIS") Len 
Il y eft pourtant. L'abbé de Pure aflure 
U, : 1 #5 ON 


317 9800 
vil lya 
ΧΟῸΝ 91 


13% 


PruTo Ν. +448 
τ᾿ Voilà un merveilleux garant. Mais ;'dis-Moi , 'ap- 
puyé de l'abbé de Pure "comme tu es, as-tu fait quele 
que figure dans le monde ἢ T’y 4-τΌη jamais vu ? |? 
ἱ | OsSsTORIUS. Ἔν) ES ARCS 
Oui-da ; & à la faveur d’une piece de théatre, 
que cet abbé a: faïte de moi; ona’a vu à l'HÔtél de 
Bourgogne, ni52 Li ἐγ: 5 22207 2400 
PLUTON. ani 
. Combien de fois Ὁ 1 
* OSTORTIUS. 
Eh, une fois. 
PLUTON. 
Retourne-t-y-en. : 
OSTOR1IUS. 42633 SR 
? Les comédiens ne veulent plus de moi. #21 
| Pr ET Ὁ ἈΠ 9: Ν δ᾽ ΠΗ 
Crois-tu que je m'accommode mieux de toi qu'eux Ὁ 
Allons déloge d'ici au plus vite, 87 vas te confiner dans 
mes galeries. Voici encore une héroïne ; qui ne fe hâte 
pas trop, ce me femble , de s'en aller. Mais je li par- 
donne. Car elle me paroît fi lourde de fa pérfonne , & 
fi péfamment armée, que je vois bien que c’eft la dif. 
ficulté de marcher, plutêt que la répugnance ἃ m'o- 
béir , qui l'empêche d'aller plus vite. Qui eft-elle? 
DIOGENE. fs 
. Pouvez-vous. ne pas reconnoître -la Puselle d'Or 
ans ? ΠΥ [}} 1500416 
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P£LUTON. 
C'eft donc-là cette vaillante fille qui délivra’ la 
ere du joug ‘des Anglois. 
DIiOGENE. 
C’eft elle-même. 
fi PLUTON. 
Je lui trouve:la phyfionomie bien plate , & bien per 
Ἧς de tout ce‘qu’on dit ἀ᾽ Εἰ1ς. 
DIOGENE. 
Elle touffe , & s'approche de la baluftrade”Etoutons. 
C'eft affurément une harangue qu’elle vous vient faire; 
& une HEAR en vers. Car elle ne parle plus qu'en 
vers. 
PLUTON. 
* A-t-elle du talent pour la poëfie 
T'IDTOGENE. 
Vous l'allez voir. | 


LA Poe 2€ à: 


α) Ο. grand Prince , que grand dès cette heure j 'appelle à 3 
IL eff vrai, le refpeë fert de bride à mon 7ele : 
Maïs ton illufre afpeët mme redouble le cœur , 
Et me le redoublant , me redouble la peur. 

A ton illufire afpef mon cœur fe follicire , 

Εἰ grimpant contre mont la dure terre quitte, 
Ο que n'ai-je le ton déformais allez fort 
Pour afpirer à toi fans te faire de tort ! 

Pour toi puiffé-je avoir une mortelle pointe , 
Vers où l'épaule gauche à la gorge eft conjointe, 
Que le coup brisât l'os ; & fit pleuvoir le [ang. 
De la temple, du dos , de l'épaule & du flanc. 


Ἶ Ὁ τ es ΤΣ » que grand ; &c, ] Vers extraitf du 
oëme de la Pucelle, 
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| PLuTOoN. 
: Quelle langue vient-elle de parler 2 
| DIiOGENE. 
Belle demande : Françoife. 
PLUTON. 
Quoi ! c’eft du François qu’elle a dit ! Je croyois 
que ce Εἰς du bas-Breton , ou de l'Allemand. Qui lui 
a appris cet étrange François-la ! Ë 
DirOGENE. 4 
(1) C'eft un poëte, chez qui elle a été en penfion 
quarante ans durant. | | 
PLyuTOoN. 
Voilà un poëte qui l'a bien mal élevée. 
DIiOoGBNE. 
Ce n’eft pas manque d'avoir été bieñ payé, δὲ d’avoir 
exactement touché fes penfions. 
PLUTON. to 
Voila de l'argent bien mal employé. Hé , Pucelle: 
d'Orléans , pourquoi vous êtes-vous chargé la mémoire: 
de ces grands vilains mots, vous qui ne fongiez autre- 
fois qu'à délivrer votre patrie , & qui n’aviez d'obje 
que la gloire ? 


A 


ΤΑ ΡΘΕ τα; 
La gloire ? 


Un feul endroit y mene, &'de ce feulendrorr 
Droite σ᾽ roide...., ὰ 


PLUTON. 
Ah ! Elle m’écorche les oreilles. 
LA PucELzLreE. 


Droite & roide eff la côte , & le [entier érroir. 


 PÉUTON. \ 


Quels vers, jufte ciel ! Je n’en puis pas entendre 
prononcer un , que ma tête ne foit prète à fe fendre. --- 


ro PP ERNEST 


ELEC 
(1) C’éjt un poëte. 1 Chapelain: | ἘΠ 


DE ROMAN. . ar 


É AP PUCELELE: 


De flêches toutefois aucune ne l'atteint ; 
Ou pourtant l’atteignant , de fon fang ne fe teint. 


PLUTON. 


î 


Encore. J'avoue que de toutes les héroïnes qui ont 
paru en ce lieu, celle-ci me paroît de beaucoup la plus 
infupportable. Vraiment elle ne prêche pas la ten- 
drefle. Tout en elle n’eft que dureté & que fécherefle , 
& elle me paroït plus propre à glacer l'ame, qu'a in- 
fpirer l'amour.  : 
DIOGENE. | 
Elle en à pourtant infpiré au vaillant Dunois. 
PLzuTON. 
Elle ! infpirer de l'amour au cœur de Dunois, 
DIOGENE. 
Oui affurément. 


Au grand cœur de Dunois , le plus grand de la ter-” 
Te: | 
. Grand cœur , qui dans lui feul deux grands. amours 
ἢ 2 enferre, 
Mais 1] faut fcavoir quel amour. Dunois s’en expli- 


que ainf lui-même , en un endroit du poëme fait pour 
cette merveilleufe fille. 


Pour ces célefies yeux , pour ce front magnanime, 
Je n'ai que du refpeët, je π᾿ αἱ que de l’eflime , 
126 n'en fouhaite rien ; & ff j'en [uis amant , 
… D'un amour [ans défir , je l'aime [eulemenr. 
Et Joit. Confumons-nous d'une flamme f; belle. 
Brälons en holocaufte aux yeux de la Pucelle, 


-. Ne voilat-il pas une pafñion bien exprimée, & fe 
mot d’holocaufte n’eft-il pas tout-à-fait bien placé dans 
[Δ bouche d’un guerrier comme Dunois ? à 
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PLUTON. 

Sans doute, & cette vertueufe œuerriere peut inno- 
cemment, avec de tels vers, aller tout de ce pas, ἢ 
elle veut, infpirer un pareil amour à tous les Héros 
qui font dans ces galeries. Je ne crains pas que cela 
leur amolliffe l'ame. Mais du refte qu'elle s'en aille, 
Car je tremble qu’elle ne me veuille encore réciter 
quelques-uns de fes vers, & je ne fuis pas réfolu de 
les entendre. La voilà enfin partie. Je ne vois plus ici 
aucun héros , ce me femble. Mais non, je me trompe. 
En voici encore un qui demeure immobile derriere 
cette porte. Vraifemblablement il n’a pas entendu 
que je voulois que tout le monde fortit. Le connois-tu, 
Diogene ? 

| DiOGENE. dc 
(1) C’eft Pharamond , le premier roi des François. 
PLUTON. 

Que dit-il ? il parle en lui-même. 

PRARAMON D. 

Vous le favez bien, divine Rofemonde , que pour 
vous aimer je n’attendis pas que j'eufle le bonheur de 
vous connoître ; & que c’eft fur le feul récit de vos 
charmes, fait par un de mes rivaux, que je devins fi 
éperduement épris de vous. R 

PLU TON. 

ΤΙ femble que celui-ci foit devenu amoureux avant 

que de voir fa maïîtrefle. | 
DIrOGENE. 

Affurément il ne l’avoit point vue. 

Pr LU T'ON: LA CERTES 

Quoi ! il eft devenu amoureux d’elle fur fon por- 
trait ? si | ἀν TU 

DIOGENE. 
Iln’avoit pas même vu fon portrait. 


3 (1) C’efi Pharamond , le premier rot, &c: 1 Critique de Pha 
samond , roman de la Calprencde.’ δ ἌΠΟ ET! 
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| PLUTON. 

Sice n'eft-là une vraie folie, je ne fais pas ce qui 
peur l'être. Mais dites-moi , vous, amotreux Phara- 
mond., n’'êres - vous pas content d’avoir fondé le plus 
Horiflant royaume de l'Europe , & de pouvoir compter 
au rang de vos fuccefleurs lé Roï qui y régne aujour- 
d'huî ? Pourquoi vous êtes-vous allé mal -à- propos 
lembarrafler l’efprit de la princefle Rofemonde? 

AA PHARAMOND. 
…Ileft vrai, Seigneur. Maïs l'amour... 
mono .τ ΡΥ Ὁ ΟΝ: a 

Ho ! l'amour ! l'amour! Vas exagérer ; { tu veux , 
les injuftices de l'amour dans mes galeries. Mais pour 
moi , le premier qui m'en viendra encore ! parler, 
je lui donnerai demon fceptre tout au travers du 
vifage. Envoilàrun qui entre. Il faut que je lui cafe 
la tête. 

MInos. 
‘Prenez garde à ce qué vous alfez faire. Ne voyez- 
vous pas que c'eft Mercure? 
PAU? B'N.>. | 
WAh4 Mercure Ὁ je vous demande pardon. Mais ne 
venez - vous point aufli me parler d'amour ? 
MERCURE. 

Vous favez bien que je n’ai jamais fait l'amour 
pour moi-mème. La vérité eft que-je l’ai fait quelque- 
fois pour mon pere Jupiter, & qu'en fa faveur autre- 
fois j'endormis fi bien le bon Argus, qu'il ne s'eft ja- 
mais réveillé. Maissje viens vous apporter une bonne 
nouvelle. C’eft qu’à peine l’artillerie que je vous amene 
a paru, que vos ennemis fe font rangés dans le devoir. 
Vous n'avez jamais été roi plus paifible de l’enfer , que 
vous l’êtes. 

PLUTON. 

Divin meflager de Jupiter, vous m'avez rendu Ia 
vie. Mais au nom de notre proche parenté , dites- 
moi , vous qui êtes le Dieu de l’éloquence , com- 
ment vous avez fouffert, qu'il fe foit gliffé dans l'un 


44 LES HERO'S 
& dans l’autre monde une fi impertinente maniere de 
parler que celle qui régne aujourd’hui, fur -tout en 
ces livres qu'on appelle romans ; & comment vous 
avez permis que les plus grands héros de l'antiquité 
parlaffent ce langage ? 

MERCURE. : 

Hélas ! Apollon & moi , nous fommes des Dieux 
qu'on n’invoque prefque plus , & la plupart des écri- 
vains d'aujourd'hui ne connoiffent pour leur véritable 
patron qu'un certain Phébus, qui eft bien le plus im- 
pertinent perfonnage qu'on puifle voir. Du refte, je 
| viens vous avertir qu'on vous a joué une piece. 

PLUTON. 
Une piece à moi ! Comment ? 
MERCURE. 
Vous croyez que les vrais Héros font venus ici ? 
PLUTON. 

Affurément, je le crois, & j'en ai de bonnes preu- 
ves,. puifque je les riens encore ici tous renfermés dans 
les galeries de mon palais. n'ait 

. MERCURE. 

Vous-fortirez d’erreut ,. quand je vous dirai que c’eft 
une troupe de faquins, ou plutôt de fantômes. chimé- 
riques, qui n'érant que de fades copies de beaucoup 
de perfonnages modernes , ont eu pourtant l'audace 
de prendre le nom des plus grands héros de l'antiquité, 
mais dont la vie a été fort courte, ὃς qui errent main- 
tenant fur les bords du Cocyte & du Styx. Je m'étonne 


que vous y ayez été trompé. Ne yoyez - vous pas que 


ces gens-[a n'ont nul caractere de héros ? Tout ce qui 
les foutient aux yeux des hommes, c’eft un certain ori- 
peau & un faux clinquant de paroles , dont les ont 
habillés ceux qui ont écrit leur vie, & qu’il n’y ἃ qu'a 
leur ôter pour les faire paroître tels qu'ils font. J'ai 
même amené des champs Elifées, en venant ici, un 
François pour les reconnoître quand ils feront dépouil- 
lés. Car je me perfuade que vous confentirez fans peine 
qu'ils fe foienr, | 


ἰ DE ROMAN. ἃ; 


" 


1 re PLuTON. : 
τ J'y confens ἢ bien, que je veux que furle champ [4 
chofe ici (οἷς exécutée. Et pour ne point perdre de 
tems , Gardes, qu'on les faffe de ce pas fortir tous de 
mes galeries par les portes dérobées, & qu'on les amene 
tous dans la srande place. Pour nous, allons nous 
mettre {ur Le balcon de cette fenêtre baffle , d'ou nous 
pourrons les contempler & leur parler tout à notre aife. 
Qu'on y porte nos fiéges. Mercure , mettez-vous à ma 
droite; & vous, Minos , à ma gauche ; & que Diogene 
fe tienne derriere nous. 
$ MINoOs. 

Les voilà qui arrivent en foule. 
* | PLuTOoN. 

Y font-ils tous 2 

UN GARDE. 

On n’en a laiffé aucun dans les galeries. 

PLUTON. 

Accourez donc , vous tous , fideles exécuteurs de 
mes volontés , fpetres , larves , démons, furies , 
milices infernales que j'ai fait afflembler. Qu'on m'en- 
toure tous ces prétendus héros , & qu'on me les dé- 
pouille. 

CYRUS. 

Quoi , vous ferez dépouiller un conquérant comme 
moi ? 

| PLUTON. 

Hé, de grace, généreux Cyrus, il faut que vous 
pañliez le pas. 

J HORATIUS COCLEÈS.. 

Quoi ! un Romain comme moi , qui a défendu 
lui feul un pont contre toutes les forces de Porfenna ? 
Vous ne le confidérez pas plus qu'un coupeur de bourtes. 

PEU ΤΟΝ: 
Je m'en vais te faire chanter. 
ASTRATE. 
_ Quoi! un galant auffi tendre & aufi paffionné que 
noi, vous le ferez maftraiter, | 


46 LES. ΗΕ 0 ἃ 
᾿ PLU TOM | 
Je m'en vais te faire voir la reine? Ah: ! Les voilà 
dépouillés. ES LAS ἌΝ AN 


M'E RC U:R 5.3 2800 ᾽ 
Où eft le François que j'ai amené Ὁ 74 
LE FRANÇOIS: 
Me voila, Seigneur. Que fouhaitez-vous ? 
MERCURE. 
Tiens, regarde bien tous ces gens-là ; les connois- 
tu ? (re ἢ 


LE FRANÇOIS n 

Si je les connois? HÉ , ce font tous des bourgeois de 
mon quattier. Bon jour, Madame Lucrece. Bon jour , 
M. Brutus. Bon jour , Mademoifelle Clélie. Bonj jour, 
M. Horatius Coclés. 

PLU.TO N: 

Tu vas voir accommoder tes bourgeois de toutes 
pieces. Allons, qu'on ne les épargne point 5 & qu'a- 
près qu'ils auront été abondamment fuftigés, onme 
Îles conduife tous fans différer droit aux bords du fleuve 
de Léthé. Puis, lorfqu'ils y feront arrivés, qu'on me 
les jette tous, la tête la premiere, dans l'endroit du 
fleuve le plus profond , eux, leurs billets doux, leurs 
lettres galantes, re vers paflionnés , avec tous les 
nombreux volumes, où pour mieux dire , les monceaux 
de ridicule papier , où font écrites Icurs hiftoires. 
Marchez donc , Fa uins , autrefois fi grands héros. 
Vous voilà arrivés à votre fin, ou pour” MIEUX dire, 
au dernier acte de la comédie que vous avez jouée η 
peu de tems. 


CHæœur DE HÉROS, 
s’en allant chargés d'écourgées. 
Ah ! la Calprenede ! Ah ! Scudéri! 
Pr π OIN. 
Hé, que ne les tiens-je!! que ne les tiens- 16] Ce 


n’eft pas tout, Minos. Il faut que vous vous en alliez 
cout de ce pas donner ordre que la même TN 4 


RE οὶ τον ας 
“Ξε λα ιν. 
τε; 


Sr En ra 
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leurs pareils dans Les autres provinces de 


© 


| MINoOs. 
charge avec plaifir de cette commiflion: 
38 MERCURE. FAT 

voici les véritables héros qui atrivent, & qui 
t à vous entretenir. Ne voulez-vous pas 
introduife ? 

PLUTON. 

1 ravi de les voir. Mais je fuis fi fatigué des 
que m'ont dites tous ces impertinens ufurpa- 
eurs noms, que vous trouverez bon qu'avant 
ille faire un fomme. 
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(I) ARREST 


B U R L ES OF 


Donné en la Grand-Chambre du Parnafle , en faveur 
des Maëtres-ès- Arts, Médecins & Profeffeurs de 
l'Univerfité (2) de Stagire, au Pays des chimeres, 
pour le maïntien de la dotrine d'Ariflote, 


x 1 
Ÿ EU par la Cour la requête préfentée par les 
Régens , Maîtres-ês-Arts , Docteurs & Profeffeurs de 


(1) L'Univerfité de Paris voulut préfenrer Requête au Parle- 
ment, pour empêcher qu’on enfeignât la philofophie de Def- 
cartes. Onen parla même à M. le premier Préfident de Lamoï- 
gnon , qui dit un jour à M. Defpréaux , en s’entretenant familié- 
xement avec lui, qu’il ne poursoit fe difpenfer de donner un 
Arrêt conforme à la Requête de l’Univerfité. Sur cela , M. Def- 
préaux imagina cet Arrêt burlefque, & le compofa avec le fe- 
cours de M. Bernier & de M. Racine, qui fournirent chacun 
leurs penfées M. Donguois, neveu de l’Auteur, & Grefñer 
de la Grand’Chambre, y eut auffi beaucoup de part, fur-tout 
pour le ftyle & les termes de pratique qu’il entendoit mieux 
qu'eux. Quelque tems après, M. Donguois donnant à figner à 
M. le premier Préfident fes expéditions qu’il avoit laiffé amaffer 
exprès pendant deux jours, y joignic l’Arrèt burlefque, pour 
tâchet de furprendre ce Magiftrat , & le lui faire figner avec les 
autres. Mais ce Magiftrat s’en apperçut ; ὃς comme il étoit extré- 
mement doux & familier avc ceux qu’il aimoic , il fit femblanc 


l'Univerfté 


τὰ ΘΝ 
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PÜniverfité , tant en leurs noms , que comme tu- 
teurs ὃς défenfeurs de la doctrine de Maïtte , ἐπ blanc, 
Ariftote, ancien profefleur-royal en grec dans le col- 
ἴέσε de Lycée , & précepteur du feu roi de querel- 
tendre , Alexandre dit le Grand , acquéreur 
de l’Afie, l'Europe , l'Afrique & autres lieux ; Conte- 
Hant que depuis quelques années , une inconnue 
nomméé la Raïifon , auroit entrepris d'entrer par 
force dans les. écoles de ladite Univerfité , & pour 
cer'effét , à l’aide de certains Quidams faétieux, 
prénant les furnoms de Gaflendiftes , Cartéfiens, 
Mallébranchiftes & Pourchotiftes, gens fans aveu, fe 
féroit mile en état d'en expulfer ledit Atiftote, an- 
ien & paifible pofleffeur defdites écoles, contre le- 
quel , elle & fes confors auroient déja publié plu- 
ER livres , traités , differtations ὃς ratfonnemens 
diffamatoires , voulant aflujettir ledit Ariftote à fubir 
devant elle l'examen de fa doctrine ; ce qui feroit 
directément oppofé aux Loix , Us & Coutumes de 
lidité Univerfté , où ledit Ariftote auroit toujours 
été reconnu pour juge fans appel & non comptable 
de fes opinions. Que même fans l'aveu d'icelui, elle 
auroit changé & innové plufieurs chofes en & au- 
dedans de la nature , ayant Ôôté au cœur la préro- 
gative d'être le principe des nerfs , que ce philo- 
fophe lui avoit accordée libéralement & de fon bon 


ἷν 5 ἃ 

ΜῈ :> | 

1 dé le jetter au nez de M. Doñguois , en fui difant : 4 d’autres, 
Woilaun τοῖν de Defpréaux. 11 le lut avec grand plaifir : il en 


rit plufieurs fois avec l’Auteur : ὃς il convenoit que cet Arrêt bur- 
léfque avoit empêché d’en donner un férieux , qui auroit ap- 
prêté à rire à tout le monde. 
"La Requêce de l’Univerfité ne parut point. Bernier en fit une 
autre fur le modele de l’Arret : mais notre Auteur n’en faifoit pas 
grand cas. On là peut voir imprimée dans la Menagiana, T. IV, 
pag 173 de l'édition de 171ς- 
(τ) De Sragire. ] Ville de Macédoine fut la mer Egée , & pa- 
trie d’Ariftore. 
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gré, & laquelle elle auroit cédée & tranfportée au 
cerveau. Et enfüite, par une procéduré nülle & de 
toute nullité , auroit attribué audit cœur la charge 
de recevoir le chyle , appartenante ci- devant. au 
foie 3 comme aufli de faire voituret le fans ‘par 
tout le corps, avec plein pouvoir ‘audit fang, d'y, 
vaguer, errer & circuler impunément par les veines, 
& artères, n'ayant autre droit ni titre pour faire, 
Jefdites vexations que la feule expérience, dont le 
témoignage n’a jamais été reçu dans .léfdices écoles. 
Auroit auffi attenté ladite Raiïfon , par uhe. entre: 
prife inouie , de déloger le feu de 14. plus haute 
région du Ciel , & prétendu qu'il n'avoit là aucun, 
domicile , nonobftant les certificats dudit philo 
fophe , & les vifites ὃς defcentes faites par lui fur 
les lieux. Plus , par un attentat & voie de fait énor- 
me contre la faculté de Médecine , fe feroit ingé- 
τές de guérir , & auroit réellement ὃς de fait guéri 
À ét de fievres intermitténtes, comme tierces, 
double - tierces , quartes , triple - quartes., δέ; même 
continues , avec vin put , poudre , écorce de quin- 
quina , & autres drogues inconnues audit Ariftote, 
ὃς ἃ Hippocrate fon devancier , & ce fans faignée., 
purgation ni évacuation précédentes ; ce qu. εἰξ 
non - feulement irrégulier , mais tortionnaire &, 
abufif ; ladite Raïfon n'ayant jamais été admife ni 
_âggrégée au corps de ladite faculté , & ne pouvant 
par conféquent. confulter avec les doéteurs d’icelle, 
ni être confultée par eux , comme elle ne l’a en 
effet jamais été, Nonobftant quoi ὅς. malgré.les 
plaintes ὃς oppofitions réitérées des fieurs (1 )Blon- 
del, Courtois , Denyau , & autres défenfeurs dela 


2 Âr: δῷ 


nes dru ΧΗ 

{1} Blondel , Courtois, Denyau.] Médecins detla Faculté de 
Paris. Blondel a écrit que la vertu du quinquina vénoit des pagtes 
que les Américains ont faits avec le diable, Couféots aimoir fort 
là faignée. Denyau nioit la circulation du fang. | 1 


BREL ESOU E : [2 
bonne doëtrine , elle mauroit pas laïflé de fe fervir, 
toujours defdites drogues , ayant eu la hardieffe de” 
les employer fur les Médécins même de ladite fa- 
culté , dont plufieuts , au grand fcandale des re- 
gles , ont été guéris par τό ἐς rémbdes. Ce qui eft 
d'un exemple très- dangereux , & ne peut avoir été 
fait que par mauvaifes voies , fortiléges & paétes 
avec le diable. Et non contente de ce, auroit entre- 
pris de diffamer & de bannir des écoles de philofo- 
phie , les formalités , matérialités , entités , iden- 
tités, virtualités, éccéités, pétréités , policarpéités, 
&c'autres êtres imaginaires , tous enfans & ayant 
caufe de-défant Maître Jean Scot leur pere. Ce qui 
porteroit un préjudice notable ,, &. cauferoit la to- 
ταῖς füubverfion de la philofophie fcolaftique , dont 
elles font tout le myftere, & qui tire d'elles toute 
fa fubftance , s’il n'y étoit par la Cour pourvu. Và. 
les libellés intitulés : Phyfique de Rohaut, Logique 
det Port - Royal , Traités du Quinquina , même 
PAdverfus Arifloteleos de Gaflendi , & autres pieces 
attachées à ladite requête fignée , CHICANEAU, 
Procureur de ladite Univerfité. 


Our le rapport du Confeiller-Commis. 
TouT CONSIDÉRÉ, 


LA COUR ayant égard à ladite requêre, ὁ 
maintenu & gardé , maintient & garde ledit Arif- 
tote en la pleine & parfaite poflefion & jouiffance 
défdites écoles. Ordonne qu'il fera toujours fuivi 
δέ enfeigné par les Régens , doéteurs , Maïîtres-ês- 
Arts δὲ Profeffeurs de ladite Univerfité , fans que 

our ce ils foient obligés de le lire, ni de favoir 

ἢ langue & fes fentimens. Et fur le fond de fa 
doctrine , les renvoie à leurs cahiers. Enjoint au 
cœur de continuer d’être le principe des nerfs , ἃς 
à toutes perfonnes , de quelque condition & pro- 
fefion qu'elles foient , de le croiretel, nonobftant 
C 1) 


se ARREST 


toute expérience à ce contraire. Ordonne pareil- 
lement au chyle d'aller droit au foie fans plus 
pafler au cœur , & au foie de le recevoir. Fait dé- 
fenfes au fang d’être plus vagabond , errer , ni cir- 
culer dans le corps, fous peine d'être entiérement 
ΟΠ γιέ & abandonné à la Faculté de Médecine. Dé- 
fend à {a Raifon & ἃ fes adhérans , de plus s’ingé- 
rer à l'avenir de guérir les fievres tierces , doubles-. 
tierces , quaïtes , triple - quartes ni continues par 
mauvais moyens & voies de fortiléses, comme vin 
pur , poudre , écorce de quinquina & auttes dro- 
œues non éprouvées ni connues des Anciens. Et en 
cas de guérifons irréguliéres par icelles drogues, 
permet aux Médecins de ladite faculté , de rendre, 
fuivant leur méthode ordinaire , la fievre aux ma- 
lades , avec cafle , (ἐπέ, firops, juleps , & autres 
remedes propres à ce , & de remettre lefdits ma- 
lades en tel & femblable état qu'ils étoient aupa- 
ravant , pour être enfuite traités felon les regles ; 
ὃς s'ils n'en réchappent , conduits du moins en l’au- 
re monde , fufhfamment purgés & évacués. Re- 
tnét les entités, identités , virtualités , éccéités, 
& autres pareilles formules Scotiftes , en leur bonne 
fame ὃς renommée. A donné acte aux fieurs Blon- 
del, Courtois & Denyau de leur oppofition au bon 
fens. A réintégré le feu dans la plus haute région 
du ciel , fuivant & conformément aux defcentes 
faites fur les lieux. Enjoint à tous Régens, Maîtres- 
ἐς- Ατῖς ὃς Profefleurs , d’enfeigner comme ils ont 
accoutumé , & de fe fervir pour raifon de ce , de 
tels raifonnemens qu'ils aviferont bon être : & aux 
Répétiteurs , Hibernoïis , & autres leurs fuppôts, 
de leur prêter main-forte , & de courir fus aux 
contrevenans , à peine d'être privés du droit de dif- 
puter fur les prolégomenes de la logique. Et afin 
qu'à l'avenir il n'y foit contrevenu , a banni à 
perpétuité la Raïfon des écoles de ladite Univer- 
{τῶν lui fait défenfes d'y entrer , troubler, ai in« 


BURLESQUE. NE 
quiéter ledit Ariftote en la pofleflion ἃς jouiffance 
d’icelles , à peine d’être déclarée Janfénifte & amie 
des nouveautés. Et fera le préfent Arrèt lu ὃς. pu- 
blié (1) aux Mathurins de Stagire , à la pre- 
miere affemblée qui fera faite pour la proceflion 
du Recteur ; & affiché aux portes de tous les col- 
leges du Parnafle , & par- tout où befoin fera. Fait 
ce trente - huitiéme jour d’Aoùût, onze mil fix cens 
foixante ὃς quinze. 


Collationné avéc paraphes ὁ 


(5) Aux Mathurins de Stagire. ] Quand le ReGteur de l’Uni- 
verfité de Paris faifoit fes {proceffions , l’Univerfité s’aflembloit 
aux Mathurins ; elle s’affemble aujourd’hui αὐ college de Louis 
le Grand, 
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ΤΑ ΘΑ AUR E (1}. 


UAND je donnai la premiere fois mes fatires 
au Public, je m'étois bien préparé au tumulte que 
l'impreflion de mon livre a excité fur le Parnafle: 
Je favois que la nation des Poëtes, ὃς fur-tout des 
mauvais Poëtes, eft une nation farouche qui prend 
feu aifément , & que ces efprits avides de louanges, 
ne digéreroient pas facilement une raïllerie , quelque 
douce qu'elle püt être. Aufli oferai- je dire à mon 
avantage , que j'ai regardé avec des yeux affez 
Stoïques les libelles diffamatoires qu'on a publiés 
contre moi. Quelques calomnies dont on ait voulu 
me noircir ; quelques faux bruits qu’on ait femés de 
ma perfonne , j'ai pardonné fans peine ces petites 
vengeances au déplaifir d'un auteur irrité, qu fe 
voyoit attaqué par l'endroit le plus fenfible d'un 
poëte , je veux dire , par fes ouvrages. 

Mais j'avoue que j'ai été un peu furpris du chagrin 
bifarre de certains leéteurs, qui au lieu de fe divertir 
d'une querelle du Parnafle , dont ils pouvoient être 
fpettateurs indifférens, ont mieux aimé prendre parti 
ὃς s'affiger avec les ridicules , que de fe réjouir avec 
les honnêtes gens. C’eft pour les confoler que j'ai 
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(1) Ce Difcours parut la premiere fois en 1668, avec la 88: 
tire IX, 


à . ᾿ rx 0 « τ Po 
DISCOURSSUR LA SATIRE. ὡς 
"7 Li dt : δ΄: . ) . 
‘compolé ma neuvieme fatire, où je penfe avoir mon- 
tré aflez clairement, que fans blefler l'Etat, ni fa 
confcience , on peut trouver de méchans vers méchans, 
Phnende plein droit à la lecture d'un fot livre. 
Mais puifque ces Meffieurs ont parlé de. la liberté que 
je me fuis donnée de nommer, comme d’un attentat 
που] ἃς fahs exemples, & que des exemplés ñne fe 
peuvent pas mettre en rimes, il eft bon d’en dire ici 
un mot, pour les inftruire d’une chofe qu'eux feuls 
veulent ignorer, & leur faire voir qu'en comparaifon 
_ de tous mes confreres les fatiriques , j'ai été un poëte 
fort retenu LU Se RS OT LEE 
,. Et pour commencer pat Lucilius inventeur de la 
_ fatire, quelle liberté, ou plutôt , quellé licenée ne 
S'eft-il. point donnée dans fes ouvrages ἢ (ς. n’étoient 
point feulement des poëtes & des auteurs qu'il atra- 
quoit : c'étoient des gens de la premiere qualité de Ro- 
me, c'étoient des perfonnes confulaires. Cependänt Sci« 
pion & Lélius ne jugerent pas ce poëte » tout. détet- 
miné rieur qu'il. toit , indigne de.leur. amitié τ ἃς 
vraifemblablement dans les occafons ; ils me lui refÿ- 
ferent pas leurs confeils fur fes écrits, mon plus qu'à 
Térence. Ils ne, S’aviferent point de prendre le parti 
de Lupus ὃς de Metellus, qu'il avoit joués dans fes fà- 
tires ; & ils ne crureht pas lui donner‘rien du leur, en 
lui abandonnant tous les ridicules de fa république. 


se à Num Lalius, aut qui 
. Α. . Ἃ ΒΛ 
Duxit ab opprefs& meritum Carthagine nomen ; 


TIngenio offenfi | αἰ lafo doluére Merello 
© Famofifque Lipo cooperto verfibus ? τὸ 


+ Ph effet Lucilius n’épargnoit ni petits, ni grands, 
êc fouvent des nobles &° des patriciens , 11 defcendoit 
jufqu'à la lie du peuple τ΄ ΠΛῊΝ 
x Primores populi arripuit ; pobulumque tributim 
GC iv 
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On me dira que Lucilius vivoit dans une républi- 
que , où ces fortes de libertés peuvent être permifes. 
Voyons donc Horace, qui vivoit fous un Empereur, 
dans les commencemens d’une Monarchie, ou il eft 
bien plus dangereux de rire qu'en un autre tems. Qui 
ne nomme-t-il point dans fes fatires ? & Fabius le 
grand caufeur, ὃς Tigellius le fantafqué , ὃς Nafidie- 
nus le ridicule, & Nomentanus le débauché, & tout 
ce qui vient au bout de fa plume. On me répondra 
que ce font des noms fuppofés. Ο la belle réponfe ! 
comme fi ceux qu'il attaque n'étoient pas des gens 
connus d’ailleurs : comme fi l’on ne favoit pas que 
Fabius étoit un chevalier Romain , qui avoit compolé 
un livre de Droit : que Tigellius fut en fon tems un 
muficien chéri d'Augufte : que Nafidienus Rufus étoit 
un ridicule célebre dans Rome : que Caflius Nomen- 
tanus étoit un des plus fameux débauchés de l'Italie. 
Certainement , il faut que ceux qui parlent de la for- 
te, n’ayent pas fort lu les Anciens, & ne foient pas 
fort ΠΡ εις des affaires de la cour d’Augufte. Horace 
ne fe conteñte pas d’appeller les gens par leur nom : 
il a fi peur qu'on ne les méconnoiffe, qu'il a foin de 
rapporter jufqu'à leur furnom, jufqu'au métier qu'ils 
faifoient, jufqu'aux charges qu'ils avoient exercées. 
Voyez, par exemple, comme 1] parle d’Aufidius Luf 
cus , Préteur de Fondi : 


Fundos Aufidius Lufco Pratore libenter 
Linquimus , infani ridentes premia Scribe, 
Pratextam & Llatum clavum , δὶς, 


το Nous abandonnâmes , dir-il , avec joie le bouts 
5 de Fondi , dont étoit Préteur un certain Aufidius 
55 Lufcus : mais ce ne fut pas fans avoir bien τὶ de la 
5 folie de ce Préteur, auparavant Commis, qui fai- 
» foit le fénateur & l’homme de qualité. « Peut -on 
défigner un homme plus précifément, & les circon- 
ftances feules ne fufifoient- elles pas pour le faire 


SUR LASATIRE. νὰ 


reconñoiître ? On me dira peut-être qu'Aufdius étoit 
. ᾿ Ν E] . 
moft alors : mais Horace parle-la d’un voyage fait 
dépuis peu. Et puis , comment mes cenfeuts répon- 
dront-ils à cet autre paflage Ὁ 
Turgidus Alpinus jugulat dum Memnona , dumque 
Diffingit Rheni luteum capur , hac ego ludo. 


5» Pendant, dis Horace , que ce poëte enflé d’Alpi- 
»nus, égorce Memnon dans fon poëme , & s'em- 
99 bourbe dans fa defcription du Rhin, je me joue en 
> ces Satires. ce Alpinus vivoit donc du tems qu'Ho- 
race fe jouoit en ces fatires ; & fi Alpinus en cet en- 
droit eft un nom fuppofé , l’auteur du poëme de 
Memnon pouvoit-il s’y méconnoître? Horace, dira- 
t-on, vivoit fous le regne du plus poli de tous les 
Empereurs : mais vivons -nous fous un regne moins 
poli ? Et veut-on qu'un Prince qui a tant de qualités 
communes avec Augufte, (οἷς moins dégouté que lui 
des méchans livres, & plus rigoureux envers ceux qui 
les blâment 2 

Examinons pourtant Perfe , qui écrivoit fous le 
regne de Néron. Il ne raille pas fimplement les ou- 
vrages des poëtes de fon tems : il attaque les vers de 
Néron même. Car enfin tout le monde fait, & toute 
la Cour de Néron le favoit , que ces quatre vers , 
Torva Mimalloneis, &c. dont Perfe fait une raillerie: 
fi amere dans fa premiere fatire, étoient des vers de 
Néron. Cependant on ne remarque point que Néron, 
tout Néron qu'il étoit, ait fait punir Perfe ; & ce ty- 
ran , ennemi de la raifon , & amoureux, comme ot 
fait, de fes ouvrages , fut aflez galant homme pour 
entendre raïllerie fur fes vers, & ne crut pas que FEm- 
pereur en cette occafion dut prendze les intérêts dæ 
poëte. 

Pour Javenal , qui fleurifloit fous Trajan , il efturx 
peu plus refpeétueux envers les grands Seigneurs de 
fon fiecle. IL fe contente de répandre l'amertume de fs 
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fatires fur ceux du regne précédent : mais à l'égard 
des auteurs , il ne les va point chercher hors de fon 
fiecle. À peine eft-il entré en matiere, que le voila en 
mauvaile humeur contre tous les écrivains de {om 
tems. Demandez à Juvenal ce qui l’oblige de prendre 
14 plume. C'eft qu’il eft las d'entendre & la Théféide 
de Codrus , ὃς l’Orefle de celui-ci, ὃς le Téléphe de 
- cetautre, & tous les poëtes enfin, comme il dit ail- 
leurs , qui récitoient leugs vers au mois d’Août, & 
ÆAuguflo recitantes menfe poëtas. Tant il eft vrai que 
le droit de blâmer les auteurs eft un droit ancien, 
paité en coutume parmi tous les fatiriques, ὃς fouffert 
dans tous les fiecles. Que s’il faut venir des anciens 
aux modernes, Regnier, qui eft prefque notre feul 
poëre fatirique , a été véritablement un peu plus dif- 
cret que les autres. Cela n'empêche pas néanmoins 
qu'il ne parle hardiment de Gallet, ce célebre joueur, 
qui affignoit [es créanciers [ur fept & quatorze ; & 
du fieur de Provins, gui avoit changé fon balandran 
en manteau court ; ὃς du Confin , qui abandonnoir [a 
᾿ maifon de peur de la réparer ? ὃς de Pierre du Puis, & 
de plufieuts autres. | 
Que répondront à cela mes cenfeurs ? Pour peu 
qu'on les prefle , ils chafferont de la république des 
lettres tous les poëtes fatiriques , comme autant de 
perturbateuts du repos public. Maïs que diront - 115 dé 
Virgile , le fage, le difcret Virgile , qui dans une 
églogue , où il π᾿ εἴ pas queftion de Satire, tourne d'un 
{cul vers deux poëtes de fon tems en ridicule ? 


Qui Bavium non odit | amet tua carmina , Mavi: 


-dit un berger fatirique dans cette églogue. Et qu'onne 
me dife point que Bavius & Mævius en cet endroit 
font des noms fuppolés, puifque ce feroit donner un 
trop cruel démenti au doéte Servius, qui aflure pofiti- 
vement le contraire. En un mot, qu'ordonneront mes 
ecnfeurs de Catulle, de Martial & de tous les poëtes 


HURLL A SAT, I.R.E..4 se 
de l'antiquité, qui n’en ont pas υἱέ avec plus de dif- 
crétion que Vigiie ? Que penferont - ils de Voiture ; 

qu na point fait confcience de rire aux dépens du 
_Célebre Neuf-Germain, quoiqu'également recomman- 
τὰ par l'antiquité de fa barbe, ὃς pat la nouveauté 
de fa poëfie ? Le banniront-ils du Parnaffe , lui & tous 
les poëtes de l'antiquité , pour établir la sûreté des 
fots & des ridicules ? Si cela eft , je me confolerai 
aifément de monexil. Il y aura du plaifir d'être relé- 
guéren ft bonne compagtie. Raïllerie à part, ces Mef- 
fieurs veulent-ils être plus fages que Scipion, &‘Lé- 
lius , plus délicats qu Augufté, plus cruels que Néron? 
Mais eux qui font fi rigoureux envers les critiques, 
d'où vient cette clémence qu'ils aFeCteñit pour les mé- 
chans auteurs ? Je vois bien ce quiles affige 3 ils ne 
veulent pas être détrompés. Il leur fache d’avoir ad- 
miré férieufement des ouvrages que mes Satires expo- 
fent à la rifée de tout le monde, ὃς de fe voir condam- 
nés à oublier dans leur vieilleffe , ces mêmes vers qu’ils 
ont autrefois appris par ἔσει éomme des chefs-d'œuvre 
de l'art. Je les plains fans doute: mais quel remede ὃ 
Faudra-t-il ; pour s'accommoder ἃ leur σοὺς particu- 
lier, renoncer aufens commun? Faudra-t-1l applaudit 
indifféremment a/toutes les impértiñences qu'un ridi- 
cule aura répandues fur le papier? Etau dieu (1) qu'en 
certains pays on condamnoit fes méchans poëtes à 


2 


À Ἵ } 
- LS 


(2) En certains pays. ] A'Lyon, dans un Temple célebre, que 
les foixante nations des Gaules firent bâtir en honneur de l’Em- 
pereur Augufte , au confluent du Rhône & de la Saône, dans 
l’endroit où eft à préfent l'Abbaye d’Ainai. L'Empereur Caliguka 
y inftitua des jeux , & y fonda des Prix pour les difputes d’Elo- 
quence & de Poëfie, qui s’y faifoient en langue Grecque & en 
langue Latine ; mais il établit aufi des peines contre ceux qui ne 
réuffiroient pas en ces fortes de difputes. Les vaincus étoient obli- 
gés de donner des prix aux vainqueurs , & de compofer des dif 
gours à leur louange. Mais ceux dont les difcours avoient été 
trouvés les plus mauvais , étoient convraints de les effacer avec 
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effacer leurs écrits avec la langue, Les livres devien: 
dront-ils déformais un afile inviolable ; où toutes les 
fottifes auront droit de bourgeoifie , où l’on n’ofera 
toucher fans profanation. J'aurois bien d’autres chofes 
à dire fur ce fujet ; mais comme jai déja traité de cette 
matiere dans ma neuvieme fatire, il eft bon d'y ren- 
voyer le lecteur. 


EEE me 


l2 jangue , ou avec une éponge : pour éviter d’être battus dé ver: 
ges, où d’être plongés dans le Rhône. Suerone , vie de Caligu= 
la”, 20: , 


C’eft à ces fortes de peines que Juvenal ἃ fait allufon dans fa 
premiere Satire. | δ 


Palleat , ut nudis preffir qui calcibus anguem , 
«ut Lugdunenfem rhetor ditturus ad aram. 
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QE -αρεϑεεῦξεῖς 
REMERCIMENT 


A: M'E S' SI EU RS 
DE L'ACADÉMIE FRANGOISE(:). 


Messieurs, 


L'HONNEUR que je reçois aujourd’hui eft quelque 
chofe pour moi de fi grand , de fi extraordinaire, de 
fi peu attendu , & tant de fortes de raifons fembloient 
devoir pour jamais m'en exclurre , que dans Île mo- 
ment même où je vousen fais mes remercimens, je ne 
fais encore ce que je dois croire. Eft-il poflible, eft-il 
bien vrai, que vous m'ayez en effet jugé digne d’être 
admis dans cette illuftre compagnie, dont le fameux 
établiflement ne fait sueres moins d'honneur à la mé- 


(1) M. Defpréaux proncnça ce Difcoutsle 2 Juillet 1684, jour 
auquel il fut reçu à l’Académie Françoife. 1] s’étoit déja agi de 
 Padmettre dans cette compagnie à la mort de M. Colbert ; mais 
s’étant trouvé alors en concurrence avec le célebre M. de la Fon- 
taine , quelques Académiciens que M Defpréaux avoit nommés 
dans fes Satires, firent en forte que la pluralité des fuffrages fuc 
pour M. de la Fontaine. Le Roi, quoique perfuadé du mérite de 
ce dernier , ne fut pas content qu’on l’eût préféré à M. Defpréaux, 
qu’il confidéroit particuliérement ; & Sa Majetté diféra fon agré- 
ment, pour cette nomitation , jufqu’à l’année fuivante , que 
M. Defpréaux fut nommé pour fuccéder à M. de Bezons 9. Con- 
feiller d'Etat. Le Roi , en approuvant ce choix , confixma aloss : 
celui qu'on avoit fait de M. de la Fontaine, | 
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moire du Cardinal de Richelieu, que tant de chofes 
merveilleufes qui ont été exécutées fous fon miniftere > 
Et que penferoit ce grand homme ? Que penferoit 
(1) ce fage Chancelier qui a poffédé apres lui la 
dignité de votre protecteur, & après lequel vous avez 
jugé ne pouvoir choifir d'autre Protecteur que le Roi 
même ὃ Que penferoient-ils, dis-je, s'ils me voyoient 
aujourd'hui entrer dans ce corps fi célebre , l'objet de 
leurs foins & de leur eftime , & où, par les loix qu'ils 
ont établies , pat les maximes qu'ils ont maintenues , 
perfonne ne doit être reçu qu'il ne foit d'un mérite 
fans reproche, d’un efprit hors du commun, en un 
mot femblable à vous ? Mais à qui eft-ce encore que je 
fuccede dans la place que vous m'y donnez? N'eft-ce 
pas à un homme (2) également confidérable ; & par 
fes grands emplois, & par fa profonde capacité dans 
les affaires ; qui tenoit une dés premieres places dans 
le confeil, & qui ἐπ tant d'importantes occafons 4 
été honoré de la plus étroite confiance de fon Prince; 
à un Magiftrat fon moins fage qu'éclairé , vigilant, 
faborieux , & avec lequel , plus je m'examinie, moins 
je me trouve de proportion ? ὟΣ 

Je fais bien, Messieurs, & perfonne ne lignore, 
qué dans le choix que vous faites des hommes propres 
à fémplir les places vacanrés de votre favante affem- 
biée, vous n'avez égard ni au rang ni à la dignité : 
que la politeffe, le favoir, la connoiflance des belles- 
lettres ,. ouvrent chez vous l'entrée aux ‘honnêtes 
gens, & que vous ne croyez point remplacer indigne: 
Meht un magiftrat du prèmier ordre, un miniftre de 
la plus haute élévation , en lui fubftituant un poëte 
célebre, un écrivain illuftre par fes ouvrages , & qui 


ἢ Ce fage Chancelier. ] M. Stguier.. Après fa mort aftivée 
en 1672 5 le Roi voulut bien fe dclarer protecteur de l’Académie 
Françoife , à laquelle il permit de tenir fes aflemblées au Louvre. 

(2) N’efl-cé pas ἃ ün homme, &c, ] M, de Bezons , { Claude 
Bazin ) Confeiller d'Etat, * s | di: 
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n'a fouvent d'autre dignité que celle que fon mérite lui 
donne far 1: Parnaffe. Mais en qualité même d'homme 
de lettres , que puis-je vous offrir qui foit digne de la 
grace dont vous m'honorez? Seroit -ce un foible re- 
cueil de poëfies , qu'une témérité heureufe , & quelque 
adroite imitation des Anciens , ont fait valoir , plutôt 
que la beauté des penfées , ni la richefle des expref- 
fions ? Seroit-ce une traduction fi éloignée dé ces 
grands chefs-d'œuvre que vous nous donnez tous les 
jours, & où vous faites fi glorieufement revivre Les 
Thucydides , les Xénophons , les Tacites , & tous 
ces autres célebres héros de la favante antiquité ? 
Non, Messieurs , vous connoiflez trop bien la jufte 
valeur des chofes, pour payer d’un fi grand prix des 
ouvrages auffi médiocres que les miens , & pour m'of- 
frir de vous-mêmes , s’il faut ainfi dire, fut un fi lé- 
ger fondement , un honneur que la connoiffance de 
Mon peu de mérite ne m'a pas laiffé feulement La hat- 
diefle dé demander. 

Quelle eft donc la raifon qui vous a pu infpiter fi 
heureufement pour moi en cette rencontre ὃ Je com- 
mence à l’entrevoir ; & j'ofe me flatter que je ne vous 
ferai point fouffrir en la publiant. La bonté qu’a eue le 
plus grand Prince du monde, en voulant bien que je 
m'employaffe (1) avec un de vos plus illuftres écri- 
vains à ramafler en un corps le'nombre infini de fes 

_ a@ions immortelles ; cette permiffion , dis-je , qu'il 
m'a donnée , m'a tenu lieu auprès de vous de toutes les 
qualités qui me manquent. Elle vous a entiérement 
déterminés en ma faveur. Oui, Messieurs , quelque 
jufte fujet qui dut pour jamais m'interdire l'entrée de 
votre Académie , vous n'avez pas οἵα qu’il fut de vo- 
tre équité de fouffrir qu’un homme deftiné à parler 
de fi grandés chofes , füt privé de l’urilité de vos le- 


(x) Avec un de vos plus illuffres écrivains. | M. Racine avoit: 
été reçu à l’Académie en 1673. 11 fut nommé, cn 1677: 4Ve@ 
M: Defpréaux , pour écrire l’hifoire du Roi, ’ 
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çons, ni inftruit en d’autre école qu’en la vôtre. Et ΕἸ 
cela vous avez bien fait voir que lorfqu'il s’agit de 
votre auoufte protecteur, quelqu’autre confidération 
qui vous put retenir d’ailleurs, votre zele ne vous 
Rifle plus voir que le feul intérêt de fa gloire. 
Permettez pourtant que je vous défabufe, fi vous. 
vous êtes perfuadés que ce grand Prince en m’accor- 
dant cette grace, ait cru rencontrer en moi un écri- 
Yain capable de foutenir en quelque forte,par la beauté 
du ftyle & par la magnificence des paroles, la gran- 
deur de fes exploits. C’eft à vous, MEssrEuRs, c'eft , 
à des plumes comme les vôtres, qu'il appartient de 
faire de tels chefs-d'œuvre, & il n’a jamais conçu de 
moi une fi avantageufe penfée. Mais comme tout ce 
qui s'eft fait fous fon regne tient beaucoup du miracle 
& du prodige, il n’a pas trouvé mauvais, qu'au mi- 
lieu de tant d'écrivains célebres qui s'apprêtent à 
l'envi à peindre fes actions dans tout leur éclat ὃς avec 
tous les ornemens de l’éloquence la plus fublime, un. 
homme fans fard, & accufe plutôt de fincérité que de 
flatterie, contribuât de fon travail ὃς de fes confeils 
à bien mettre en jour & dans toute ta naïveté du ftyle 
le plus fimple , la vérité de fes a@ions, qui étant fi 
peu vraifemblables d'elles -mêmes, ont bien plus be- 
foin d’être fidélement écrites que fortement expri- 
mées. 
En effet, Messieurs, lorfque des orateurs & des 
poëtes , ou des hiftoriens même auf entreprenans. 
quelquefois que les poëtes & les orateurs , viendront 
à déployer fur une maticre fi heureufe toutes les. har- 
dieffes de leur art, toute la force de leurs expreffions : 
Quand ils diront de LOUIS LE GRAND, à 
meilleur titre qu'on ne l’a dit. d’un fameux capitaine 
de l'antiquité, qu'il a lui feul plus fait d’exploits que. 
les autres n’en ont fu; qu'il a pris plus de villes que 
les autres Roïs n’ont fouhaité d’en prendre: Quand ils 
affureront qu’il n’y a point de Potentat fur la terre, 
quelque ambitieux qu'il puifle être, qui dans les vœux 
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fecrets qu'il fait au Ciel , ofe lui demander autant de 
profpérité ὃς de gloire, que le Ciel en a accordé libé- 
ralement à ce Prince: Quand ils écriront que fa con- 
duite εἰς maîtrefle des événemens , que la Fortune 
n'oferoit contredire fes deffeins : Quand ils le pein- 
* dront à la rête de fes armées , marchant à pas de géant 
au travers des fleuves & des montagnes , foudroyant 
les remparts, brifant les rocs, terraffant tout ce qui 
s'oppofe à [Ὁ rencontre ; ces expreffions paroîtront fans 
doute standes, riches , nobles ,accommodées au fujet.: 
mais en les admirant, on ne fe croira point obligé d'y 
ajouter foi, & la vérité fous ces ornemens pompeux 
pourra aifément être défavouée ou méconnue. 
Mais lorfque des écrivains fans artifice, fe conten- 
tant de rapporter fidélement les chofes , & avec toute 
Ja fimplicité de témoins qui dépofent , plutôt même 
que d’hiftoriens qui racontent , expoferont bien tout 
ce qui s’eft pañlé en France depuis la fameufe paix des 
Pirenées, tout ce que ke Roi a fait pour rétablir dans 
fes états l’ordre, les loix, la difcipline : Quand ils 
compteront bien toutes les provinces que dans les 
guertes fuivantes il a ajoutées à fon royaume, toutes 
les villes qu'il a conquifes, tous les avantages qu'il 
a eus, toutes les victoires qu’il a remportées fur fes 
ennemis : l'Efpagne , la Hollande , l'Allemagne, 
l'Europe entiere trop foible contre lui feul , une guerre 
toujours féconde en profpérités , une paix encore plus 
glorieufe : Quand, dis-je, des plumes finceres & plus 
foigneufes de dire vrai que de fe faire admirer, arti- 
culeront bien tous ces faits difpofés dans l’ordre des 
tems, & accompagnés de leurs véritables circonftan- 
ces ; qui eft-ce qui en pourra difconvenir, je ne dis 
pas de nos voifins, je ne dis pas de nos alliés’, je dis 
de nos ennemis mêmes ? Et quand ils n’en voudroient 
pas tomber d’accord , leurs puiffances diminuées , leurs 
états reflerrés dans des bornes plus étroites , leurs 
plaintes, leurs jaloufies , leurs fureurs , leurs inveci- 
ves même ne les en convaincront-ils pas malgré eux? 
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Pourront-ils nier que l’année où je parle, ce Prince 
voulant les contraindre d'accepter la paix, qu'il leur 
ofroit pour le bien de la chrétienté , il a tour-à-coup, 
& lorfau'ils le publioient entiérement épuifé d'argent 
ἃς de forces, ila, dis-je, rout-à -coup fait fortir… 
comme de terre dans les Pays-Bas, deux armées dé 
quarante mille hommes chacune, & les y a fait fub- 
fifter abondamment malgré la difette des fourrages & 
la féchereffe de la faifon? Pourront-ils nier quetan- 
dis qu'avec une de fes armées il faifoit afliéser Luxem- 
bourg , lui-même avec l'autre , tenant toujours les 
villes du Hainaut & du Brabant comme bloquées, par 
cette conduite toute merveilleufe , ou plutôt par üne : 
efpece d'enchantement, femblable à celui de (1) cètte 
tête fi célebre dans les fables, dont l’afpett convertif- 
{oit les hommes en rochers, il a rendu les Efpagnols 
immobiles fpectateurs de la prife de cette place fi im- 
portante , ou ils avoient mis leur derniere reffource : 
que par un effet non moins admirable d’un enchante- 
tement fi prodigieux , (2) cet opiniatre ennerni de fa 
gloire, cet induftrieux Artifan de ligues & de quétel- 
les, qui travailloit depuis fi long-tems à remuer contre 
lui toute l'Europe, s’eft trouvé lui-même dans l'im- 
puifflance > pour ainfi dire, de fe mouvoir , lié de tous 
côtés , & réduit pour toute vengeance à femer des li- 
belles , à pouffer des cris & des injures? Nos ennemis, 
je le répete , pourront-ils nier toutes ces chofes ? Pour- 
ront-ils ne pas avouer, qu'au même tems que ces mer- 
veilles s'exécutoient dans les Pays-Bas, notre armée 
navalé fur là mer Méditérranée , après avoir fotce 
Alger à demander la paix, fait fentir à Gênes, par 
un exemple à $amais terrible , la jufte punition de 
fes infolences & de fes perfidies ; enfévelifloit fous les 
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(1) Cette τέτε fi célebre. Ἴ La tête de M‘dufe. « τς 
(2) (δε opiniârre ennemi de [a gloire. | Le Prince d'Orange, 
Guillaume de Naffau , depuis Roi d'Angleterre, ΠΠ 
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ruines de fes palais & de fes maifons, cette fuperbe 
ville, plus aifée ἃ détruire qu'a humilier? Non, fans 
doute , nos ennemis n’oferoient démentir des vérités ἢ 
reconnues , fur-tout lorfqu'ils les verront écrites avec 
Mcerair fimple ὃς naïf, & dans ce caractere de fincérité 
“ὃς de vraifemblance, qu’au défaut des autres chofes je 
- ne défefpere pas abfolument de pouvoir , au moins en 
partie, fournir à l'hiftoire. | 
Mais comme cette fimplicité même , toute ennemie 
qu’elle eft de l’oftentation & du fafte, a pourtant fon 
art, [a méthode & fes agrémens ; où pourrois-je mieux 
puifer cetart & ces agrémens , que dans la fource 
même de toutes les délicateffes ; dans cette Académie 
qui tient depuis fi long-tems en fa poffeflion tous les 
tréfors , toutes les richefles de notre langue ? C'’eft 
donc, MESSIEURS, ce que j'efpere aujourd’hui trouver 
parmi vous. C'eff ce que j'y viensétudier, c'eft ce que 
j'y viens apprendre. Heureux ! fi par mon afliduité ἃ 
vous cultiver , par mon adrefle à vous faire parler fur 
‘ces matieres , je puis vous engager à ne rien cacher de 
Myos connoïffances & de vos fecrets. Plus heureux en- 
core ! fi par mes re(pecs & par mes finceres foumiflions, 
je puis parfaitement vous convaincre de l’extrème 
reconnoiflance que j'aurai toute ma vie, de l'honneur 
inefperé que vous m'avez fait. 
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DES INSCRIPTIONS: 


M. Charpentier de l'Académie Françoife ayant compofé 
des Infcriptions pleines d'emphafe , qui furent mifes 
par ordre du οὶ au bas des tableaux des victoires de 
ce Prince , peints dans la grande galerie de Verfailles 
par M. le Brun ; M de Louvois , qui fuccéda ἃ M. 
Colbert dans la charge de Sur-Intendant des bâtimens, 
fit entendre ἃ Sa Majefté ; que ces Infcriptions dé- 
plaifoient fort à tout le monde ; ὃ pour mieux lur 
montrer que c'éroit avec raifon , me pria de faire Jur 
cela‘ un mot d'écrit qu'il pût montrer au Roï.Ce que je 
fis auffi-rôt. Sa Majeffé lur cet écrit avec plaifir | ὃ 
F'approuva : de forte que La faifon l'appellant à Fon- 
tainebleau , il ordonna qu'en fon abfence on étät ces 
pompeufes déclamations de M. Charpentier , & qu'on 
y mt les Infcriptions fsmples qui y font , que nous 
composämes prefque fur le champ , M. Racine & mot , 
& qui furent approuvées de tout le monde. Ο εξ cet 
écrit , fait à la priere de M, de Louvois 5 que je 
donne ici au public. - 


ne. s Infcriptions doivent être fimples , courtes & 
familieres. La pompe, ni la multitude des paroles n’y 
valent rien, & ne font point propres au ftyle grave. 
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qui eff Le vrai ftyle des Infcriptions. 11 eft abfurde de 


faire une déclamation autour d’une médaïlle, ou au 
bas d'un tableau , fur-tout lorfqu'il s’agit d'actions 
comme celles du Roi, qui étant d'elles -mêmes toutes 
grandes & toutes merveilleufes n'ont pas befoin d'être 
exagérées. | 

Π fufit d’énoncer fimplement les chofes pour les 
faire admirer. Le paflage du Rhin dit beaucoup plus 
que le merveïlleux pafJage du Rhin. L'épithete de mer- 
veilleux en cet endroit, bien loin d'augmenter l'action, 
la diminue, & fent fon déclamateur qui veut groflir 
de petites chofes. C’eft à l'infcription à dire, vorlà le 
pallage du Rhin , & celui qui lit, faura bien dire fans 
elle, Le paffage du Rhin eff une des plus merveilleufes 
aëlions qui ayent jamais été faites dans la guerre. Il le 
dira même d'autant plus volontiers, que l’infcription 
ne laura pas dit avant lui ; les hommes naturellement 
ne pouvant fouffrir qu'on prévienne leur jugement , 
ni qu'on leur impofe la néceflité d'admirer ce qu'ils 
Admireront aflez d'eux-mêmes. 

D'ailleurs , comme les tableaux de la galerie de 
Verfailles font des efpeces d’emblèmes héroïques des 
actions du Roi , il ne faut dans les regles que mettre 
au bas du tableau le fait hiftorique qui a donné occa- 
fion à l'emblème. Le tableau doit dire le τεῆς, & 
s'expliquer tout feul. Ainfi, par exemple , lorfqu’on 
aura mis au bas du premier tableau, Le οὶ prend lui- 
même la conduite de fon royaume , & {6 donne tout 
entier aux affaires , 1661. Il fera aifé de concevoir le 
deflein du tableau , où l’on voit le Roi fort jeune, qui 
s'éveille au milieu d’une foule de plaifirs dont 1] eft 
environné , & qui tenant de [a main un timon, s’ap- 
prête à fuivre la gloire qui l'appelle, &c. 

Au refte , cette fimplicité d'infcriptions eft extré- 
mement du goût des Anciens , comme on Îe peut voir 
dans les médailles, où ils fe contentoient fouvent de 
mettre pour toute explication la date de l'aétion qui 
cit figurée , ou le confulat fous lequel elle a été faite, 


# 


ἡ 


" DISCOURS SUR LE STYLE, &c. ὃ 
ou tout au plus deux mots, qui apprennent le fujet 6) 
Ja médaille. τ᾿ Ἢ 


. IL eff vrai que la langue latine dans cette fimplicité: 


a une ποδί οἷς & une énergie, (1) qu'il eft- difficile: 
d'attraper en notre langue. Mais fi l’on: n'y peut: at=1| 
teindre, il faut s’efforcer d’en approcher, ὃς tout du 
moins ne pas charger nos infcriptions d'un verbiage & « 
d'une enflure de paroles, qui étant fort mauvaife pat-.. 
tout ailleurs, devient fur-tout infupportable en: ces» 
endroits. 

Ajoutez à tout cela , que ces tableaux étant dans! 
l'appartement du Roi, & ayant été faits par fon or-» 
dre. c'eft en quelque forte le Roi lui-même qui parle ἃς 


ceux qui viennent voir {a gloire. C’eft pour ces raifons: 


qu'on a cherché une grande fimplicité dans les nous: 
velles infcriptions, où l’on ne met proprement que le: 
titre ὃς la date, & ou l'on a fur- tour évité le fafte. 8e: 
J'oftentation. j 


οι τῶν αὐτοῦ Lo ἀρ ν δἰ SUCER 


(1) Qu'il εἰ dificile d’attrapper en notre langue. ] La raifonide 
cela eft bien expliquée dans une lettre de l’Aureur; ἀπ τς ΜΑΙ 
x70$... » Je n'aurai pas grande pein> à me déterminer là -def- 
5 fus, puifque je me füuis entierement déclaré pout la langue La= 
swtine, qui eft extrêmement propre, à mon avis, pour les In- 
» fcriptions, à caufe de fes ablatifs ab{olus: au lieu que la lan- 
5) gue françoife ; en pareilles occafions , traîne ὃς languir par.{es: 
5) Sérondifs incommodes & par fes verbes auxiliaires , où elle εἴς. 
ssindifpenfabl:ment aflujettie, & qui font toujours les mêmes. 
5 Ajoutez qu'ayant befoin pour plaire , d’être foutenue, elle: 
5) n’admet point cette fimplicité majeftueufe du Latin ; & pou 
5» peu qu’on l’orne , on donne dans un certain Phébus, qui 14, 
» rend fotte & fade. En efet, Monfieur , voyez, par exemple, 
» quelle comparaifon il y auroitentre ces mots qui me viennent 
»au bout de ma plume: Δερεά Και ἃ urbem invifenre , ὃς 
5 ceux-ci: La Koyale Famille étant -enue voir la ville. Avec: 
55 tout cela naénmoins peut-être que je me rendrai volontiers fur 
# cela à l'avis, δίς. » 


"ως 
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DISSERTATION. 


| | SLT, Je. 
LL ApO C'OIN DIE: (τ 
À 


MONSIEUR L'ABBÉ LE VAYER. 
WWLETTRE PREMIERE. 


NTONSIEUR, 


VorTRe gageure eft fans doute fort plaifante, & 
j'ai ri de cout mon cœut de la bonne foi avec laquelle 
votié ani foutient une opinion auffi peu raifonnable 
“que la’ fienne, Mais cela ne m'a point du tout furpris : 


} } : , 
᾿ ia) ΤΠ parut > en 1663 , deux traduétions en vers françois dela 
Joconde , l’une defquelles étroit du célebre la Fontaine , & l’autre 
du fieur Bouillon ; très-méchant poëte. Il y eut une gageure con- 
fidérable {ur la préférence de ces deux ouvrages, entre M. l’Abbé 
le Vayer & M. de Saint-Gilles. Moliere éroit leur ami commun, 
ils le prirent pour juge: mais il refufa de dire fon fentiment, 
pour ne pa faire perdre la gageure à Saint-Gilles , qui avoit parié 
pour la Joconde du fieur Bouillon. M. Defpréaux , Le à alors, 
décida le différend par cette Differtation en forme de lecire , qu’il 
adreffa à M. l'Abbé le Vayet, 
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ce π᾿ εἰξ pas d'aujourd'hui que les plus méchans ou- 
vrages ont trouvé de finceres protecteurs, & que des . 
apiniatres ont entrepris de combattre la raifon à force ” 
ouverte. Et pour ne vous point citer ici d'exemples du : 
commun , il π᾿ εἰς pas que vous n'ayez ouï parler du 
goût bifarre (1) de cet Empereur, qui préféra les écrits 
d’un je ne fais quel Poëte aux ouvrages d'Homere, & 


oO 
qui ne vouloit pas que tous les hommes enfemble, 


pendant près de vingt fiecles , euflent eu le fens 
commun. 

Le fentiment de votre ami a quelque chofe! d’auffi 
monftrueux. Et certainement quand je fonge à la cha- 
feur avec laquelle il va, le livre à la main, défendre 
la Joconde de Monfieur Bouillon, il me femble voir 
Marfife dans l’Ariofte, ( puifqu’Ariofte il ya , ) qui 
veut faire confefler à tous les Chevaliers, que cette 
vieille qu'il a en croupe, eft un chef-d'œuvre de beau- 
té. Quoi qu'il en foit, s’il n’y prend garde, fon opi- 
nratreté lui coûtera un peu cher, & quelque mauvais 
pañle-tems qu'il y ait pour lui à perdre cent:piftoles, 
je le plains encore plus de la perte qu’il va faire de fa 
réputation dans l’efprit des habiles gens. 

Il a raifon de direqu'il n’y a point de comparaïifon 
entre les deux ouvrages dont vous êtes en difpute, 
puifqu'il n'y a point de comparaifon entre πὴ conte 
plaifant, & une narration froide ; entre une invention 
fleurie & enjouée , & une traduction feche &,trifte.. 
Voilà en effet, la proportion qui eft entre ces deux ou- 
vrages. Monfieur de la Fontaine a pris ἃ la vérité fon 
fujet d’Ariofte ; mais en même-tems il s’eft rendu 
maître de fa matiere : ce n’eft point une copie qu'il'ait 
tirée un trait après l’autre fur l'original; c'eftun ori- 
ginal qu'il a formé fur l’idée qu’Ariofte lui a fournie. 
C’eft ainfi que Virgile 4 imité Homere; Térence, Mé- 
nandre ; & le Tafie, V irgile. Au contraire , on peut 


-- 


_ (1) Decer Empereur. ] Caligula. Voyez Suerone. 
dire 
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dire de Monfeur Bouillon , que c’eft un valet timide 
qui n’oferoit faire un pas fans le congé de fon maître, 
ἃς qui ne le quitte jamais que quand 11 ne le peut plus 
fuivre. C’eft un traducteur maigre ὃς décharné : les 
plus belles fleurs qu'Ariofte lui fournit deviennent 
Pre entre fes mains, & à tous momens quittant le 
François pour s'attacher à l'Italien, il n’eft ni Italien 
ni François. 
© Voilà, amonavis, ce qu'on doit penfer de ces deux 
pieces. Mais je pafle plus avant, ὃς je foutiens que non- 
feulement la nouvelle de Monfeur de la Fontaine εἰ 
infiniment meilleure que celle de ce Monfieur, mais 
qu'elle eft même plus agréablement contée que celle: 
dArofte. C’eft beaucoup dire, fans doute , & je vois 
bien que par-la je vais m'attirer fur les bras tous les 
amateurs de ce poëte. C’eft pourquoi vous trouverez 
bon que je n'avance pas cette opimon, fans l’appuyer 
de quelques raifons. 
| Premiérement , je ne vois pas par quelle licence 
fpoëËtique Ariofte a pu, dans un poëme héroïque ὅς fé- 
Nrieux, méler une fable & un conte de vieille , pour 
lainfi dire, aufli burlefque qu'’eft l’hiftoire de Joconde. 
M: Je fais bien (1), dir un poëre, grand critique , qu'il 
» y a beaucoup de chofes permifes aux poëtes & aux 
15». peintres ; qu'ils peuvent quelquefois donner car- 
55 riere ἃ leur imagination, & qu'il ne faut pas tou- 
A2 jours Les reflerrer dans la raifon étroite & rigoureu- 
fe. Bien loin de leur vouloir ravir ce privilége , je 
75» Le leur accorde pour eux, & je le demande pour moi. 
Ma Ce n'eft pas à dire toutefois qu'il leur foit permis 
[59 pour cela de confondre toutes οποίος, de renfermer 
“>> dans un même corps mille efpeces différentes , aufli 


em 


(x) Ditunpoëte. ] Horace , Art poëtique , vers 9. & fuiv. 


—— Pidoribus atque poëtis ; 
Quidlibet audendi femper fuir «qua poreftas , &ce 
Tome II, D 


ΤΑ. DENT TR ΞΕ: 
» confufes que les rêveries d’un malade ; de mêler 
59 enfemble des chofes incompatibles ; d’accoupler les 
5» oifeaux avec les ferpens, les tigres avec les agneaux,ce. 
Comme vous voyez , Monfieur , ce poëte avoit fait le 
procès à Ariofte, plus de mille ans avant qu'Arioft | 
eût écrit. En effet, ce corps compofé de mille efpeces. 
différentes , n’eft-ce pas proprement l’image du poëme. 
de Roland le furieux? Qu'y a-t-il de plus grave ὅς 
de plus héroïque que certains endroiîts de ce poëme 2?» 
Qu'y a-t-il de plus bas & de plus bouffon que d’au-* 
tres ? Et fans chercher fi loin, peut-on rien voir de 
moins férieux que l’hiftoire de Joconde & d’Aftolphe 24 
Les aventures de Bufcon & de Lazarille, ont-elles” 
quelque chofe de plus extravagant ? Sans mentir, une! 
celle baffefle εἰς bien éloignée du goût de l'antiquité ; 
ὃς qu’auroit-on dit de Virgile, bon Dieu ! fi à la def- 
cente d'Enée dans f’Italie , il lui avoit fait conter par 
un hôtelier , J’hiftoire de Peau-d’Ane, ou les contes 
de ma Mere l’Oye ? car l’hiftoire de Joconde n'’eft gue- 
res d’un autre rang. Que fi Homere a été blämé dans 
fon Odyflée ( qui eft pourtant un ouvrage tout comi- 
que , comme l’a remarqué Ariofte) fi, dis-je, ila 
été repris par de fort habiles critiques , pour avoir mêlé 
dans cet ouvrage l’hiftoire des compagnons d’'Ulifle 
changés en pourceaux, comme étant indigne de la 
majefté de fon fujet ; que diroient ces critiques, 9119 
voyoient celle de Joconde dans un poëme héroïque? 
N'autoient-ils pas raifon de s'écrier, que fi cela eft 
reçu, le bon fens ne doit plus avoir de jurifdi&ion 
fur Les ouvrages d’efprit, & qu'il ne faut plus parler 
d'art ni de regles ? Ainfi, Monfieur, quelque bonne 
que foit d’ailleurs la Joconde de l’Ariofte , il faue 
tomber d'accord qu’elle n’eft pas en fon lieu, | 
Mais examinons un peu cette hiftoire en elle-même. 
Sans mentir, j'ai de la peine à fouffrir le férieux avec 
lequel Ariofte écrit un conte fi bouffon. Vous diriez 
que non-feulement c’eft une hiftoire très-véritable, 
mais que ç'eft une chofe crès-noble & très-héroïque, 
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qu'il va raconter , & certes s'il vouloit décrire les 
DT ot d’un Alexandre , ou d’un Charlemagne , ilne 
débuteroït pas plus gravement. 


”  Afolfo Re de’ Longobardi , quello 

+ «4 cui lafcio il fratel monaco il regno, 
Fa ne la giavaneza [ua f bello, 
Che mai Loch uleri giunfero à quel [egno. 
N'havria à fatica un tal fatto a pennello 
Appelle, Zeufi, ο fe ν᾿ é alcun più degno. 


Le bon Meffer Ludovico ne fe fouvenoit pas, ou plutôt 
ne fe foucioit pas du précepte de fon Horace : 


Verfibus expont tragicis res comica non vule, 


Cependant il eft certain que ce précepte eft fondé fur 
a pure raifon ; & comme il n’y a rien de plus froid 
que de conter une chofe grande en ftyle bas , aufli n’y 
a-t-il rien de plus ridicule , que de raconter une hif- 
toire comique & abfurde en termes graves & férieux, 
ἃ moins que ce férieux ne foit affecté tout exprès pour 
rendfe la chofe plus burlefque. Le fecret donc en con- 
tant une chofe abfurde , eft de s'énoncer de telle ma 
niere, que vous fafliez concevoir au lecteur que vous 
ne croyez pas vous-même la chofe que vous lui contez. 
Car alors il aime lui-même à fe décevoir, & ne fonge 
qu'a rire dela plaifanterie agréable d’un auteur qui fe 
joue & ne lui parle pas tout de bon. Et cela eft fi véri- 
table, qu'on dit même aflez fouvent des chofes qui 
choquent direétement la raifon, & qui ne laiffent pas 
néanmoins de pañler, à caufe qu’elles excitent à rire. 
Telle eft cette hyperbole d’un ancien poëte comique, 
pour fe moquer d’un homme qui avoit une terre de 
fort petite étendue : » Il poffédoit, dit ce poëte, une 
#» terre à la campagne , qui n'étoit pas plus grande 

δὴ 
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55 qu'une épitre de Lacédémonien..» Y a-t-il rien" 
{1) ajoute un ancien rhéteur , de plus abfurde que cette“ 
penfée ? Cependant elle ne laifle pas de pafler pour" 
-raifemblable , parce qu’elle touche la pañfion , je veux 
dire qu’elle excire à rire. Et n’eft-ce pas en effet ce quis 
a rendu fi agréables certaines lettres de Voiture , com=* 


me celle du Brochet & de la Carpe; dont l'invention 
ἀ 


ft abfurde d'elle-même, mais dont il a caché les. 
abfurdités par l’enjouement de fa narration, & par law 
maniere plaifante dont il dit toutes chofes ? C’eft cek 
que M. de la Fontaine a obfervé dans fa nouvelle ; ilw 
a cru que dans un conte, comme celui de Joconde 1 
il ne falloit pas badiner férieufement. Il rapporte à la 
vérité des aventures extravagantes : mais il les donne“ 
pour telles ; par-tout il rit & 1] joue ; & fi le leéteurw 
lui veut faire un procès fur le peu de vraifemblance! 
qu'il y a aux chofes qu’il raconte, il ne vas pas comme 
Ariofte, les appuyer par des raifons forcées & plus 
abfurdes encore que la chofe même : mais il s’en fauve 
en riant & en fe jouant du lecteur, qui eft la route 
qu'on doit tenir en ces rencontres, : 


Ridiculum acri 
Fortiès & meliis magnas plerumque fecat res, 


Ainf lorfque Joconde, par exemple , trouve fa femme 
couchée entre les bras d’un valet, il n’y a pas d’appa- 
rence que dans la fureur il n’éclate contre elle, ou du 
moins contre ce valet. Comment eft-ce donc qu’Arioftz 
fauve cela ? 1] dit que la violence de l'amour ne lui 
permit pas de faire déplaifir à fa femme. 


Ma , da l'amor che porta al fuo difpetto, 
A l'ingrata moglier , ἰδ fu interdetto, 


(:) Ajoute un ancien rhéteur.] Longin, traité du Sublime; 
chap, XXXL 


À ΤΥ R ES. UT 
* Voilà, fans mentir, un amant bien parfait, & Cé- 
ladon ni Silvandre ne font jamais parvenus à ce häut 
degré de perfettion. Si je ne me trompe, c'étoir bien 
plutôt là une raifon, non-feulément pour obliger Jo- 
conde à éclater, maïs c'en étoit affez pout lui faire 
poignarder dans la rage fa femme ; fon valet, & foi- 
même, puifqu'il n’y 4 point de paflion plus tragique 
& plus violente que la jaloufie qui naît d’un‘extrème 
amour. Et certainement, fi les hommes les plus fages 
δὲ les plus modérés, ne font pas maîtres d'eux-mêmes 
dans la: douleur de cette paflion, & ne peuvent s’em- 
pêcher quelquefois de s’emporter jufqu’à l’excès pour 
des fujets fort légers : que devoit faire un jeune hom- 
me comme Joconde , dans les premiers accès d’une ja- 
loufie aufli-bien fondée que la fienne ? Etoit-il en état 
de garder encore des mefures avec une perfide, pour 
qui il ne pouvoit plus avoir que des fentimens d’hor- 
reur & de mépris ? Monfieur de la Fontaine 4 bien vu 
labfurdité qui s’enfuivoit ἐς - là ; il s’eft donc bien 
gardé de faire Joconde amoureux d’un amour roma- 
ποίησις ὃς extravagant ; cela ne ferviroit de rien, & 
une pañlion comme celle-là n’a point de rapport avec 
le caraétere dont Joconde nous 'eft dépeint, ni avec 
fes aventures amoureufes. 1] l'a donc repréfenté feule- 
ment comme un homme perfuadé au fonds de la vertu 
& de l'honnêteté de fa femme. Aïinfi quand il vient à 

.réconnoître l’infidélité de cette femme, il peut fort 
bien, par un fentiment d'honneur, comme le fuppofe 
M. de la Fontaine, n'en rien témoigner , puifqu'il n’y 
a rien qui fafle plus de tort à un homine d’h onneur en 
ces fortes de rencontres , que l'éclat. 


. Tous deux dormotent : dans cet abord Joconde 
Voulur les envoyer dormir en l'autre monde ; 
Maïs cependant il n’en fit rien, 
δε mon avis eff qu'il fir bien. 


D ii 


\ 


"ἢ LETTRES 


Le moins de bruit que l’on peut faire 
En telle affaire, 
ἘΠ le plus sûr de la moitié. 
Soit par prudence ou par pitié , 
Le Romain ne tua perfonne. 


Que fi Ariofte n’a fuppofé l'extrême amour de Jo- 
conde , que pour fonder la maladie & la maigreur qui 
lui vint enfuite , cela n’eft point néceffaire , puifque la 


feule penfée d’un affront n’eft que trop fuffifante pour 
faire comber malade un homme de cœuf. Ajoutez à 


toutes ces raifons, que l’image d’un honnète homme 


lâchement trähi par une ingrate qu’il aime , tel que. 


Joconde nous eft repréfenté dans l’Ariofte, a quelque 
chofe de tragique, qui ne vaut rien dans un conte 
pour rire : au [τε que la peinture d’un mari qui fe ré- 


fout à fouffrir difcrettement les plaifirs de fa femme, 


comme l’a dépeint Monfieur de la Fontaine, n’a rien 
que de plaifant & d’agréable, & c'eft le fujet ordi- 
naire de nos comédies. 

Âriofte n’a pas mieux réuffi dans cet autre endroit, 
où Joconde apprend au Roi l’abandonnement de fa 
femme avec le plus laid monftre de la cour. Il n’eft 
pas vraifemblable que le Roi n'en témoigne rien. Que 
fait donc l’Ariofte pour fonder cela ? Il dit que Jocon- 
de , avant que de découvrir ce fecret au Roi, le fit 
jurer fur le Saint-Sacrement, ou fur l'Agnus Der, ce 
font fes termes, qu'il ne s’en reflentiroit point. Ne 
voilà-t-il pas une invention bien agréable ? Et le 
Saint-Sacrement n’eft-il pas-la bien placé? Il n'y ἃ 
que la licence Italienne qui puifle mettre une fembla- 
ble impertinence à couvert; & de pareilles fottifes ne 
fe fouffrent point en latin ni en françois. Mais com- 
ment eft-ce qu'Ariofte fauvera toutes les autres abfur- 
dités qui s'enfuivent de-là ? Ou eft-ce que Joconde 
crouve fi vice une hoftie facrée pour faire jurer le Roi ? 
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Et quelle apparence qu'un οὶ s'engage ainfi légére- 
ment à un fimplé gentilhomme, par un ferment f 
exécrable. Avouons que Monfieur de la Fontaine s’eft 
bien plus fagement tiré de ce pas, par la plaifanterie 
de Joconde, qui propofe au Roi, pour le confoler de 
cet accident, l'exemple des Rois & des Céfars , qui 
avoient fouffert un femblable malheur avec une con- 
ftance toute héroïque : & peut-on en fortir plus agréa- 
blement qu’il ne fait par ces vers ? 


- 


Mais enfin il le prit en homme de courage, 
En galant homme ; € pour le faire court , 
En véritable homme de Cour. 


Ce trait ne vaut-1l pas mieux [αἱ feul que tout le 
férieux de l’Ariofte ? Ce n’eft pas pourtant qu'Ariofte 
n'ait cherché le plaifant autant qu'il ἃ pu. Et on peut 
dire de lui ce que Quintilien dit de Démofthenes : 
Non difplicuiffe illi jocos , fed non contipiffe : qw'il 
ne fuyoit pas les bons mots , mais qu’il ne les trouvoit 
pas : car quelquefois de la plus haute gravité de fon 
ftyle , il tombe dans des baffeffes à peine dignes du 
burlefque. En effet, qu'y a-t-il de plus ridicule que 
cette longue généalogie qu'il fait du reliquaire que 
Joconde reçut en parlant de fa femme ? Cette raillerie 
contre la religion n’eft-elle pas bien en fon lieu? Que 
peut-on voir de plus fale que cette métaphore ennuyeu- 
fe , prife de l'exercice des chevaux , de laquelle Aftolfe 
& Joconde fe fervent pour fe reprocher l’un à l’autre 
leur lubricité ? Que peut-on imaginer de plus froid que 
cette équivoque qu'il emploie à propos du retour de 
Joconde à Rome ? On croyoit , dit-il , qu'il étoit allé 
ἃ Rome, & il étoit à Cornetto. 


Credeano che da ἴον ff foffe tolto 
Per gire à Roma , ὃ gito era à Cornetto. 
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Si M. de la Fontaine avoit mis une fembläble {ot 
tife dans toute fa piece, trouveroit-il grace auprès d 
fes cenfeurs ? Et une impertinence de cette force π᾿ δαὶ 
roit-elle pas été capable de décrier tout fon ouvrage | 
quelques beautés qu'il eut eues d’ailleurs ? Mais certess 
il ne falloït pas appréhender cela de lui. Un homme 
formé ; comme je vois bien qu'il eft , au goût de 
Térence & de Virgile , ne fe laiffe pas emporter a ces 
extravagances Italiennes, ὃς ne s’écarte pas ainfi dem 
la route du bon fens. Tout ce qu'il dit eft fimple ὃς 
naturel, & ce que j'eftime fur-tout en lui, c'eft une“ 
certaine naïveté de langage, que peu de gens recon-m 
noiflent, & qui fait pourtant tout l'agrément du dif-u 
cours. C'eft cette naïveté inimitable qui 4 été tant 
eftimée dans les écrits d'Horace & de Térence, à 14- 
quelle ils fe font étudiés particuliérement , jufqu'a 
rompre pour cela la mefure de leurs vers, comme a 
fait M. de la Fontaine en beaucoup d’endroits. En ef-# 
fet, c'eit ce molle & ce facetum qu'Horace a attribuéw 
à Virgile, & qu'Apollon ne donne qu'a fes favoris. 4 
En voulez-vous des exemples ? # 


. Marié depuis peu ; content , je n'en fais rien. 
Sa femme avoit de la jeuneffe , 
De la Beauté , de la délicareffe ; 
Il πὸ tenort qu'a lui qu'il ne s'en trouvât bien. 


$'il eût dit fimplement , que Joconde vivoit content 
avec fa femme, fon difcours auroit été aflez froid : 
mais par ce doute où il s'embarrafle lui-même, & 
qui ne veut pourtant dire que la même chofe, 1] 
enjoue fa narration , & occupe agréablement le lec- 
teur. C’eft ainfi qu'il faut juger de ces vers de Virgile 
dans une de fes églogues, à propos de Médée, à qui 
une fureur d'amour & de jaloufie avoit fait tuer fes 
enfans. 


ET TR καὶ ς Nr 


Crudelis mater magis , an puer improbus ille ? 
… Improbus εἰς puer ; crudelis tu quoque mater, 


Il en εἰς de même encore de cette réflexion que fait 
M. de la Fontaine , à propos de la défolation que fait 

aroître La femme de Joconde , quand fon mari eft préc 
à partir. | k 


Vous autres bonnes gens auriez cru que la dame 
Une heure après eût rendu l'ame. 
Moi qui fais ce que c’eff que l'efprit d'une femme, &c+ 


Je pourrois vous montrer beaucoup d’endroits de [a 
même force , mais cela ne ferviroit de rien pour con- 
vaincre votre ami. Ces fortes de beautés font de celles 
qu'il faut fentir, & qui ne fe prouvent point. C'’eft ce 
je ne fais quoi qui nous charme, & fans lequel la beauté 
même n’auroit ni grace ni beauté. Mais après tout, 
c'eft un je ne fais quoi : & fi votre ami eft aveugle, je 
ne m'engage pas à lui faire voir clair : & c’eft aufli 
pourquoi vous me difpenferez , s'il vous plaît, de ré- 
pondre à toutes les vaines objections qu'il vous 4 fai- 
tes. Ce feroit combattre des fantômes qui s’'évanouif- 
fent d'eux-mêmes ; & je n'ai pas entrepris de difliper 
toutes les chimeres qu’il eft d'humeur à fe former dans 
lefprit. : 

Mais il y a deux difficultés , dites-vous, qui vous 
ont été propofées par ua fort galant homme, & qui 
font capables de vous embarrafler. La premiere re- 
garde l'endroit où ce valet d’hôtellerie trouve le moyen 
de coucher avec la commune maîtrefle d’Aftolfe & de 
Joconde , au milieu de ces deux galants. Cette aven- 
ture, dit-on, paroït mieux fondée dans l’original, 
parce qu'elle fe pañle dans une hôtellerie où Aftolfe 
& Joconde viennent d'arriver fraîichement , ὃς d’ou ils 
doivent partir le lendemain; ce qui eft une raifon 
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fufifante pour obliger ce valet à ne point perdre de“ 
tems , & ἃ tenterce moyen, quelque dangereux qu'il 
puifle être, pour jouir de fa maïîtrefle ; parce que s'il, 
laiffe échaper cette occafion , il ne la pourra plus re-* 
trouver : au lieu que dans la nouvelle de M. de la Fon- 
taine, tout ce myftere arrive chez un hôte où Aftolfe 
& Joconde font un affez long féjour. Ainfi ce valet“ 
logeant avec celle qu’il aime, & étant avec elle.tous 
les jours, vraifemblablement il pouvoit trouver d’au-« 
tres voies plus sûres pour coucher avec elle ; que celle 
dont il fe fer. - 

A cela je réponds, que fi ce valet a recours à celle- 
ci, c'eft qu'il n’en peut imaginer de meilleure , ὅς 
qu'un gros brutal, tel qu'il nous eft repréfenté par 
M. de la Fontaine, & tel qu’il devoit l'être en effet, . 
pour faire une entreprife comme celle-là , eft fort ca: 
pable de hafarder tout pour fe fatisfaire, & n'a pas 
toute la prudence que pourroit avoir un honnète- 
homme. Il y auroit quelque chofe à dire fi M. de la 
Fontaine nous l’avoit préfenté comme un amoureux de 
Roman, tel qu'il eft dépeint dans Ariofte, qui n’a 
pas pris garde que ces paroles de tendreffe & de pañion 
qu’il lui met dans la bouche, font fort bonnes pour . 
un Tircis, mais ne conviennent pas trop à un muletier. 
Je foutiens en fecond lieu,que la même raifon qui dans 
Ariofte empêche tout un jour ce valet & cette fille de . 
pouvoir exécuter leur volonté ; cette même raïfon, 
dis-je, a pu fubfifter plufieurs jours ; ὃς qu’ainfi étant 
continuellement obfervés l’un & l’autre par les gens 
d'Aftolfe & de Joconde, & par les autres valets de 
l'hôtellerie , il n’eft pas dans leur pouvoir d'accomplir 
leur deffein, fi ce n'eft la nuit. Pourquoi donc , me 
diriez-vous , M. dé la Fontaine n’a-t-il point exprimé 
cela ? Je foutiens qu'il n’étoit point obligé de le faire, 
parce que cela fe fuppofe aifément de foi-même , & que 
tout l’artifice de la narration confifte à ne marquer que 
les circonftances qui font abfolument néceflaires. 
Ainfi, par exemple , quand je dis qu’un tel eft de 
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retour de Rome, je n'ai que faire de dire qu'il y étoir 
allé, puifque cela s'enfuit néceffairement. De même, 
lorfque dans la nouvelle de M. de la Fontaine, la fille 
dit au valet qu’elle ne lui peut pas accorder fa deman- 
de, parce que fi elle le faifoit , elle perdroit infailli- 
blement l'anneau qu'Aftolfe & Joconde lui avoient 
promis ; il s’enfuit de-là infailliblement, qu’elle ne lui 
pouvoit accorder cette demande fans être découverte, 
autrement l’anneau n’auroit couru aucun rifque. 
Qu'étoit-il donc befoin que M. de la Fontaine allât 
perdre en paroles inutiles, le tems qui eft fi cher dans 
une narration ὃ On me dira peut-être que M. de la Fon- 
taine après tout n’avoit que faire de changer ici l’A- 
riofte. Mais qui ne voit au contraire, que par-là il a 
évité une abfurdité manifefte , c’eft à favoir ce marché 
qu’Aftolfe & Joconde font avec leur hôte , par lequel 
ce pere vend fa fille abeaux deniers comptans. En effet, 
ce marché n’a-t-il pas quelque chofe de choquant, ou 
plutôt d’horrible ? Ajoûtez que dans la nouvelle de 
M. de la Fontaine, Aftolfe & Joconde font trompés 
bien plus plaifamment , pañce qu'ils regardent tous 
deux cette fille, qu'ils ont abufée, comme une jeune 
innocente à qui ils ont donné, comme il dit, 


La premiere leçon du plaifir amoureux. 


Au lieu que dans Ariofte, c'eft une infame qui va 
courir le pays avec eux, & qu'ils ne fauroient regarder 
que comme une abandonnée. 

. Je viens à la feconde obje@ion. Il n’eft pas vrai- 
femblable , vous a-t-on dit, que quand Aftolfe & Jo- 
conde prennent réfolution de courir enfemble le pays, 
le Roi, dans la douleur ou il eft, foit le premier qui 
s’avife d’en faire la propofition ; & il femble qu’Ariofte 
ait mieux réufli de la faire faire par Joconde. Je dis 
que c’eft tout le contraire ; & qu'il n’y ἃ point d’appa- 
rence qu'un fimple gentilhomme fafle à un Roi une 
propofition fi étrange , que celle # abandonner fon 
Υ) 
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royaume , & d'aller expofer fa perfonne en des pay 
éloignés, puifque même la feule peñfée en εἰ coupa 
ble : au lieu qu'il peut fort bien tomber dans l’efprit. 
d’un Roi qui fe voit fenfiblement outragé en fon hon-! 
neur , & qui ne fauroit plus voir fa femme qu'avec 
chagrin, d'abandonner fa Cour pour quelque tems w 
afin de s'ôter de devant les yeux un objet qui ne lui 
peut caufer que de l'ennui. ᾿ 

(Si je ne me trompe, Monfieur, voilà vos doutes! 
affez bien réfolus. Ce n'eft pas pourtant que de-là jen 
veuille inférer que M. de la Fontaine ait fauvé routes 


les abfurdités qui font dans l’hiftoire de Joconde : il 24 


auroit eu de l’abfurdité à lui-même d'y penfer. Ce {6- 
τοῖς vouloir extravaguer fagement , puifqu’en effet 
toute cette hiftoire n’eft autre chofe qu'une extrava-m 
gance affez ingénieufe, continuée depuis un bout juf- ἤ 
qu’à l’autre. Ce que j'en dis n’eft feulement que pour 
vous faire voir qu'aux endroits où 1] s’eft écarté de“ 
l’Ariofte , bien loin d’avoir fait de nouvelles fautes, 
11 à rectifé celles de cet auteur. Après tout néanmoins ,# 
11 faut avouer que c’eft à Ariofte qu’il doit fa princi-w 
pale invention. Ce π᾿ εξ pas que les chofes qu'il a 
ajoutées de lui-même, ne puflent entrer en parallele“ 
avec tout ce qu’il y a de plus ingénieux dans l’hiftoire 
de Joconde. Telle eft l'invention du livre blanc quew 
nos deux aventuriers emporterent pour mettre les noms « 
de celles qui ne feroient pas rebelles à leurs vœux : car 
cette badinerie me femble bien auffi agréable que tout 4 
le refte du conte. Il n’en faut pas moins dire de cette “ 
plaifante conteftation qui s’'émeut entre Aftolfe & Jo- w 
conde , pour le pucelage de leur commune maîtreffe , * 
qui n’étoit pourtant que les reftes d’un valet. Mais , ! 
Monfieur , je ne veux point chicaner mal-à-propos. w 
Donnons, fi vous voulez, à Ariofte toute la gloire de 
l'invention , ne lui dénions pas le prix qui lui eft 
juftement dû pour l'élégance , la netteté & la briéveté M 
inimitable avec laquelle il dit tant de chofes en fi peu 

Ge mots ; ne rabaiflons point malicieufement , en fa" 


PNR ANR E Ὁ δ᾽ 
Veur de notre nation, le plus ingénieux auteur des 
derniers fiecles. Mais que les graces & les charmes de 
fon efprit ne nous enchantent pas de telle forte , qu'el- 
les nous empêchent de voir les fautes de jugement 
qu'il a faites en plufieurs endroits 3) & quelque harmo- 
nie de vers dont il nous frappe l'oreille, confeffons 
que M. de la Fontaine ayant conté plus plaifamment 
une chofe très-plaifante , il a mieux compris l'idée & 
le caractere de la narration. 

Après cela, Monfeur, je ne penfe pas que vous 
voulufliez exiger de moi de vous marquer ici exacte- 
ment tous les défauts qui font dans la piece de Mon- 
fieur Bouillon. J'aimerois autant être condamné à faire 
l'analyfe exacte d’une chanfon du Pont-neuf, par les 
régles de la poëtique d’Ariftote. Jamais ftyle ne fut 
plus vicieux que le fien, & jamais ftyle ne fut plus. 
éloigné de celui de M. de la Fontaine. Ce n’eft pas, 
Monfieur , que je veuille faire pañler ici l'ouvrage de 
M. de la Fontaine pour un ouvrage fans défauts, je 
le tiens aflez galant homme pour tomber d'accord lui- 
même des négligences qui s'y peuvent rencontrer ; & 
où ne s'en rencontre-t-il point ? Il fuffit pour moi que 
le bon y pafñle infiniment le mauvais, & c’eft aflez 
pour faire un ouvrage excellent. 


Ἐγρο ubi plura nitent in carmine , non ego paucis 
Ofendar maculis. 
Horat. Art poët. 


Il n’en εἰ pas de même de M. Bouillon : c’eft un 
auteur fec & aride ; toutes fes expreflions font rudes 
ὃς forcées , il ne dit jamais rien qui ne puifle être 
mieux dit : & bien qu'il bronche à chaque ligne, 
fon ouvrage eft moins à blâmer pour les fautes qui- y 
font, que pour l’efprit ὃς le génie qui n’y eft pas. Je 
ne doute point que vos fentimens en cela ne foient 
d'accord avec les miens 3 mais s'il vous femble que 
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j'aille trop avant , je veux bien, pour l'amour d 
vous, me faire un effort, & en examiner feulemen 
une page. 


Afiolfe , Roi de Lombardie , 

Æ qui fon frere plein de vie, 
Laiïfa l'empire glorieux , 

Pour fe faire religieux , 

Näquit d'une forme fi belle, 
Que Zeuxis & le grand Apelle, 
De Leur doite & fameux pinceau 
N'ont jamais rien fait de fi beau. 


Que dites-vous de cette longue période ? N’eft-ce pas 
bien entendre la maniere de conter , qui doit être fim- « 
ple & coupée, que de commencer une narration en 
vers, par un enchaînement de paroles à peine fuppor- 
table dans l’exorde d’une oraifon Ὁ 


A qui [on frere plein de vie. 


Plein de vie eft une cheville, d'autant plus qu'il n’eft 
pas du texte. M. Bouillon l’a ajoûté de fa grace , car il 
n’y a point en cela de beauté qui l'y aït contraint. 


Laiffa l'empire glorieux. 


Ne femble-t-il pas que felon M. Bouillon il y a un em- 
pire particulier des glorieux , comme il ya un empire 
des Ottomans & des Romains; & qu'il 4 dit l'empire 
glorieux , comme un autre diroit l'empire Ortoman ὃ 
Ou bien il faut tomber d’accord que le mot de glorieux 
en cet endroit-là eft une cheville, & une cheville grof- 
fiere & ridicule. 


Pour [e faire religieux. 


Cette maniere de parler eft μας, ὃς nullement poëtique, 


BETTRES 47 
Néquit d'une forme (; belle. 


Pourquoi Näquir ? N'y a-t-il pas des gens qui naïffent 
fort beaux , & qui deviennent fort laids dans la fuite 
du tems ? Et au contraire n’en voit-on pas qui viennent 
fort laids au monde , & que l’âge enfuite embellit ? 


Que Zeuxis ἕν le grand Apelle, 


On peut bien dire qu’ÆApelle étoit un grand peintre; 
mais qui ἃ jamais dit le grand Apelle ? Cette épithere 
de grand tout fimple , ne fe donne jamais qu’à des con 
quérans & à nos faints. On peut bien appeller Cicéron 
grand orateur ; mais il feroit ridicule de dire le grand 
Cicéron ; & cela auroit quelque chofe d’enflé & de pué- 
rile. Mais qu'a fait ici le pauvre Zeuxis , pour demeu- 
rer fans ΕἸ πεῖς » tandis qu’Apelle eft le grand Apelle ? 
Sans mentir , il eft bien malheureux que la mefure du 
vers ne l’ait pas permis, car il auroit été au moins le 
brave Zeuxis. 


De leur doûte & fameux pinceau , 
N'ont jamais rien fait de fi beau, 


Il a voulu ici exprimer la penfée de l’Ariofte,que quand 
Zeuxis & Apelle auroient épuifé tous leurs efforts pour 
peindre une beauté douée de toutes les perfeétions, 
cette beauté n’auroit pas égalé celle d’Aftolfe. Mais 
qu'il y a mal réufli! & que cette façon de parler eft 
grofiere ! N'ont jamais rien fait de fi beau de leur pin- 
ceau. 


Maïs fi la grace [ans pareille. 


Sans pareille eft là une cheville ; & le poète n’a pas pu 
dite cela d’Aftolfe, puifqu’il déclare dans [4 fuite qu'il 
y avoit un homme au monde plus beau que lui, c'eft à 
favoir, Joconde. 


Ἐξ Er ET. DR ENS; 
Etoit du monde la merveille. 
Cette tranfpofition ne fe peut fouffrir. 


Ni les avantages que donne 


Le royal éclat de fon fang. 
Ne diriez-vous pas que le fang des Aftolfes de Lombar: À 


die eft ce qui donne ordinairement de l'éclat ? il falloit « 
dire, πὶ les avantages que lui donnoit le royal éclat deu 


fon fang. 

Dans les Italiques provinces. 
Cette maniere de parler fent le poëme épique , où même” 
elle ne feroit pas fort bonne ; & ne vaut rien du tout 
dans un conte, où les facons de parler doivent être 
fimples & naturelles. 


Elevoient au-deffus des Anges. 


Pour parler François, il falloit dire , élevoient au-deffus 
de ceux des Anges. 


Au prix des charmes de fon corps. 


De fon corps , eft dit baffement pour timer. Il falloit 
dire de fa beauté. 7 


51 jamais 1 avoit vu naître, 


Nafïtre eft maintenant auffi peu néceffaire qu'il l’étoit 
A 
tantôt. 


Rien qui fût comparable à lui, 


Ne voila-t-il pas un joli vers 3 


MENT R. Et Si 89 
Sire, je crois que le foleil 
Ne voit rien qui vous fort pareïl, 
᾿ς Sice n’eff mon frere Joconde, 
*  Quin’a point de pareil au monde. 
Ι ’ é 
Le pauvre Bouillon s'eft terriblement embarraflé dans 
ces termes de parerl & de fans pareïl. Τὶ à dit là-bas que 
la beauté d’Aftolfe n’a point de pareille : ici il dit que 
c'eft la beauté de Joconde qui eft fans pareille : de-là 
il conclut que la beauté fans pareille du Roi, n’ade 
pareille que la beauté fans pareille de Joconde. Mais 
fauf l'honneur de l’Ariofte que M. Bouillon a fuivi en 
cet endroit, je trouve ce compliment fort impertinent; 
puifqu’il n’eft pas vraifemblable qu'un courtifan aille 
de but-en-blanc dire à un Roi, qui fe pique d'être le 
plus bel homme de fon fiecle : J'ai un frere plus beau 
que vous. M, de la Fontaine a bien fait d'éviter cela, 
ὃς de dire fimplement que ce courtifan prit cette occa- 
fion de louer la beauté de fon frere, fans l’élever néan- 
moins au-deflus de celle du Roi. Comme vous voyez 
Monfieur , il n'y à pas un vers ou il n’y ait quelque 
chofe à reprendre , & que Quiatilien n’envoyat rebat- 
tre fur l’enclume. 
Mais en voila affez , & quelque réfolution que j'aye 
prife d'examiner la page entiere, vous trouverez bon 
que je me fafle grace à moi-même, & que je ne pañle 
pas plus avant. Et que feroit-ce, bon Dieu ! fi j'allois 
rechercher toutes les impertinences de cet ouvrage, 
les mauvaifes facons de parler, les rudeffes, les incon- 
gruités, les chofes froides ὃς platement dites qui s’y 
rencontrent par-tout ? Que dirions-nous de ces muraïl- 
les dont les ouvertures baïllent ? De ces erremens qu’ A- 
folfe & Joconde fuivent dans les pays flamands ? Suivre 
des erremens ? Jufte ciel ! quelle langue eft-ce-là, 
Sans mentir , je fuis honteux ρους M. de la Fontaine, 
de voir qu'il ait pu être mis en parallele avec un tel 
auteur : mais je fuis encore plus honteux pour votre 


#5 Τὰ ἘΠ ΎΥ- T° Ki DR 
ami. Je fe trouve bien hardi, fans doute, d’ofer ain 
hafarder cent piftoles fur la foi de fon jugement. Si 
n’a point de meilleure caution, & qu’il fafle fouven 
de femblables gageures, il eft au hafard de fe ruiner 
Voilà , Monfieur , la maniere d'agir ordinaire de 
demi-critiques, de ces gens, dis-je, qui fous l’ombre 
d’un fens commun, tourné pourtant à leur mode , prés 
tendent avoir droit de juger fouverainement de toutes» 
chofes, corrigent, difpofent , réforment , approuvent # 
condamnent tout: au hafard. J'ai peur que votre amis 
ne foit un peu de ce nombre. Je lui pardonne cette” 
haute eftime qu’il fait de la piece de M. Bouillon ; je 
lui pardonne même d’avoir chargé fa mémoire de tou- 
tes les fottifes de cet ouvrage : mais je ne lui pardonne 
pas la confiance avec laquelle il fe perfuade que tout 
le monde confirmera fon fentiment. Penfe-t-1l donc 
que trois des plus galans hommes de France, aillent 
de gaieté de cœur fe perdre d’eftime dans l’efprit des 
habiles gens, pour lui faire gagner cent piftoles ὃ & 
depuis Midas, d’impertinente mémoire, s’eft-il trouvé 
perfonne qui ait rendu un jugement auffi abfurde que 
celui qu’il attend d’eux? Mais, Monfieut , il me fem- 
ble qu'il y a aflez long-tems que je vous entretiens, 
& ma lettre pourroit enfin pafier pour une differtation 
préméditée. Que voulez-vous? C’eft que votre gageure : 
me tient au cœur, & j'ai été bien aife de vous juftifier 
à vous-même le droit que vous avez fur les cent pifto- 
les de votre ami. J'efpere que cela fervira à vous faire 
voir avec combien de paññon je fuis, δίς, 
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A MONSEIGNEUR 


E DUC DE VIVONNE, 


SUR 
SON ENTRÉE 


DANS LE FARE DE MESSINE,. 
LE T TIRE. IT 


ONSEIGNEUR, 


_ Savez-vous bien qu'un des plus sûrs moyens pour 
empêcher un homme d’être plaifant, c’'eft de lui dire : 
Je veux que vous le foyez ? Depuis que vous m'avez 
défendu le férieux, je ne me fuis jamais fenti fi grave, 
& je ne parle plus que par fentences. Et d’ailleurs, 
votre derniere aëtion a quelque chofe de fi grand,qu'en 
vérité je me ferois confcience de vous en écrire autre- 
ment qu'en ftyle héroïque. Cependant je ne faurois 
me réfoudre à ne vous pas obéir en tout ce que vous 
m'ordonnez. Ainfi dans l'humeur où je me trouve, je 
tremble également de vous fatiguer par un férieux 
fade, on de vous ennuyer par une méchante plaifan- 
terie. Enfin, mon Apollon m'a fecouru ce matin 5 & 
dans le tems que jy penfois le moins , m'a fait trouver 
fous mon chevet deux lettres , qui, au défaut de la 
mienne, pourront peut-être vous amufer agréablement. 
Elles font datées des Champs Elyfées. L'une eft de Bal- 
zac, & l’autre de Voiture, qui tous deux charmés du 
récit de votre dernier combat, vous écrivent de l’autre 
monde, pour vous en féliciter. 
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Voici celle de Balzàc. Vous la reconnoïîtrez aifés 
ment à fon ftyle ; qui ne fauroit dire fimplement Ie 
chofes, ni defcondre de fa hauteur. 


MonseicNEUR, | 
Aux Champs Elyfées, le 2 Juin 163$ 


Le bruit de vos attions reffufcite Les morts. Il réverlle 
des gens endormis depuis trente ans , & condamnés à ur 
Sommeil éternel, Il fait parler Le Élence même. La M 
l'éclatante ; la glorieufe hs que vous avez faite fur 
les ennemis de la France ! Vous avez redonné le pain à 
une Ville qui a accoutumé de le fournir à toutes les au 
tres. Vous avez nourri la mere nourrice de l'Italie: Les 
tconnerres de cette flotte , qui vous fermoit Les avenues de. 
fon port ,n ‘ont fait que faluer votre entrée, Sa réfifancé, 
ne vous a pas arrété plus long-tems qu'une réception ur. 
peu trop civile. Bien loin d empêcher la rapidité de votre 
courfe , elle n'a pas Jeulerment Interrompu l'ordre de votre. 
marche. Vous avez contraint à fa vue le Sud & Le Nord 
de vous obéir. Sans châtier La mer , comme Xerxes , vous“ 
l'avez rendue difcislinable. Vous avez plus fait encore, 
vous avez rendu l'Efragnol humble : après cela , que ne 
peut-on point dire de vous ? Non, la nature , je dis la 
nature encore jeune , & du tems qu'elle produrfoit Les! 
Alexandres (a Les Céfars , n'a rien produit de fi ? grand 
que fous le régne de LOUIS quatorzieme. Elle a donné 
aux François , fur fon déclin, ce que Rome n’a pas obtenu 
d'elle dans fa plus grande maturité. Elle a fait voir au 
monde dans votre frecle > En COrps Φ en ame , cette valeur 
parfaite , dont on avoit à peine entrevu FE dans les 
romans Ὁ dans les poëmes héroïques. (x) Ν᾿ ἐπ déplai[e à 


-.....--- 


(1) N’en déplaife ἃ un de nos poëtes. ] Voiture dans l’Epitre 
en vers à Monfeigneur le Prince , a dit : 


Au-delà des bords du Cocyte 
Il π᾿ εἰ plus parlé de mérire. 
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n de vos poètes , il n'a pas raï[on d'écrire qu'au-delà du 
ocyte Le mérite n'eff plus.connu. Le vôtre. MonNser- 
NEUR , eff vanté ict d'une communevoix des deux côtés 
u Styx. El fait fans ceffe reffouvenir de vous dans le {6- 
oùr même de l’oubli. Il trouve des partifans zélés dans 
e pays de l'indifférence. I met ἐ Achéron dans les inté- 
δες de la Seine. Difons plus, il n'y a point d'ombre 
rarmi nous, fi prévenue des principes du Portique , fi 
ndurcie dans l'école de Lénon, fi fortifiée contre La joie 
3 contre la douleur , qui n'entende vos louanges avec 
nlaïfir , ‘qui ne batte des maïns | qui ne crie miracle au 
oment, que l'on vous nomme, Er» qui ne foit prête de 
ire avec votre Malherbe : ; 


A la fin, c’eft trop de filence 
En fi beau fujet de parler. 


Pour moi, MONSEIGNEUR , qui vous conçois encore 
beaucoup mieux, je vous médite fans cef[e dans monrepos, 
je m'occupe tout entier de votre idée, dans les longues 
‘heures de notre loifir ; je crie continuellement , le grand 
iperfonnage ! & fi je fouhaite de revivre , c’eff moins pour 
revoir la lumiere 9 que pour jouir de la fouveraine félicité 
de vous entretenir , & de vous dire de bouche ; avec com= 
bien de refpeit je fuis de toute l'étendue de mon ame , 


. MONSEIGNEUR, 


Votre très -humble & très-obéiffant 
- aa Serviteur, BALZAC. 


Je ne fais, MON SEIGNEUR, fi ces violentes 
exagérations Vous plairont , & fi vous ne trouverez 
point que le ftyle de Balzac s’eft un peu corrompu dans 
l'autre monde. Quoi 41] οἢ foit, jamais , à mon avis, 
1] n’a prodigue fes hyperboles plus à propos. Ο εἴ à 
vous d'en juger. Mais auparavant lifez , je vous prie, 
Ja lettre de Voiture, 
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Monwssric NEUR, 
Aux Champs Elyfées Le 2 Jui 


Bien que nous autres Morts ne prenions pas gra 
éntérét aux affaires des Vivans , & ne foyons pas tr 
portés àrire , je ne faurois pourtant m'empécher de 
réjouir des grandes chofes que vous fuites au-deflus d 
notretéte : férieufement , votre dernier combat fait ui 
bruit de diable aux enfers. Il σ᾽ εἰ fait entendre dans un 
dieu où l'on n'entend pas Dieu tonner , & a fait con 
noëtre votre gloire dans un pays où l'on ne connoît point 
de foleil. Il ef venu ici un bon nombre d'Efpagnols , que 
+ étoient , © qui nous en ont appris le détuil, Je ne faïst 
pas pourquoi on veut faire palfer les gens de leur nation. 
pour fanfarons. Ce font , je vous affure, de fort bonnest 
gens ; & le Roï, depuis quelque tes | nous les envoie» 
ëci fort humbles & fort honnéres. Sans mentir, MON“ 
SEIGNEUR, vous avez bien fait des vôtres depuis peuds 
A voir de quel air vous courez la mer Méditerranée , il 
femble qu'elle vous appartienne toute entiere. Il π ἃ 
pas à l'heure qu'il ejt , dans toure fon étendue , un feulx 
corfatre en sûreté ; & pour peu que cela dure , je ne vois, 
pas de quoi vous voulez que Tunis & Alger fubfiffent.i 
Nous avons les Céfars , les Pompées ἕσ les Alexandres.” 
Ils trouvent tous que vous avez affez attrapé Leur air 
dans votre maniere de combattre. Sur-tout | Céfar vous 
crouve très-Céfar. Il n'y a pas jufqu'aux Alarics , aux 
Genférics , aux Théodorics , & à tous autres conquérans 
en ics, qui ne parlent fort bien de votre aétion : & dans 
de Tartare même , je ne fais fi re lieu vous el connu, il. 
n'y a point de diable, MONSEIGNEUR , qui ne confeffe | 
ingénuement , qu'à la têre d'une armée vous êtes beau- © 
coup plus diable que lui. Ο εἰ une vérité dont vos enne- 
mis tombent d'accord. Néanmoins à voir le bien que 
vous avez fait à Mefine, j'efftme pour moi que vous ! 
æenez plus de l'ange que du diable ; hors que les anges ont 
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a taille un peu plus légere que vous , (1) & n'ont point — 
e bras en écharpe. Raïllerie à part , l'enfer eff extrême 
nent déchaîné en votre faveur. On ne trouve qu'une 
hofe à redire ἃ votre conduite , c'eff le peu de foin que 
ous prenez quelquefois de votre vie. On vous aime affez 
n ce pays ici , pour fouhaiter de ne vous y point vorr. 
Croyez-mot , MONSEIGNEUR , Je l'ai déja dit en l'autre 
onde : (2) C'eft fort peu de chofe qu'un demi-Dieu 
quand il eft mort. 12 n'eff rien tel que d'être vivant. Et 
Jour moi qui fais maintenant par expérience ce que c’efê 
que de ne plus être , je fais ἰδὲ la meilleure contenance 
ueje puis. Mais , à ne vous rien céler , je meurs d’ene 
pie de retourner au monde | ne füt-ce que pour avoir le 
plaifir de vous y voir. Dans le deffein même que j'ai de 
faire ce voyage , j'ai déja envoyé plufieurs fois chercher 
les parties de mon corps , pour les raffembler : maïs je 
n'ai jamais pu ravoir mon cœur , que j'avois laiffé en 
partant (3) à ces fept maftreffes que je fervois , comme 
vous favez, f? fidélement toutes fept à la fois. Pour mon 
efprit , à moins que vous l'ayez, on m'a affuré qu'il 
in'étoit plus dans le monde. À vous dire le vrai , je vous 
foupsonne un peu d'en avoir au moins l'enjouement. 
Car on m'a rapporté ici quatre ou cinq mots de votre 
façun , que je voudrois de tout mon cœur avoir dits, 9 
pour lefquels je donnerois volontiers Le panépyrique de 
Pline , Ὁ deux de mes metlleures lettres. Suppofé donc 
que vous l'ayez , Je vous prie de me le renvoyer au plutot 
Car, en vérité, vous nefaurtez croire quelle incommodité 
c'eft que de n'avoir pas tout fon efprit , fur-tout lorfqu'on 


(1) Et n’ont point le bras en écharpe. ] Dans l’a&ion qui fuivit 
le fameux paflage du Rhin , M. de Vivonne reçut une grande 
bleffure à l’épaule gauche , ὃς demeura eftropié du bras, qu’ila 
toujours porté en écharpe. 

(2) C’eft forc peu de chofe qu'un demi-Dieu , &c. ] Voiture 
dans la même Épître à M, Le Prince. 

(3) Æ ces fept maîtreffes , &c. ] Voyez l’hiftoire de l’Acadé- 
sie Françoife ὃς La pompe funebre de Voiture. 
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écrit à un homme comme vous. C'eft ce qui fait que mo 
ftyle efl aujourd'hui rout changé. Sans cela vous me ver 
rlez encore rire , comme autrefors , (1) avec mon comper 
Le Dot , @ je ne ferois pas réduit à finir ma Lettr 
trivialement , comme 76 fais , en vous difant que je fuis 


MONSEIGNEUR, 


Votre très- humble & très - obéiffan ᾿ 
à τῇ A Serviteur, VOITURE. τ 


Voilà les deux lettres telles que je les ai reçues. ΤΕ, 
vous les envoie écrites de ma main; parce que vous 
auriez eu trop de peine à lire les caracteres de l’autre 
monde , fi je vous les avois envoyées en originals 
N'allez donc pas vous figurer, MONSEIGNEUR, que. 
ce foit ici-un pur jeu d’efprit ; & une imitation du ftyle 
de ces deux écrivains. Vous favez bien que Balzac & 
Voiture font deux hommes inimitables. Quand 1] {e- 
roit vrai pourtant , que j'aurois eu recours à cette in= 
vention, pour vous divértir , aurois-je fi grand tort À 
Et ne devroit-on pas au contraire m'’eftimer, d’avoir 
trouvé cette adrefle pour vous faire lire des louanges 
que vous n’auriez jamais fouffertes autrement ὃ En un. 
mot , pourrois-je mieux faire voir avec quelle fincérité 
& quel refpet je fuis , 


- 


MONSEIGNEUR, 


Votre, &c. 


(1) Avec mon compere le Brochet. ]. Voyez la lettre 143 de 
Voiture. 


A MONSEIGNEUR 

LE MARÉCHAL DUC DE VIVONNE, 
EUUME SSI N.E 
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TR 4 ET A, 4 
MoxsricNeur, 
Pur JTE : 
Sans une maladie très-violente qui m'a tourmentés 
péndant quatre mois, ὃς qui ma mis très-long-tems 
lansun état moins glorieux à la vérité, mais prefque 
auf périlleux que celui où vous êtes tous les jours, - 
vous. ne vous plaindriez pas de ma pareñfe. 

l'Avant ‘ce tems-là je me fuis donné l'honneur de 
vous écrire pluñeurs fois ; & fi vous n'avez pas reçu 
mes lettres, c’eft la faute des courriers , & non pas la 
{miénne. Quoi qu'il en foit, me voilà guéri , je fuis en 
itat de réparer mes fautes, fi j'en ai commis quelques- 
nes ; & j'efpere que cettelertre-ci prendra une route plus 
{πὸ que lés autres. Mais, dites-moi, MONSEIGNEUR, 
ἀν quel ton faut-il maintenant vous parler ? Je favois 
fféz bien autrefois de quel air il falloit écrire à 
MONSEIGNEUR DE VIVONNE , GÉNÉRAL DES GALERES 
; DE FRANCE: mais oferoit-on fe familiarifer de même 
| vec le libérateur de Mefline , le vainqueur de Ruyter, 
le défttucteur de la flotte Efpagnole ? Seriez-vous le 

femiet héros qu'une extrême profpérité ne püt enot- 
à ΠΟΘΕΝ 


le 
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À (x); Cetterlettre a été imprimée pour la premiere fois dans 1᾽ὁ- 
Bition de MsBroffette en 1717: L’original eft fans date. ΓΑ στους 
‘yen voulut point mettre, parce que la lettre devoit deineurer 
Pong-tems en chemin, Elle fur écrite en l’année 1676. 
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gücillir ? Etes-vous encore ce même grand Seigneur 
qui venoît fouper chez un miférable poëte, δ y porte-n 
riez-vous fans honte vos nouveaux lauriers au fecond 
ἃς autroifieme étage? Non , non , MONSEIGNEUR , je. 
n’oferois plus me flatter de cet honneur. Ce feroita αν 
pour moi que vous fuffiez de retour à Paris ; & je mew 
ciendrois trop heureux de pouvoir groflir les pelotonss 
de peuple qui s’'amafferoient dans les rues pour vous" 
voir paffer. Maïs je n'oferois pas, même. efpérer cette 
joie. Vous vous êtes ft fort habitué à gagner des ba-" 
tailles, que vous ne voulez plus faire d'autre métier. 
ΤΙ n'y a pas moyen de vous tirer de la Sicile. Cela acsx 
commode fort toute la France, maïs cela ne m’accom-* 
mode point du tout. Quelque belles que foient vos” 
sictoires, je n'en faurois être content , puifqu’elless 
vous rendent d'autant plus néceffaire au pays où vous 
êtes ; ὃς qu'en avançant vos conquêtes , elles reculent, 
votre retour, Tout paflionné que je fuis pour votre 
gloire, je chéris encore plus votre perfonne, & j'ai=. 
mcrois encore mieux vous entendre parler ici de Cha. 
pelain ὃς de Quinault, que d'entendre la Renommée. 
parler fi avantageufement de vous. Et puis, MON-* 
SEIGNEUR, combien penfez-vous que votre rotection 
m'eft néceflaire en ce pays, dans les démélés que j'ai. 
inceffamment fur le Parnafle ? Il faut que je vous en. 
conte un, pour vous faire voir que je ne mens pas, Vous, 
faurez donc, MONSEIGNEUR , qu'il yaun médecin ἃ, 
Paris , nommé M. P... très-crand ennemi de la fanté, 
ὃ du bon fens ; mais en récompenfe , fort grand amÿ, 
de M. Quinault. Un mouvement de pitié pour ὯΝ 
pays, ou plutôt le peu de gain qu’il faifoit dans, fon, 
snétier, lui en a fait à la fin embraffer un autre, Il a lù 
Vitruve, il a fréquenté (1) M. le Vau & M. Ratabon, 
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(1) M, le Pau & M. Rarabon.] Deux fameux archite&ess 
M, le Vau avoir été architette du Roi., -& Μι Ratabôn qui ἀνοίξει. 
ἐξ8 Sur-lntendant des bârimens de 58. Μαψ οἴξόῳ γουράληρρες share 
à Ms Coibert cn 1664, τ ἊΣ ‘ga Ὁ arts Τα 
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δὲ s'eft enfin: jetté dans l’architeure, où l'on prétend 
qu'en peu d'années il a autant élevé de mauvais bâti- 
mens , qu'érant médecin il avoit ruiné de bonnes fan- 
tés. Ce nouvel architecte, qui veut fe mêler auffi de 
ἔπε, m'a pris en haïne fur le peu d’eftime que je 
Εἰ ois des ouvrages de fon cher Quinault. Sur cela il 
s'eft déchaîné contre moi dans le monde : je l’ai fouf- 
Sert quelque tems avec aflez de modération : mais en- 
fn la bile fatirique n’a pu fe contenir, fi bien que dans 
le quatrieme Chant de ma Poëtique, à quelque-tems 
\de-là , j'ai inféré la métamorphofe d'un médecin en ar- 
chirecte. Vous l'y avez peut-être vue , elle-finit ain : 


Notre affaffin renonce ἃ [on art inhumain ; 

Er déformais la regle & l'équerre à la main , 
Laiflant de Galien La fcience fufpeëte ; 

De méchant médecin devient bon architeëte. 


ΤΊ n'avoit pourtant pas fujet de s'offenfer , puifque je 
(parle d'un médecin de Florence: & que d'ailleurs it 
n’eft pas le premier médecin,qui dans Paris ait quitté fa 
τοῦς pour la truelle. Ajoütez, que fi en qualité de mé- 
decin 11.“ avoit raifon de fe fàcher, vous m’'avouerez 
qu'en qualité d’architeéte il me devoit des remercimens. 
Il ne me remercia pas pourtant. Au contraire , comme 
il a un frere chez M. Colbert, & qu'il eft iui-mîme 
employé dans les bâtimens du Roi , il cria fort haute- 
ment contre ma hardiefle : jufques-là que mes amis 
eurent peur que cela neme Fit uneaffaire auprès de cet 
älluftre miniftre. Je me rendis donc à leurs remontran- 
ces ; & pour raccommoder toutes chofes , je fis une 
réparation fincere au médecin, par l'épigramme que 
vous allez voir: 


Oui, j'ai dit dans mes vers qu'un célebre affaffin , 
Laïffant de Galien la fcience infertile, 
D'ignorant médecin devint macon habile. 

E ij 


ἴδο ἄν ΕΠ (KR Er 
Mais de parler de vous je n’eus jamais deffein ἃ 
Lubin , ma mufe eft trop correite. 
Vouséres , je l'avoue , ignorant médecin , 
Mais non pas habile architeéte. 


Cependant regardez , MONSEIGNEUR , comme Îes M 
efprits des hommes font faits : cette réparation biens 
Join d’appaifet l’architeéte , l'irrita encore davantage. 
H gronda, il fe plaignit , il me menaça de me faire ôter M 
πιὰ penfion. À tout cela, je répondis que je craignois 
fes remedes , & non pas fes menaces. Le dénouement 
de l'affaire eft que j'ai touché ma penfion, que l’archi- « 
teéte s’eft brouillé auprès de M. Colbert, & que fi Dieu 
ne regarde en pitié fon peuple, notre homme va fe 


rejetter dans la médecine. Mais, MONSEIGNEUR , je 


vous entretiens-là d’étranges bagatelles. Il efttems, ce w 
me femble, de vous dire que je fuis avec toute forte 
e zele ὃς de refpeét, } 


MONSEIGNEUR, 


Votre, δίς. 


το Σ 
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REPONSE ALALETTREQUE SON 
* Excellence M. le Comte d'Ericeyra m'a écrite de 
 Lifbonne , en m'envoyant la traduütion de mon Ars 
 Poëtique , faite par lui en vers Portugais. 
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Monsieur, 


Bien que mes ouvrâges âyent fait de l'éclat dans fe 
monde , je n’en ai point conçu une trop haute opinion 
de moi-même ; & fi les louanges qu’on m'a données 
m'ont flatté aflez agréablement , glles né m'ont pour- 
tant point aveuglé. Mais j'avoue que la traduction 
que votre Excellence ἃ bien daigné faire de mon Art 
Poërique, & les éloges dont elle la accompagnée en 
me l'envoyant, m'ont donné un véritable croueil. II 
me m'a pas été pofhible de me croire un homme ordi? 
naire en me voyant fi extraordinairement honoré, ; & 
ilm'a paru que d'avoir un traduéteur de votre capa- 
cité , de votre élévation, étoit pour moi un titre de 
mérite,qui me diftinguoit de tous les écrivains de notre 
fiecle. Je n'ai qu'une connoiffance très-imparfaite de 
votre langue, & je n’en ai fait aucune étude particu- 
liete. J'ai pourtant aflez bien entendu votretraduétion 
pour .my admirer moi-même , & pour me trouver 
beaucoup plus habile écrivain en Portugais qu'en 
François. En effet, vous enrichiffez toutes mes penfées 
en les exprimant. Tout ce que vous maniez fe change 
en or; les cailloux même, s'il fautainfi parler, de- 
viennent des pierres précieufes entre vos mains. Jugez 
après cela fi vous devez exiger de moi, que je vous 
marque les endroits où vous pouvez vous être un peu 
£çarté de mon fens..Quand à la place de mes penfées, 
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ôter, je fongerois à profiter de votre méprife , &je les 
adcpterois {ur le champ pour me faire honneur. Mais ἢ 
vous ne me mettez nulle part à cette.épreuve. Tout:eft} 
(galement jufte, exact, fidele dans votre traduétion 3m 
- &-bien que vous m'y ayez fort embelli, je ne life 
pas de m’y reconnoître par-tout. Ne dites donc plus, 
MONSIEUR , que wous craignez de ne m'avoir pas aflez 
bien entendu. Dites -moi plutôt comment vous avez Υ 
fait pour πὐεητοηάτε fi bien, & pour appercevoir dans 
mon ouvrage jufqu'à des finefles que je croyois new 
pouvoir être fenties que.par des gens nés en France & 
nourris à la Cour de LOUIS LE GRAND. Je vois bien ul 
que vous n'êtes étranger en aucun pays , &c que par l'é: ἱ 
tendue de vos connoïffances vous êtes de toutes [68 
cours & de toutes les nations. La lettre & les vers, 
françois, que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire, 
en font un bon témoignage. On n’y voit rien d'étran-" 
ger que votre nom, & il n’y 8 point en France d'hom-. 
me de bon goût, qui ne voulüt les avoir faits. Je les ai 
ontrés à plufieurs de nos meilleurs écrivains. Il n’y 
Ἵ pas un qui n’en ait été extrêmement frappé, & qui. 
ne m'ait fait comprendre que s’il avoit reçu de vous de 
pareilles louanges , il vous auroit déja récrit des vo- 
lumes de profe & de vers. Que penferez-vous donc de 
moi, de me contenter ἀν répondre par une fimple 
lettre de compliment Ὁ Ne m'accuferez -vous point « 
d’être ou méconnoiffant ou groflier? Non, MONSIEUR, 
je ne fuis ni l’un ni l’autre; mais je ne fais pas des à 
vers, ni même de la profe quand je veux. Apollon eft 
pour moi un Dieu bizarre , qui ne me donne pas, 
comme à vous, audience à toutes les heures. Il faut que 
j'attende les momens favorables. J'aurai foin d’en pro- 
fter dès que je les trouverai : & il y a bien du malheur « 
fi je ne meurs enfin quitte d’une partie de vos éloges. 
Ce que je puis vous dire par avance, c’eft qu'à La pre-: 
micre édition de mes ouvrages , je ne manquerai pas”. 
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d'y inférer votre traduction, & que je ne perdrai au- 
cune occafon de faire favoir à route la terre , que c’eft 
des extrémités de notre continent, & d’aufh loin que 
les colonnes d’Hercule, que me font venues les louan- 
ges dont je m'applaudis davantage, & l'ouvrage dont 
je me fens le plus honoré. Je fuis avec un très - grand 
refpet , | 


DE VOTRE EXCELLENCE, . 


ἝΝ 


Très - humble & très - obéiffanr 
ferviteur, DESPRE AU X;, 


E iv 


À MONSIEUR PERRAULT, 


DE L'ÂCADÉMIE FRANCOISE. : 


LETTRE Pile "1 21 


M onsreur, 


Puifque le Public a éré inftruit de notre démélé., il 
eft bon de Îui apprendre auffi notre réconciliation, & 
de ne lui pas laiffer ignorer qu'il en a été de notre que- 
relle fur le Parnafle, comme des duels d'autrefois, que” 
la prudence du Roi a fi fagement réprimés, ouaprès” 
s'être battu à outrance , & s'être quelquefois cruelle- 
ment bleflé l’un l’autre, on s'embraffoit ὃς on devenoit 
fincérement amis. Notre duel grammatical s'eft même 
terminé encore plus noblement , & je puis dire, fi j'ofe 
vous citer Homere, que nousiavons fait comme Ajax 
& Hector dans l'Iliade, qui aufi-tot! après leur long 
combat en préfence des Grecs &.des Troyéns, fe com- 
bleut d’honnétetés & fe font des préfens. En effer, 
MonstEUR , notre difpute n’étoit pas encore bien finie, | 
que vous m'avez fait l'honneur de m'envoyer vosouvra- 
ges,& que j'ai eu foin qu'on vous portät les miens. Nous 
avons d'autant mieux imité ces deux héros du poëme, 
qui vous plaît ἢ peu , qu'en nous faifant ces civilités 
nous fommes démeurés , comme eux, chacun dans 
notre même parti & dans nos mêmes fentimens 5 c'eft- 
à-dire , vous toujours bien réfolu de ne point trop efti- 


oo μμμπππνσμνναναοναανναννοανασασαναπονσν, 


(1) Cette lettre fut faite en l’année 1700, & inferée dans 
l'édition que l’Auteur donna l’année fuivante. C’eft proprement 
une Differtation , où il ἔχε le véritable point de la controverf 
fur les Anciens & Les Modernes, 
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mer Homere ni Vitgile, & moi toujours leur pafionné 
admirateur. Voila de quoi il eft bon que le Public foit 
informé : ὃς. c'étoit pour commencer ἃ le lui faire en-* 
tendre , que peu de tems après notre réconciliation, je 
compofai une épigramme qui a couru , & que vraifem- 
blablement vousavez vue. La voici : 


Tout le trouble poëtique 

A Paris s'en va ceffer : 
: Perrault l'anti-Pindarique , 
Et Defpréaux l'Homérique , 
Confentent de s’embraffer. 
Quelque aigreur qui Les anime 
Quand malgré l'emportement , 

Comme eux l’un l’autre on s’eflime, 
L'accord {6 fait aifément. 

Mon embarras ef} comment 

On pourra finir la guerre 

De Pradon ἣσ du parterre. 


Vous pouvez reconnoître , MONSIEUR, par ces vers, 
où j'ai exprimé fincérement ma penfée , la différence 
que j'ai toujours faite de vous & de ce poëte de théâtre, 
dont j'ai mis le nom en œuvre pour égayer la fin de 
mon épigramme. Aufhi, étoit -ce l’homme du -mionde 
qui vous reffembloit le moins. Ὁ 
- Mais maintenant que nous voilà biemtemis, & qu'il: 
ne refte plus entre nous aucun levain d’animofité ni ! 
d’aigreur, oferois-je , comme votre ami ; vous deman-. 
der ce qui a pu depuis fi long-tems vous irriter, & vous: 
porter à écrire contre tous les plus célebres écrivains de 
l'antiquité. Eft-ce le peu de cas qu’il vous ἃ paru que 
lon failoit parmi nous. des bons auteurs modernes 2, 
Mais où avez-vous vu. qu'on les méprisät ἡ Dans quel ; 
fiecle,a-t-on plus volontiers applaudi-aux bons livres : 
naiffans, que-dans le nôtie? Quels éloges n'y a-t-0n , 
. Ψ 
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point donnés aux ouvrages de M. Defcartes , de M. Ar2 
nauld ; de M. Nicole , ὃς de tant d’autres admirables 
philofophes & théologiens, que la France ἃ produits! 
depuis foixante ans , & qui font en fi grand nombre, 
qu'on pourroit faire un petit volume de l#Mfeule liftew 
de leurs écrits. Mais pour ne nous arrêter ici qu'aux 
feuls auteurs qui nous touchent, vous & moi, de plus 
près, je veux dire aux poëtes , quelle gloire ne s'y font 
point acquis les Malherbes , les Racans , les Mainards ? 
Avec quels battemens de mains n’y a-t-on point reçu M 
les ouvrages de Voiture, de Sarrazin ὃς de la Fontaine? 
Quels honneurs n’a-t-on point, pour ainf dire, ren- 
dus à M. Corneille & à M. Racine? Et qui eft-ce qui 
n’a point admiré les comédies de Moliere ? Vous-mêème, 
MONSIEUR, pouvez-vous vous plaindre qu'onn'y ait 
pas rendu juftice à votre dialogue de Famour ὃς de l'a- 
mitié , à votre épitre fur M. de la Quintinie, & à 
tant d’autres excellentes pieces de votre façon. On n'y 
a pas véritablement fort eflimé nos poëmes héroïques : 
mais a-t-on eu tort, & ne confeflez-vous pas vous- 
même en quelque endroit de vos paralleles , que le 
meilleur de ces poëmes eft fi dur & fi forcé, qu'il n’eft . 
pas poflible de le lirer 144 ÈS 
Quel eft donc le motif qui vous a tañt fait crier 
contre les Anciens ? Eft-ce la peur qu'on ne fe gâtât en ! 
les imitant > Mais pouvez-vous nier que ce ne foit a& ? 
contraire ἃ cette imitation-là même , que nos plus à 
grands poëtes font redevables du fuccès de leurs écrits2l?. 
Pouvez-vous nier que cé ne foit dans Tite-Live, dans 
Dion Caffius, dans Plutarque, dans Lucain δὲ dans” 
Séneqüe, que M. Corneille a pris fes plus beaux traites, Ν 
a puifé ces grandes idées qui lui ont fait inventer τῆν Ὁ 
nouveau genre de tragédie inconnu à Ariftoce ? Car | 
c'eft fur ce pied, à mon avis, qu'on doit regarder : 
quantité de fes plus belles pieces de théâtre , où fe ἢ 
mettant au-deflus des révles de ce philofophe, il n'a 
point foïgé, comme 1.5 poëtes de l'ancienne tragé= 
die, àémouvoir la picié ὃς. la terreur; mais a exciter 1 


; EN 
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dans l'âme dés fpedtateñrs par la fublimité des penfées, 
&pär la beauté dés fentimens, une certaine admira- 
tio, dont plufieurs perfonnes, ὃς les jeunes gens fur- 
tout , s'accommodent fouvent beaucoup mieux que 
dés véritables pañfions tragiques. Enfin, MONSIEUR , 

Our finir cette période un peu longue, & pour ne me. 
point écarter de mon fujet, pouvez-vous ñe pas con- 
venir que ce font Sophocle & Euripide qui ont formé 
M. Racine? Pouvez-vous ne pas avouer que c’eft dans 
Plaure & dans Térence que Moliere a appris [68 plus 
grandes fineiles de fon art? γι. PE Fer 

D'où 4 donc pu venir votre chaleur contre Îes An- 
tiens * Je comimence, fi je ἧς m’abufe, à l'apperce- 
voir. Vous avez vraifemblablement rencontré , il y ἃ 
long-tems , dans le monde, quelques-uns de ces faux 
favans , tels que le préfident de vos dialogues , qui ne 
s'étudient qu'à enrichir leur mémoire , & qui n'ayant 
d'ailleurs , ni jugement, ni efprit, nigoût, n'efti- 
fehr fes Anciens, que parce qu'ils font anciens ; ne 

nfent pas que la raifon puifle parler une autre lan- 
due, que 1 efécque'ou la latine, & condatnent d’a- 

ὍΣ rout ouvrage en langue vulgaire, furce fonde- 
ment feul, qu'il eft En langne vuloaire. Ces ridicules 
ddriirateurs dé l'antiquité vous ont févolté contre tout 
ee que l'antiquité 4 de plus merveilleux. Vous n'avez 
D Vous réféudre d’être du féntiment de gens fi dérai- 
fonnables_ dans la chofe même où-1ls-avoient.raifon. 
Voilà , felon toutes les apparences, ce qui vous a fait 
faire vos patallélés. Vous Vous êtes pérfuadé qu'évec 
Féfpritque Vous avez; ὃς que ces gens-là n'ohf point, 
avec quelques argumens frécieux, vous déconcerteriez 
atfément la vaine habileté de ces foibles antagoniftes ; 
ὃς vous y avez fi bien τά. que fi je me fufle mis de 
la partie , le champ de bataïfle, s'il faut ainfi parler, 
“Vous, demeuroit : ces faux favans n'ayant pu, & les 
vraisifavansy pat une hatiteur. unrpeu trop affedtée., 
n'ayant pas daioné vOus pondre. Permettez - moi ce- 
pendant de vous faire reflouvesir, que ce n'eft poins 
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à l'approbation des faux ni des vrais favans , que. 
grands écrivains de l'antiquité doivent, leur gloire 
mais à la conftante ὃς unanime admiration de ce qu'il 
y a eu dans tous les fiecles d'hommes fenfés ὃς déliss 
cats, entre lefquels on compte plusd'un Alexandre 8« 
plus d’un Céfar. Permettez - moi de vous repréfenter σὺ 
qu'aujourd'hui même encore, ce ne font point, commen 
vous vous le figurez , les Schrévélius , les Pararédus Ἶ 
les Ménagius, ni, pour me fervir des termes de Mo. 
licre, les favans en Üs , qui goutent davantage, Ho 
mere, Horace, Cicéron, Virgile. Ceux que: j'ai tou- 
jours vus le plus frappés de la lecture des écrits: de-ces” 
grands perfonnages, ce font des efprits du premier or- 
dre, ce font des hommes de la plus haute élévation. 
Que s’il falloit néceffairement vous en citer ici quel-# 
ques-uns , je Vous étonnerois peut-être par les noms 
illuftres que je mettrois fur le papier 5. & vous y.trou-" 
veriez non-feulement des. Lamoignons, des Daguef- 
feaux, (1) des Troifvilles , mais des Condés , des 
Contis, & des Turennes. pres cela Fr NNRRE 
Ne pourroit-on point, donc , MONSIEUR, auflé 
galant homme que vous l'êtes, vous réunir de fenctis 
mens avec tant de figalans hommes ? Oui, fans doute, 
on le peut; & nous ne fommes pas:même, vous, & 
moi, fi éloignés d'opinion que vous penfez. En effet, 
qu'eft-ce que vous avez voulu érablir par tant de poë- 


: 
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(τ) Des Troifvilles. 1 Henti-Jofeph de Peyre, , Comte.de 
Troifville, qui fe prononce Tréville , ayant quitté la profefia 
des armes en 1667, vécut énfuite dans la retraîte , & s’y appli- 
qua uniquement à Pérude ὃς à la dévotion: T1 fit de grands pros 
grès dans lune & dans autre, fur-tout par une-étude.conti- 
nuelle dés Pères Grecs, qu'il ἜΡΙΟΝ aux Latins, C’éroit un ef- 
prit ἃ γῆς & fi exa@ , qu'il parloir toujours comme un livre: 
Au difoit-on que cette éfpèce dé provetbe fembloit ayoir été 
faire pour Lui’ 1! avoit eù L'honaeur d'être élevé/près de la pét- 
fonne du Roï. ΤΊ mourut à yaris an mois d'Aoûr 768 ; âgé: de 
foixañte. fix ans, ὃς fut ομτοστέ à fainr Nicolas du :Chardonnet. fà 
paroifle, νι, ibn sitio tie 
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γος ο΄ de dialogues ὃς de differtations fur les Anciens 
& fur les Modernes ? Je ne fais fi j'ai bien pris votre 
enfée : mais la voici, ce me femble. Votre deffein eft 
de montrer que pour la connoiffance, fur -tout des 
beaux arts, & pour le mérite des belles-lettres, notre 
fiecle , ou pour mieux parler, le fiecle de LOUIS LE 
GRAND, εἰ non-feulement comparable , mais fupé- 
rieur ἃ tous les plus fameux fiecles de l’antiquité, ὃς 
même au fiecle d'Augufte. Vous allez donc être étonné, 
quand je vous dirai que je fuis fur cela entiérement de 
Votre avis , ὃς que mème fi mes infirmités & mes em- 
plois m'en laïffoient le loifir, je m'offrirois volontiers 
de prouver , comme vous, cette propofition la plume 
àla main. À la vérité, j'emploierois beaucoup d’au- 
tres faifons que les vôtres , car chacun a fa maniere 
de raifonner, & je prendrois des précautions & des 
mefures que vous n’avez point prifes. 
, Je n'oppoferois donc pas, comme vous avez fait, 
notre nation & notre fiecle feuls, à toutes les autres 
nations & ἃ tous les autres fiecles joints enfemhle. 


 L'éntreprife , à mon fens, n'eft pas foutenable. J’exa- 


minerois chaque nation & chaque fiecle l’un après l’au- 
tre 5 & aprés avoir murement pelé en ut ils font au- 


ἢ Γῆ ἐν ΝΕ, JEPr JL J d > 
_fommes beaucoup fupérieurs aux latins, qui ne fau- 


joient oppofer à tant çellentes, pieçés tragiques 
rojent oppofer à tang, d'excellences, pieces tragiques s 


. 


Ve 


que noûs avons en notre langue, que quelques décfa 7 
nations plus pompeufes que raifonnables d'un prérendi 

Sénéque , & un peu de bruit qu'oht fair eh leurs réms” 
lé Thyelte de Varius, & la Médée d'Ovide. Je férois, 
Yoir que bien loin qu'ils ayent eu dans ce ficclé-[à des 
poëtes comiques , meilleurs que [ἐξ nôtrés , ils n’en 
ont pas eu un feul dont le nom ait mérité qu'on s'en“ 
fouvint , les Plautes, les Cécilius ὃς les Térences étant” 
morts dans le fiecle précédent. Je montrerois que fin 
pour l'ode nous n'avons point d'auteurs fi parfaits | 
qu'Horate , qui eft leur feul poëte Iyriquié ; ποῦς en, 
avons néanmoins un aflez grand nombre, qui ne lui. 
font guéres inférieurs en délicateffle de langue & en 

jufteffe d’expreflion , & dont tous les ouvrages, mis, 
énfemble , ne feroient peut-être pas dans la balance un! 
poids de mérite moins confidérable, que les cinq livres 
d'odes qui nous reftent de ce grand poëte. Je montre- 
rois qu'il y a des gentes de poëlies, où non-feulemént 
les fatins ne nous ont point furpaflés , mais qu'ils n’ont 
pas même connus : comme , par exemple, cés poëmes 
δ profe que nous appellons Romans , & dont nous 
ävons chez nous des modeles, qu'on ne fautoit trop 
éftimer , à la morale près qui eft fort vicieufe , & qui 
én tend la lecture dangereufe aux jeunés perfonnés. Je 
foutiendrois hardiment qu’à prendre le fiecle d'Augufté 
dans fa plus grande étendue; C’eft-à-dire, depuis Ci- 
céron juiqu'a Coïfneille-Tacite , on ne faufoit pas 
trouver parmi [ἐς latins un feut philéfophe qu'on puitfe 
éttre, pont la phyfique , En parallèle "avec Défcartes, 
fi mêmé avec Gaflèndi. Je prouvérois que pour, le 
srand {avoit ἃς 18 multiplicité de éonnoilfances , feurs 
et & leurs Plines , qui font leurs’ plus doétes 
écrivains , patoîtrdient dé-fnédiocres favans devant 
dos Bignons , nos Scaligers, nos Saumaifes, δός peres 
Sirmonds, & dos peres Pétaux. Je triompherois avec 
Vous du peu détendue de leurs lümieres fur faftrono= 
mie, fur la géographie, & {ur la navigation. Je les 


défitiois de ‘me”citer, à lextéprioh du (eut Vitruve, 
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qui el mème plutôt un bon doéteur d'architecture, 
qu'unexcelent architecte ; je les défierois , dis-je, de 
me nommer un feul habile architecte , un feul habile 
feulpreur , un feul habile peintre latin : ceux qui ont 
fait du bruit à Rome dans tous ces afts, étant des grecs 
d'Europe ὃς d’Afte , qui venoient pratiquer chez les la+ 
tins, des arts que les latins, pour ainfi dire, ne con- 
noifloient point : au lieu que toute la terre aujourd’hui 
eft pleine de 14 réputation & des ouvragés de nos 
Pouffins, de nos Lebruns , de nos Girardons & de πος 
Manfards. Je pourtois ajouter encore à cela beaucoup 
d'autres chofes : mais ce que j'ai dit, eft fufifant, je 
crois, pour vous faire entendre comment je me tire- 
rois d'affaire à l'égard du fiecle d’Augufte. Que fi de 
14 comparaifon des gens de lettres ὃς des illuftres arti-. 
fäns, il falloit pafler à celle des héros & des grands 
Princes, peut-être en fortirois-je avec encore plus de 
fuccès. Je fuis bien st au moins , que je nie ferois pas 
fort embarraffé ἃ montrer qué l Augufte des Latins ne 
l'emporte pas fur lAugufte des François. Par tout ce 
que je viens de dire, vous voyèz, MONSIEUR, qu'à 
proprement parlet , nous ne fommes point d'avis diffé- 
rént fur leftime qu’on doit faire de notre nation & de 
notre fiecke : maïs que nous fommes différemment du 
miême avis. Auf n’eft-ce point votre fentiment qué 
j'ai attaqué dans vos paralleles , maïs a maniere hau-" 
taine & méprifante dont votre AbbE & votre Cheva- 
lier y traitent des écrivains , pour qui, mênie en lés’ 
blâmant, on ne fauroit , à mon avis, marquer trop, 
d'eftime, de refpeét & d’admiration. Il ne tefte donc 
plus maintenant, pour affurer notre accord, ὃς pour 
étouffer en nous toute femence de difpute, que de nous 
guérir l'un & l'autre ; vous, d’un penchant ün peu trop, 
fort à rabaifler les bons écrivains de l'antiquité ; δ 
moi, d’une inclination un peu trop violente à blâmer 
les méchans ,. ὃς même les médiocres auteurs dé notre” 
fiecle. C’eft à quoi nous devons férieufement nous ap- 
phquer. Mais quand nous ἡ εἰν pourrions yenit à botit, ” 
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je vous réponds que de mon côté cela ne!’ trouble 1 
point notre réconciliation ; & que pourvu que vous nes 
me forciez point à lire le Clovis, ni la Pucelle ,: 16. 
vous laiflerai tout à votre aife critiquer l'Iliade 8e" 
l'Enéide , me contentant de les admirer , fans vous” 
demander pourelles cette efpece de culte tendant à l'a 
doration , que vous vous plaignez en quelqu'un de vos 
poëmes , qu'on veut exiger de vous , & que Stace fer 
ble en effet avoir eu pour l'Enéide, quand 11] fe dit à 
Jui-même : 


= = 


ce? μῆβυ 


Nectu divinam Æneida tenta ὃ 


: Sed longè fequere , & vefligia femper adora. 


Voilà, Moxsteur , ce que je fuis bien-aife que [et 
Public fache : & c’eft pour l'en inftruire à fond , ques 
je me donne l'honneur de vous écrire aujourd’hui cettet 
lettre, que j'aurai foin de faire imprimer dans la nou-# 
velle édition qu’on fait en grand & en petit de mes” 
ouvrages. J'aurois bien voulu pouvoir adoucir.en cettes 
nouyelle édition quelques railleries un peu fortes, qui 
me font échappées dans mes réflexions fur Longin : 
mais il m'a paru que cela feroit inutile, à caufe des 
deux éditions qui l'ont précédée , auxquelles on ne 
manqueroit pas de recourir , aufli-bien qu'aux faufles. 
éditions qu’on en pourra faire dans les pays étrangers, 
où il y a de l'apparence qu’on prendra foin de mettre. 
les chofes en l’état qu'elles étoient d’abord. J'ai cru 
donc que le meilleur moyen d’en corriger la petite ma- 
lignité, c'étoit de vous marquer ici, comme je viens: 
de le faire, mes vrais fenrimens pour vous. J'efpere 
que vous ferez content de mon procédé, & que vous 
ne vous choquerez pas même de la liberté que je me 
fuis donnée de faire imprimer dans cette derniere édi- 
tion , la lettre que l’illuftre M. Arnauld vous a écrite, 
au fujet de ma dixieme fatire. | À 

Car outre que cette lettre a déja été rendue publique : 
dans deux recueils des ouvrages de ce grand homme; 
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e vous prie, MONSIEUR , de faire réflexion que dans 
β, préface de votre apologie des femmes, contre la- 
quelle cer ouvrage me défend, vous ne me PRÉ 
pas feulement des fautes de raifomnement & de gram- 
maire, mais que vous m'accufez d'avoir dit des mots 
fales , d’avoir #liffé beaucoup d’impuretés, & d’avoir 
fait des médifances. Je vous fupplie, dis-je, de confi- 
dérer que ces reproches regardant l'honneur, ce feroit 
en quelque forte reconnoître qu'ils font vrais , que de 
es pafler fous filence. Qu’ainf je ne pouvois pas honné- 
tement me difpenfer de m'en difculper moi-même dans 
ma nouvelle édition, ou d'y inférer une lettre qui m'en 
ifculpe fi honorablement. ‘Ajoütez que cette lettre 
<fbécrite avec tant d’honnêteté ὃς d'égards, pour celui 
même contre qui elle eftécrite, qu’un honnête bom- 
me’, ἃ mon! avis, ne fauroit s’en offenfer. J’ofe donc 
me flattér, je le rébete , que vous la verrez fans cha- 
grin, & que, comme j'avoue franchement que le dé- 
pit de me voir critiqué dans vos dialogues m'a fair dire 
dés chofes qu'il feroit mieux de n'avoir point dites, 
vous confelleréz δεῖ que le déplaiñr d'être attaqué 

ans ma dixieme fatire , vous y a ‘fait voir des médi- 
fances ὃς des faletés qui n’y font point. Du refte, je 
: prie de croire que je vous eftime comme je dois, 
ὃς que je ne vous regatde pas fimpiement comme un 
très-bel efprit, mais comme un des hommes de France 
qui 4 le plus de probité & d'honneur. Je fuis, 


MONSIEUR, 


Votre , &c, 


EUR ὦ 


A MONSIEUR LE VERRIERS 
LE, FT TRE PUR 


N'Ercs- vous plus fâché, MonstEUR , du ρει ἄς com 
plaifance que j'eus hier pour vous ? Non, fans doute 
Vous ne "ἔτος plus; & je fuis perfuadé, qu'à l'heure 
qu'il eft, vous goütez toutes mes raifons. Suppofés 
jotrans que votre colere dure encore , je m'offre d’al= 
er aujourd'hui chez vous à midi & demi, vous prou“ 
ver le verre à la main, par plus d’un argument en for” 
me, qu'un homme comme moi n'eft point obligé de” 
préférer fon plaifir à fa fanté, ni de demeurer à foupers. 
même avec la meilleure compagnie du monde, quand. 
il fent que cela le pourroit incommoder, & quand if 
à pour s'en excufer , foixante ὃς fix raifons auffi bonnes: 
ὃς auffi valables que celles que Ze vieilleffe avec fes. 
doigts pefans m'a jertées fur la tête. Et pour commen 
cer ma preuve, je vous dirai ces vers d'Horace à Mé+ 
cénas. ΡΟ 1 
Quam mihi das agro, dabis agrotaretimenti , 
Mecenas , veniam, 


En cas donc que vous vouliez que j’acheve ma dé+ 
monftration , mandez-moi. tt CE 


᾿ϑ 


Si validus , fi latus eris , ὶ denique pofces. 


Autrement , ordonnez qu’on ne m'ouvre point che 
vous. J’aimie encore mieux n’y point entrer que d'y être 
mal reçu. Au refte, j'ai foigneufement relu votre plaintes 
contre les Tuileries, & j'y ai trouvé des vers fi biens 
tournés, que franchement en Îles lifant je n’ai pu mes 
défendre d'un moment de jaloufie poërique contr 


vous : de forte qu'en la remaniant , j'ai plutôt fongé à 
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ous farpañler qu'à vous réformer. C'eft cette jaloufie 
qui m'a fait mettre la piece en l’état où vous l'allez 
roir. Prenez la peine de la lire. 


'LAINTE CONTRE LES TUILERIES, 


Agréables jardins ; où les Zéphirs & Flore 
Se trouvent tous des jours au lever de l'Aurore 3 
Lieux charmans | qui pouvez dans vos fombres rés 
durts , 
| Des plus trifles amans adoucir les ennuis : 
 Cefex de rappeller dans mon ame infenfée 
De mon premier bonheur La gloire enfin palée. 
Cefut , je m'en fouviens , dans cet antique bois 
Que Philis m'apparur pour la prémiere fois ? 
C'éft ici que fouvent , diffipant mes alarmes , | 
Elle arrétoit d'un mot mes foupirs ὅσ mes larmes à 
Et que me regardant d'un œil fi gracieux , 
Elle m'offroit le ciel ouvert dans fes beaux yeux. 
Aujourd’hui cependant , injuffes que vous êres , 
Je fais qu'à mes rivaux vous prêtez vos retraites 5 
Et qu'avec elle affis fur vos tapis de fleurs 9 
Ils triomphent contens de mes vaines douleurs. 
Allez , jardins dreffés par une main fatale, 
Triftes enfans de l’art du malheureux Dédale, 
Vos bois , jadis pour moi ff charmans & fi beaux 9 
Ne font plus qu'un défert | refuge de corbeaux 5 
Qu'un féjour infernal , où cent mille viperes 
Tous Les jours en naïffant affaffinent leurs meres. 
Je ne fais, MONSIEUR , fi dans tout cela vous re- 


| onnoîtrez votre ouvrage , & fi vous vous accommode- 
tez des nouvelles penfées que je vous prête. Quei qu'il 
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en (οἷς, faites-en tel ufage que veus jugerez à propo 
Car pour moi, je vous déclare que je n’y travaiklera 
pas davantage. Je ne vous cacherai pas même que j'ai 
une efpece de confufon d’avoir par une molle com 
plaifance pour vous , employé quelques heures à ut 
ouvrage de cette nature, & d'être moi-même tombés 
dans le ridicule dont j’accufe les autres , & dont je me ᾿ 
fuis fi bien moqué par ces vers de la fatire à mom 
efprit. «ὦ 
Ἔλα δ . ; 4 
Faudra-t-1l de fens froid , & fans être amoureux 
Pour quelque Iris en l'air faire le langoureux; 
Lui prodiguer les noms de foleil & d'aurore, ἢ 
: « . . γ 
Et toujours bien mangeant mourir par métaphore? 


Ce qu'il y a de sûr, c’eft que je ne rertomberai plus” 

. . , \ ᾿ 
dans une pareille foibleffe , & que c’eft à ces vers 4᾽2- 
mourettes , bien plus juftement qu’à ceux de ma pénul” 
tieme épître, qu'aujourd'hui je dis très-férieufement ; 
\ 
Adieu , mes vers, adieu pour la dernierefois, 


1 


Durefte, je fuis parfaitement votre , δίς. 
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A MONSIEUR RACINE. 
LETTRE PEL EI) 


di 


Te crois que vous ferez bien-aife d’être inftruit de ce 
qui s’eft paflé dans la vifite que nous avons, fuivane 
votre confeil , rendue ce matin, mon frere le docteur 
de Sorbonne & moi, au révérend Pere de la .Chaife. 
Nous fommes arrivés chez lui fur les néuf heures, & fi- 
τὸς qu'on Îui 4 dit notre nom, il nous a fait entrer. Il 
nous a reçus avec beaucoup d'agrément, m'a interrogé 
fort obligeamment fur l'état de ma fanté, & ἃ paru. 
fort content de ce que je lui ai dit que (2) mon in- 
commodité n’augmentoit point. Enfuite il a fait appor- 
ter des chaifes, s’eft mis tout proche de moi (3), afin 
que je le puffe mieux entendre , & aufli -tôt entrant en 
natiere , m'a dit que vous lui aviez lu un ouvrage de 
ma façon, où il y avoit beaucoup de bonnes chofes,. 
ais que la matiere que j'y traitois, étoit une matiere 
ort délicate, ὃς qui demandoit beaucoup de favoir. 
Qu'il avoit autrefois enfeigné la théologie , & qu'ainfi 
il devoir être inftruit de cette matiere à fond. Qu'il 
falloit faire une grande différence de l'amour affe@if 
d'avec l'amour effectif. Que ce dernier étoit abfolument 
néceflaire , &entroit dans l’attrition ; au lieu que l'a= 
mour affectif venoïrde la contrition parfaite,& qu'ainfi 


(x) Cette lettre a été écrite en 1697. M. Racine étoit à la Cour, 
ἢ qualité de Gentilhomme ordinaire du Roi. 

(2) Mes incommodirés. | Un afthme, ou une difficulté de ref- 
pirer , à laquelle. M. Defpréaux à été fujer prefque toute fa vie. 

(3) fin que je puffe mieux entendre. ] M. Defpréaux avoit 

peine à entendre, fur-tout à l'oreille gauche. C’eft ce qui l’obli- 
geoit de prier ceux qui alloient le voir , de fe mertre à {a droite, 
même quand cette place n’étoit pas la plus honorable par la fi- 
tuation où l’on fe trouyoir, 


Ni 
KiS LENT. PR R δ 
ΣΙ juftifioit par lui-même le pécheur ; mais-que l'amour 
eau n’avoit d'effet qu'avec l’abfolution du prêtre” 
Enfin- il nous a débité en très-bons termes tout ce que 
beaucoup d’habiles auteurs fcholaftiques ont écrit fur 
ce fujet, fans pourtant dire, comme quelques - uns, 
d'eux, que l'amour de Dieu , abfolument parlant n’eft” 
point néceffaire pour la juftification du sp Mon 
frere applaudifloit à chaque mot qu'il difoit, paroïffants 
être enchanté de fado@rine , & encore plus de fa ma 
niere de l’énoncer. Pour moi, je fuis demeuré dans ler 
filence. Enfin, lorfqu’il a ceffé de parler , je lui-ai dite 
que j'avois été fort furpris , qu'on m'’eut prêté des cha=# 
rités auprès de lui, & qu’on lui eût donné à entendre 
que j'avois fait un ouvrage contre les Jéfuites , ajoù=# 
tant que ce feroit une chofe bien étrange, fi fouteniri 
qu'on doit aimer Dieu , s'appelloit écrire contre les Jé= 
fuites. Que mon frere avoit apporté, avec lui vingt paf=* 
fages de dix ou douze de leurs plus fameux écrivains, 
qui foutenoient, en termes beaucoup plus forts que ceux 
de mon épitre, que pour être juftifié, il faut indif= 
penfablement aimer Dieu. Qu'enfin j'avois fi peu fon 
σέ à écrire contre les Jéfuites , que les premiers à quil 
Javois lu mon ouvrage, c'étoit fix Jéfuites des plust 
célebres, qui m'avoient tous dit qu'un chrétien ne 
pouvoit pas avoit d'autres fentimens fur l'amour dei 
Dieu , que ceux que j'énonçois dans. mes vers. J'ai, 
ajoûté enfuite, que depuis peu j'avois eu l'honneur. 
de reciter mon ouvrage à Monfeigneur l’Archevèque. 
de Paris, & ἃ Monfeigneur l'Evêque de Meaux, qui 

en-avoient tous deux paru, pour-ainfi dire , tranfpor-" 
tés. Qu'avec tout cela néanmoins , fi fa révérence 

croyoit mon ouvrage périlleux , je venois préfente-s 
ment pour le lui lire, afin qu'il m'inftrusit.dé mes” 
fautes. Enfin, je lui ai faitle même compliment que 
je fis à Monfeigncur l’Archevêque , lorfque j'euss 
l'honneur de le lui réciter, qui étoit que. je ne venois* 
pas pour être loué, mais pour être juge.: querje-le” 
priois donc de me prèter une vive attention, & del 
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ouver bon même que je lui répétaffe beaucoup d’en- 
its. Il 4 fort approuvé ma propofition ; & je lui ai 
là mon épitre très-pofément, jettant au refte dans ma 
eéture toute la force & tout l'agrément que j'ai pu. 
l'oubliois de vous avertir que je lui ai auparavant dit 
icore une particularité qui l'a aflez agréablement 
urpris , cel à favoir que je prétendois n'avoir pro- 
rement fait autre chofe dans mon ouvrage, que met- 
re en vers Ja doétrine qu'il venoit de nous. débiter ; :8c 
ai affuré que j'étois perfuadé que lui-même n’en dif: 
onviendfoit, pas. Mais pour revenir au récit de ma; 
fece , croiriez-vous, MONSIEUR , que la chofe eft at. 
ivée comme je l’avois. prophétifé.; qu'à la réferve de, 
eux petits fcrupules qu'il vous a dir, & qu’il nous a; 
épéré , qui lui étoient venus au fujer de ma hardiefle, 
itraiter en versune matiere fi délicate, il n’a fait d’ail-. 
eurs que s'écrier : » PuzcHRÈ, BENÈ, Recrë, Cela: 
εἴ vrai. Cela eft indubitable. Voilà qui eft merveil- 
beux. Il'faut lire cela au Roi. Répétez-moi. encore; 
» cet endroit. Eft-ce là ce que, M. Racine m'a lu? « Il: 
1'été fur-tout extrémement frappé de ces vers que vous: 
ui aviez pañlés, & que je lui ai récités avec toute 1 ἐ-. 
ergie dont je fuis capable. 


ες, Cependant on ne voit que doffeurs , méme aufferes καὶ 
ες Qui les femant par-tout s'en vont pieufemenc 
Deroute piété fappér le fondement , ΘῈ, 
ΤΙ eft vrai que je me fuis heureufement avifé d'infé+. 
rer dans mon épître huit vers que vous n'avez point 
\ \ 
approuvés, & que mon frere trouve très-a-propes de-- 
établir. Les voici. C’eft enfuite de ce vers: 
ον Ouisidites-vous. Allez, vous l'aime, croyez-mors 
Qui fait exailement ce que ma loicommande; 
LL SGA ΣΝ 4,310 . ᾿ Σ 2 . . ” 
ÆAipour moi, dit.ce.Dicu , l'amour queje demandes ἃ 
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Faites-le donc ; & sûr qu’il nous veut fauver tous 
Ne vous alarmez point pour quelque vains ἀέροξες 
Qu'en [a faveur fouvent la plus fainte ame éprouve 
Marchez ,courez à lui : qui le cherche Le trouve; Ν 


0 


Et plus de votre cœur il paroët s'écarter , À 


Plus par vos aëions fongez à l'arrêter. ; g 
Ἢ a fait redire trois fois .ces huit vers. Mais ie nel 
faurois vous exprimer avec quelle joie, quels éclats des 
rire il a entendu la profopopée de la fin. En-un mot ,« 
j'ai fi bien échauffé le révérend Pere, que fans une” 
vifite que, dans ce tems-la (1) Monfieur fon frere lui 
eft venu rendre , il ne nous laifloit point partir , que je 
ne lui eufle récité aufli les deux nouvelles épîtres des 
ima façon , que vous avez lues au Roï. Encore ne nous, 
a-t-il laiffé partir , qu'à la charge. que nous l’irionss 
voir (2) à fa maifon de campagne , & il s’elt.chargé deu 
nous faire avertir du jour ou nous pourrions l'y trouver, 
feul. Vous voyez donc, MonsrEur, que fi je ne fuis. 
pas bon poëte , il faur que je fois bon récitateur. Après. 
avoir quitté le Pere de la Chaife, nous avons été woir. 
le Pere Gaillard, à qui j'ai aufli, comme vous pouvez. 
penfer , récité l'épitre. Je ne vous dirai point. les 
louanges exceflives qu'il m'a données. Il ‘m'a traité 
d'homme infpiré de Dieu, & m'a dit qu'il n’y avoit 
que des coquins qui puflent contredire mon.opinion. 
Je l'ai fait reflouvenir du petit Théologien avec qui 
j'eus une prife devant lui chez M. de Lamoignon, Il 
s'a dit que ce Théologien évoit le dernier des hommes. 


(1) Monfieur fon frere. ] Le Comte de la Chaife , capitaine 
de la porte du Roi. δ 

(2) «1. meifon de campagne. | À Mont-Louist, maifon à une 
deMmi-lieue de Paris , qui appartenoit aux Jéfuires de larue Saint- 
Antoine. Le révérend pere de la Chaïfe, qui l’avoit fort embellie, 
y pafloit ordinairement coutes les femaines deux δὰ ttoisijours. # 


Que 
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Que fi fa Société avoit à être fâchée, ce n’étoit pas de 
mon ouvrage , mais de ce que des gens ofoient dire que 
cer ouvrage étoit fait contre les Jefuites. Je vous écris 
tout ceci ἃ dix heures du foir , au courant de la plume. 
Je vous prie de retirer la copie que vous avez mife entre 
les mains de Madame de. ... afin que je lui en donne 
une autre, où l'ouvrage foit dans l’état où il doit de- 
‘meurer. Je vous embrafle de tout mon cœur, ὃς fuis 
TOUE à VOUS. 
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À MONSIEUR DE MAUCROIX, 
LETTRE ΝΟΣ 


Lrs chofes hors de vraifemblance, qu’on rh’a dires de 
M. de la Fontaine, font à-peu-près celles que vous 
avez devinées , je veux dire, que ce font ces haïres 
ces cilices & ces difciplines, dont on m'a afluré qu'il 
affligeoit fréquemment fon corps, & qui m'ont part 
d'autant plus incroyables de notre défunt ami , que ja 
mais rien, à mon avis, ne fut plus élojgné de fon cas 
ractere que ces mortifications. Mais quoi ! La grace dé 
Dieu ne fe borne pas à des changemens ordinaires, 
c'eit quelquefois de véritables métamorphofes qu’elle 
fait. Elle ne paroît pass'étre répandue de la même forte 
fur le pauvre M. Caffandre, qui'eft mort tel qu'il ἃ 
vécu, c'eft à favoïr très-mifantrope , & non-feulement 
haïffant les hommes, mais ayant même affez de peine 
à fe réconcilier avec Dieu, à qui," difoit- il, fi le raps 
port qu’on m'a fait eft véritable, il n’avoit nulle oblis 
gation. Qui eüt cru que de ces!deux hommes, c’étoit 
M. de la Fontaine ( 1 ) qui étoit le vafe de l'élection 
Voila, MONSIEUR, de quoi augmenter les réflexions 


(1) Ceux qui ont connu patticuliérement M. de la Fontaine, | 
affurent qu’il penfa férieufement à fe convertir dans les dernie#} 
tems de fa vie. L’abyme immenfe de l’avenir, dans lequel 
éroit près d’entrer , lui caufoit de tems en tems de telles frayeuts 
que fes amis crurent qu’il en perdroit la tête. 1] fe fentoit déchit 
de cruels remords d’avoir prêté fa plume à tant de poëfies lic 
ticufes. Son deflein étoit de faire une réparation publique 
fcandale qu’il avoit caufé : & la veille de fa moït, il répét 
plufcurs fois que fi le Seigneur vouloit bien lui prolonger 
vie de quelques jours, il fe ferait traîner dans un tombere: 
par les rues de Paris, afin que le monde süt combien il avo 
en horrçur les vers trop libres qu’il ayait eu le malheur de com 
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ages ὃς οὨτγέτίεπηος que vous me faites dans votre let- 
tre, & qui me paroïilent partir d'un cœur fincérement 
perfuadé de ce qu'il dit. 

Pour venir à vos ouvrages, j'ai déja commencé à 
‘conférer Le dialogue des orateurs avec le latin. Ce que 
en ai vu me paroît extrêmement bien. La langue y eft 
“parfaitement écrite. [1 n'y a rien de gêné, & tout y paroîe 

libre & original. Il y ἃ pourtant des endroits, où je ne 
“conviens pas du fens que vous avez fuivi. J'en ai mar- 
qué quelques-uns avec du crayon , & vous y trouverez 
ces marques quand on vous les renverra. Si j'ai le 
“tems , je vous expliquerai mes obje&tions 53 car je 
“doute fans cela que vous les puifliez bien comprendre. 
En voici une que par avance je vais vous écrire, parce 
“qu'elle me paroît plus de conféquence que les autres. 
C'eft àla page 6 de votre manufcrit, où vous tradui- 
fez, Minimum inter rot ac tanta locurm obtinent imagi- 
mes, actituli © jlutua , qua neque ipfa tamen negligur- 
œur. » Au prix de ces talens fi eftimables, qu’eft-ce que 
-» [4 nobleffe ὃς la naiffance , qui pourtant ne font pas 
20 méprifées. « [1 ne s’agit point à mon fens dans cet 
‘endroit de la noblefle ni de la naifance, mais des 
images, des infcriptions, & des Statues qu'on faifoit 
faire fouvent à l'honneur des orateurs, & qu'on leur 
envoyoit chez eux. Juvéral parle d’un avocat de fon 
tems, qui pos beaucoup plus d'argent que les au- 
-tres, à caufe qu'il en avoit une équeftre. Sans rappor- 
æer ici toutes les preuves que je vous pourrois ailéouer, 
Maternus lui-même , dans votre dialogue, fait enten- 
dre clairement la même chofe , lorfqu'il dit que » ces 
3» ftatues & ces images fe font emparées malgré [ui de 
99 fa maifon.e ÆRA , & 2magines que ettam me nolenre 
in domum meam irruperunt. Excufez , MONSIEUR , la 
liberté que je prends de vous dire fincérement mon avis. 
Mais ce feroit dommage qu'uu aufh bel ouvrage que le 
vôtre eût de ces taches où les favans s'arrêtent, & qui 
pourroient donner occafion de le ravaler. Et puis vous 
avez donné tout pouvoir de vous dire mon fenci- 
mnt, F 1j 


: 
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Je fuis bien aife que man goût fe rencontre fi con" 
forme au vôtre , dans tout ce que je vous ai dit de nos" 
auteurs, & je [αἷς perfuadé aufli-bien que vous, que 
M. Godeau eft un poëte fort eftimable. 11 me femblem 
pourtant qu'on peut dire de lui ce que Longin dit 
d'Hypéride, qu’il eft toujours à jeun, & qu'il n’a rien 
qui remue , ni qui échauffe , en un mot, qu'il n’a point 
cette force de ftyle & cette vivacité d’expreflion qu'on“ 
cherche dans les ouvrages, & qui les font durer. Je 
ne fais point s'il paflera à la oflérité : mais il faudra. 
pour cela qu'il reflufcite, puifqu’on peut dire qu'il eft” 
déja mort , n'étant prefque plus maintenant lu de per- 
fonne. Il n’en eft pas ainfi de Malherbe, qui croît δε 
réputation à mefure qu’il s'éloigne de fon fiecle. La Ὶ 
vérité eft pourtant, & οέτοις le fentiment de ποῖσε 
cher ami Patru , que la nature ne l'avoit pas fait grand 
οὔτε. Mais il corrige ce défaut par fon efprit & par 
fon travail. Car perfonne n’a plus travaillé fes onvra-M 
ges que lui, comme 1] paroît affez par Le petit nombre 
de pieces qu'il 4 faites. Notre langue veut être extrè-# 
mement travaillée. Racan avoit plus de génie ques 
Jui ; mais il eft plus négligé, & fonge à Le copier. 11 
excelle fur-tout , à mon avis, à dire les petites chofes 4 
& c’eft en quoi il reffemble mieux aux Anciens, que 
j'admire fur-tout par cet endroit. Plus les chofes fonts 
feches ὃς mal-aifées à dire en vers , plus elles frappent, 
quand elles font dites noblement, & avec cette élé= 
gance qui fait proprement la poëfie. Je me fouvienss 
ἢ": M: de la Fontaine m'a dw plus d’une fois , que les* 


Majefté. ; 


Et nos voifins frufirés de ces, tributs ferviles , ‘1 
Que payoit à leur art le luxe de nos villes, 


- Virgile & Horace font divins en cela, aufi-bien 
qu'Homete. C’eft tout le contraite de nos poëtes , qui 
ne difent que des chofes vagues , que d’autres ont déja 
dites avant eux , ὃς dont les expreflions font trouvées. 
Quand ils fortent de-là ils ne fauroient plus s'exprimer 
& ils tombent dans une fécherefle, qui eft encore pire 
que leurs larcins: Pour moi, je ne fais pas fi j'y 41 
réuffi : mais quand je fais des vers , je fonge toujours 
à dire ce qui ne s'eft point encore dit en notre langue. 
C'eft ce que j'ai principalement affecté (1) dans une 
nouvelle épître, que j'ai faite à propos de toutes les 
critiques qu'on a imprimées contre ma dernicre fatire. 
J'y conte tout ce que j'ai fait depuis que je fuis au 
monde. J'y rapporte mes défauts , mon âge, mes in- 
clinations , mes mœurs. Je dis de quel pere & de 
uelle mere je fuis né. J'y marque les degrés de ma 
| ai , comment j'ai été à la Cour, comment j'en 
fuis forti, les incommodités qui me font furvenues , 
les ouvrages que j'ai faits. Ce font bien de petites 
: chofes dites en aflez peu de mots. Elle n’a pas encore 
vu le jour, & je ne l'ai pas même encore écrite. Mais 
il me paroît que tous ceux à qui je l'ai récitée, en fonc 
aufli frappés que d'aucun autre de mes ouvrages. 
Croiriez-vous, Monfieur , qu'un des endroits ou ils fe 
récrient Le plus , c’eft un endroit qui ne dit autre chofe, 
finon qu'aujourd'hui que j'ai cinquante-fept ans, je 
ne dois plus prétendre à l'approbation publique. Cela 
eft dit en quatre vers que je veux bien vous écrire ici, 
afin que vous me mandiez fi vous les approuvez. 


Mais aujourd'hui qu'enfin la vieilleffe venue, 
Sous mes faux cheveux blonds déja toute chenue 
A jetté fur ma tête avec [es doigts pefans 

Onze lujtres complets furchargés de deux ans. 


(1) Dans une nouvelle Epirre, ] L'Epitre X. à fes vers 
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Il me femble que la perruque eft aflez heureufe- 


ment frondée dans ces quatre vers. Mais, Monfieur, 


à propos des petites chofes qu’on doit dire en vers , il: 


me paroit qu'en voila bearcoup que je dis en profe , & 
que le plaifir que j'ai ἃ vous parler de moi, me fait 


affez mal-à-propos oublier à νοῦς parler de vous. 1 εἰ- - 


pere que vous excuferez un poëte nouvellement délivré 


d’un ouvrage. Il n’eft pas poflible qu’il s'empèche d'en! 


parler, foit à droit, foit à tort. 


Je reviens ( 1 ) aux pieces que vous m'avez miles 


entre les mains. Il n’y en ἃ pas une qui ne foit très- 
digne d’être imprimée. Je n'ai point vu les traductions 


des traités de la Vieilleffe ὃς de l’Amitié, qu'atfaites,. 


aufi-bien que vous, le dévot dont vous vous plaignez; 
tout ce que je fais, c’eft qu'ila eu la hardiefle , pour 
ne pas dire l'impudence , de retraduire les Confeflions 


| 


Ἂ 


᾿ 


de faint Auguftin , après Meflieurs de Port-Royal ; & 


qu'étant autrefois leur humble & rampant écolier ; 4! 


s'eft tout-à- coup voulu ériger en maître. Il 4 fait: 


une préface au-devant de fa traduction des Sermons 
de faint Auguftin, qui, quoiqu’affez bien écrite, eft 


un chef-d'œuvre d’impertinence & de mauvais fens... 


M. Arnauid , un peu avant que de mourir , a fait 


» . ᾽ . 5 2, 
- (τ Aux pieces que vous m'avez mifes entre les mains] C'e- 
toient la VieslleTe, lAmitié & la premiere Tufculane de Cicé- 
ron, avec le Dialogue de Caujis corruptæ eloquentiæ. M. de 


Maucroix voulut faire un volume de ces quatre tradu@ions , & 
il les avoit données aux Révifeurs ordinaires pour avoir l’appro- 


bation & ie privilege. M. Dubois de l’Académie Françoile » qui 
de fon côté avoit traduit les Traités de la Fieilleffle & de l’Ami- 


tié , obtint des Révifeurs qu’ils garderoient près d’un an Le Ma- * 


nufcrit de M, de Maucroix : & pendant ce tems-Hà il fit imprimer 
le fien. M. de Maucroix , après avoir bien grondé dans fa pro- 
vince contre la lenteur des Révifeurs de Paris , apprit enfin le 
tour que M. Dubois lui avoit joué. C’eft à ce fujet que M. Def- 
préaux lui dir ici, le dévor dont vous vous plaignez. Sa colcre 
alla jufqu’à ne vouloir publier enfuite aucune de ces traductions. 
a n'a imprimé après fa mort que celle du Dialogue de Caus= 
15 ὁ} Ce ἵ 
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I! me femble , Monfieur, que voilà une longue 
lettre. Maïs quoi? le loifir que je me fuis trouvé au- 
jourd'hui à Auteuil, m'a comme tranfporté à Reims, 
où je me fuis imaginé que je vous entretenois dans 
votre jardin, & que je vous revoyois encore, comme 
autrefois , avec tous ces chers amis que nous avons 
perdus , & quiont dififaru, veluc fomnium furgentis. 
Je n'efpere plus de m'y revoir. Mais vous, Monfieur, 
eft-ce que nous ne vous reverrons plus à Paris, & n’a- 
vez-vous point quelque curiofité de voir ma folirude 
d'Auteuil ? Que j'aurois de plaifir à vous y embraffer , 
& à dépofer entre vos mains le chagrin que me donne 
tous les jours le mauvais goût de la plupart de nos 
Académiciens , gens affez comparables aux Hurons & 
aux Topinamboux , comme vous favez bien que je 
J'ai avancé dans mon épigramme , Clio vint l'autre 

| | F iv 
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jour , &c. J'ai fupprimé cette épigramme, & ne Fais 
point mife dans mes ouvrages, parce qu’au bout du 
compte je fuis de l’Académie, & qu’il n’eft pas hon-" 
nête de difamer un corps dont on eft. Je π᾿ αἱ même” 
jamais montré à perfonne une badinerie que je fis en-" 
fuite pour m'excufer de cette épigramme. Je vais la” 
mettre ici pour vous divertir ; mais c'eft à [a charge que 
vous me garderez le fecret, & que ni vous ne laretien- 
drez par cœur, ni ne la montrerez à perfonne. 


7᾽ αὐ traité de Topinamboux 

Tous ces beaux cenfeurs ,je l'avoue, 
Qui de l'antiquité fi follement jaloux, ἐξ 
Aiment tout ce qu’on haït , blêment tout ce qu'on loue; 

Et l’Académie entre nous , ΟΣ Han 

Souffrant chez [οἱ de fi grands fous ; 


Me femble un peu Topinamboux. 
C’eftune folie , comme vous voyez : mais je vous la. 
donne pour telle. Adieu, Monfieur, je vous embrafle 
. . \ £ 
de tout mon cœur , ὃς fuis entiérement à vous. 


DESPRÉAUX, 
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PPCBETTERE 

DE MONSIEUR ARNAULD, 
: DOCTEUR DE SORBONNE, 

A M P * *. au fujet de ma dixieme Satire. 
| L'ÉTTRE I1K{i) 


ul 

Vous pouvez être furpris, Monsteur, de ce que 
Jai tant différé à vous faire réponfe , ayant à vous 
remercier de votre préfent, & de la maniere honnête 
dont vous me faites fouvenir de l’affeétion que vous 
m'avez toujours témoignée , vous & Meflieurs vos 
freres , depuis que j'ai le bien de vous connoître. Je 
τ δὶ pu lire votre lettre fans m'y trouver obligé. Mais, 
pour vous parler franchement , la lecture que je fis 
énfuite de la préface de votre apologie des femmes, 
me jetta dans un ge embarras, δὲ me fit trouver . 
cette réponfe plus difficile que je ne penfois. En voici 
14 raifon. 

Tout le monde fait que M. Defpréaux eft de mes 
meilleurs amis, & qu'il m'a rendu des témoignages 
’eftime & d'amitié en toutes fortes de tems. Un de 
es amis m'avoit envoyé fa derniere fatire. Je témoi- 
nai à cet ami la fatisfaction que j'en avois eue , & lui 
marquai en particulier , que ce que j'en eftimois le 
Mplus , par rapport à la morale, c’étoit la maniere fi 


(1) Cette lettre fut écrite au mois de Mai 1624, peu de tems 
avant la mort de M. Arnauld ; ὃς c’eft fon dernier ouvrage, - 
1 envoya à un de fes amis à Paris , afin qu'il la fit lire à M. 
efpréaux ; & cet ami en garda une copie, avant que de la 
xçendre à M, Perrault, 
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ingénieufe ὃς fi vive dont il avoit repréfenté les mar 
vais effets que pouvoient produire dans les jeunes per“ 
fonnes les opéra & les romans. Mais comme je ne puis” 
m'empêcher de parler à cœur ouvert à mes amis, je ne 
Jui diffimulai pas que j'aurois fouhaité qu'il: n'y eût” 
point parlé (1) de l’auteur de Saïnt-Paulin. Cela à été“ 
écrit avant que j’eufle rien fu de l'apologie des: fem- 
mes , que je n'ai reçue qu'un mois après. J'ai fort ap-W 
prouvé ce que vous y dites en faveur des peres ὃς des 
meres, qui portent leurs enfans ἃ embraffer l’état du“ 
mariage par des motifs honnêtes & chrétiens ; & j'y 
ai trouvé beaucoup de douceur & d'agrément dans lesm 
vers. | À 
Mais ayant rencontré dans la préface diverfes chofes" 
que je ne pouvois approuver fans blefler ma confciences« 
cela me jetta dans l'inquiétude de ce que j’avois à fai 
te. Enfin, je me fuis déterminé à vous marquer ἃς 
vous-même quatre ou cinq points qui m'y ont fait le! 
plus de peine , dans l’efpérance que vous ne trouveriez” 
pas mauvais que j'agiffe à votre égard avec cette naïve 
ὃς cordiale fincérité que les chrétiens doivent pratiquer 
envers leurs amis. 4 
La premiere chofe que je n’ai pu approuver, c’eft 
que vous ayiez attribué à votre adverfaire cette propo+ 
fition générale : » Que l'on ne peut manquer en fui 
» vant l'exemple des Anciens ; c« & que vous ayiez 
conclu, » que parce qu'Horace & Juvénal ont décla 
» mé contre les femmes d’une maniere fcandaleufe, il 
5. avoit penfé qu’il étoit en droit de faire la même: 
» chofe. « Vous l’accufez donc d’avoir déclamé contré 
les femmes , d'une maniere fcandaleufe , &.en des. 
termes qui bleffent la pudeur, ὃς de s'être cru en droit 


Pal 


(τ De auteur de Saïint-Paulin. ] Dans la premiere éditioff 
ες ià Satire X. l’auteur avoit mis quatorze vers contre M. Per} 
fault, auteur du Poëme de saint-Paulin. Mais ces vers ont été! 
retranchés dans Les éditions fuivantes. LL a AR ᾿ 
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de lefaire à l'exemple d'Horace & de Juvénal. Mais 
bien loin de cela , il déclare pofitivement le contraire. 
Car taprès lavoir dit dans fa préface , » qu'il n’appréz 
A pas que les: femmes s'ofenfent de fa fatire, 
il ajoute, » qu'une chofe au moins'dont ileft certain 
#iqu'elles le loueront , c’eft d'avoir trouvé moyen, 
35 dans une matiere δα délicate que celle qu'il y 
#traitoit, de ne pas laifler échapper un feul mot qui 
» püt'bleffer le moins du monde la pudeur. ἐς C'eft ce 
que vous-même, MONSIEUR, avez rapporté de lui 
dans votre préface , & ce que vous prétendez avoir ré- 
futéipat ces paroles : » Quelle erreur ! Eft-ce que des 
> héros à voix luxurieufe ,.des morales lubriques , des 
85 rendez-vous chez la Cornu, &les plaifirs de l'enfer 
# qu'on goûte. en paradis, peuvent fe préfenter à l’ef- 
30 prit, fans y faire des images dont la pudeur eft of- 
30 fenfée ? ce 
1 Te vous avoue , MONSIEUR , que j'ai été extrème- 
iment furpris de vous voir foutenir une accufation.de 
cette-nature contre l’auteur de la farire , avec fi peu 
de fondement: Car il n’eft point vrai que les rermes 
que vous rapportez , foient des termes deshonnèêtes,, 
& qui bleffent la pudeur ; & la raifon que vous en 
donnez-ne le prouve point. S'il étoit vrai que la rpu- 
deur füt offenfée de tous les termes, qui peuvent: pré- 
enter à notre efprit certaines chofes dans la matiere 
de la pureté, vous l’auriez bien offenfée vous-même, 
quand vous avez dit: » Que les anciens poëtes enfei- 
> gnoient divers moyens pour {e pafler du mariage, 
39 qui font des crimes parmiles chrétiens ; & des crimes 
#)abominables.!e Car y a-t-il rien deplus horrible ὃς 
de plus infime , que ce que ces mots de crimes abomi- 
ables préfentent à l’efprit. Ce n’eft donc point par-là 
qu'on doit juger fi un mot eft deshonnête ou non. 
Οἱ peut voir fur celd,uné lettre-de Cicéron à Papi- 
aus Pœtus, ‘qui commence par ces mots, -Amo vere- 
undiarm:; ἐμ poriùs libertatem loquendi.: Car c'eft ainfi 
al faut lire, & non-pas 7. «πιο verecundiain ; vel pa= 
F vj 
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εἰὰς libertatem loguendi , qui eft une faute vifible qui, 
fe trouve prefque dans toutes [es éditions de Cicéron 
Il y traite fort au long cette queftion , fur laquelle le 
philofophes étoient partagés : s’il ÿ a des paroles qu'on 
doive regarder comime malhonnèêtes, & dont 12 mo” 
deftie ne permette pas que l’on fe ferve. IL dit que less 
Stoïciens nioient qu’il y en eüt : il rapporte leurs rat 
fons. Ils difoient que l'obfcénité, pour parler δἰπῇ 
ne pouvoit être que dans les mots ou dans les chofes τ 
Qu'elle n’étoit point dans les mots, puifque plufieu 
mots étant équivoques, & ayarit diverfes fignifica: 
tions , ils ne paflent point pour deshonnètes, felon. 
une de leurs fignifications, dont il apporte plufieurs 
exemples : Qu'elle n’étoit point aufli dans les chofes 5" 
parce que la même chofe pouvant être fignifiée pañ 
plufieurs façons de parler , il y en avoit quelques-unes 
dont les perfonnes les plus modeftes ne faifoient point 
de difficulté de fe fervir >? Comme, dit-il, perfonne 
ne fe bleffoit d'entendre dire, Wérginem me quondam 
anvitum is per Vim violat : au lieu que fi on fe fut fervi 
d’un autre mot que Ciceron laiffe fous-entendre., & 
qu'il n’a eu garde d'écrire, Nemo, dit-il, sulifer y 
perfonne ne l’auroit pu fouffrir. À 

Il εἰ donc conftant, felon tous les philofophes , & 
‘les Stoïciens mêmes, que les hommes font convenus# 
‘que la même chofe étant exprimée par de ceftains ter: 
mes , elle ne blefleroit pas la pudeur.; ὃς qu’étant 
exprimée par d’autres, elle la blefferoit. Car les Stoïs 
ciens mêmes demeuroierit d'accord de cette forte des 
wenvention : mais la croyant déraïfonnable ; ils fous 
tenoient qu'on n'étoit point obligé de la πήγε. Ce 
qui leur faifoit dire , nzhrl effe obfcœnum , nec in vers 
do , necin re ; ὃς que le Sage appelloit chaque cho 
par fon nom. ὁ | ΕΝ 

Mais comme cette opinion des Stoïciens eft infoute# 
nable, ὃς qu'elle eft contraire à faint Paul, qui met 
entre les vices, Z'urpiloquium | les mots sâles, ik-fa 
néccffairément reconnoïtre que La même chofe peu 
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être exprimée par de certains termes qui feroient fort 
déshonnêres ; mais qu'elle peut aufli être exprimée par 
de cértains termes qui ne le font point du tout au ju- 
gement de toutes les perfonnes raifonnables. Que fi on 
veut en favoir la raifon, que Cicéron n’a point don- 
née, on peut voir ce qui en a été écrit dans l’Are de 
penfer , premiere partie , chapitre 13. 

Mais fans nous arrêter à cette raifon , il eft certain 
que dans toutes les langues policées, car je ne fais pas 
s'il en eft de même des langues fauvages , il y 4 de 
certains termes que l’ufage ἃ voulu qui fuflent regar- 
dés comme deshonnètes, & dont on ne pourroit fe 
fervir fans blefler la pudeur ; & qu'il y en a d’autres 
qui fignifiant la même chofe ou les mêmes aétions, 
mais d'une maniere moins groffiere . & , pour ainfi 
dire , plus voilée , n’étoient point cenfés deshonnèêtes. 
Et il falloit bien que cela fut ainfi. Car fi certaines 
chofes qui font rougir , quand on les exprime trop 
grofliérement, ne pouvoient être fignifiées par d’au- 
tres termes dont la pudeur n’eft point offenfée , ilya 
de certains vices dont on n’auroit point pu parler, 
quelque néceflité qu’on en eùt,pour en donner de l’hor- 
reur & pour les faire éviter. 
Cela étant donc certain , comment n’avez - vous 
point vu que les termes que vous avez repris, ne paf- 
feront jamais pour deshonnètes ? Les premiers font Les 
voix luxurieufes , & la morale lubrique de l'opéra. Ce 
que l’on peut dire de ces mots luxurieux ὃς lubrique , 
€ft qu'ils font un peu vieux : ce qui n'empêche pas 
qu'ils ne'puifflent bien trouver place dans une fatire. 
Mais 1] eft inouï qu'ils ayent jamais été pris pour des 
mots deshonnètes & qui bleffent ta pudeur. Si cela 
étoit , auroit-on [τὲ le mot /uxurieux dans les com- 
mandemens de Dieu que on apprend aux enfans ὃ Les 
rendez-vous chez la Cornu , font aflurément de vilaines 
chofes pour les perfonnes qui les donnent. C’eft φυῇ 
dans cette vue que l’Auteur de la fatire en ἃ parlé, 


pour les faire dévefter, Mais quelle raifon auroit-ox 
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de vouloir que cette expreffion {oit mallionnête, FA 
qu'il auroit mieux valu nommerle métier de la € οὕ 
pat {on propre nom ? C’eft au contraire ce qu'on n’a ἘΝ 
toit pu faire fans bleffer un peu la pudeur. Il en eft de 
même. des plaifirs de l'enfer goûtés en paradis. Et je net 
Vois pas que ce que vous en dites foit bien fondé. 
(εἰ. dites-vous, une expreffion fort obfcure. Un peu“ 
d'obfcurité ne fied pas mal dans ces matieres. Mais il 
nyena point ici que les gens d’efprit ne développent 
fans peine. Il ne faut que lire ce qui precéde dans, ΙΔ 


| 


fatire, qui eft La fin de La fauffe dévote : | 
Voila le digne fruit des foins de fon doëteur, ὦ 48 l 


Encore eff-ce beaucoup , f? ce guide impofteur, 
Par les chemins fleuris d'un charmant Quiérifme ῶ 
Tout-a-coup l’amenant au vrai Molinofifne ; 
I ne lui fait Bientôt , aidé de Lucifer, 0. Ἐν. 
Goûier en paradis les plaifirs de l'enfer, ! ? ἐς ἢ 
Ν᾿ εἴ - ἢ pas louable d'avoir cherché les plus noire: 
couleurs qu'il a pu, pour donnér de l'horreur d'un À 
déteftable abus, dont on a vu depuis peu def terri- 
bles exemples ? On voit aflez que ce qu’il à entendu 
par ce que nous venons de rapporter, eft le crime d’un 
directeur hypocrite , qui aidé du démon fait goûter des Ὁ 
plaifrs criminels, dignes de l'enfer, ἃ une maiheureufe 
qu'il auroit feint de conduire en paradis, » Mais, di- 
tes-vous, » l'on he peut creufer cette penfée, que Ti 
 magination ne fe faliffle effroyablement, « 51 creufer ! 
une penfée de cette nature, -c’eft s’en former dans li- ἡ 
Magination une image sâle , quoiqu'on n’en eût donné 
aucun fujet, tant pis pour ceux qui, comme vous di- 
res, creuferoient celle-ci. Car ces fortes de penfées re- 
vêtues de termes honnètes, comme elles le font-dans 
la fatire,.ne préfentent rien proprement à l'imagina- 
Hion , mais feulement à l'elprit, afin d'infpirer de 
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’averfon pour la chofe dont on parle. Ce qui, bien 
join de porter au vice , eft un puiffant moyen d’en dés 

coürner. Il n’eft donc pas vrai qu'on ne puife lire cet 
zndtoit de la fatire , fans que l'imagination en foit 
falie, à moins qu'on ne l'ait fort gâtée par une habi- 
tude vicieufe d'imaginer ce que l’on doit feulement 
connoître pour le fuir , felon cette belle parole de Ter+ 
tullien , fi ma mémoire ne me trompe : Sprritualia 
nequitia non amicä confcientià , fed inimicä fcientiä 
πον πες, ; | 
. Cela me fait fouvenir de la -fcrupuleufe pudeur du 
pere Bouhours , qui s'eft avifé de condamner trous les 
traducteurs du Nouveau Teftament.pour avoir traduit, 
Abraham genuit Ifaac ; Abraham engendra Ifaac ÿ 
parce , dit-il , que ce mot ergendra, falit l'imagina- 
tion. Comme fi le mot latin, genuit , donnoit une 
autre idée que le mot engendrer en François. Les per 
fonnes fages ὃς modeftes ne font point de ces fortes de 
réflexions qui banniroient de notre langue une infinité 
de mots ,: comme celui de concevoir, d’ufer du marta- 
ge, de confommer le mariage , ὃς plufieurs autres. Et 
ce feroit en vain que Les Hébreux loueroient la chafteté 
de la langue fainte dans ces façons de parler, Adams 
connut fa femme ; & elle enfanta Caïn. Car ne peut-on 
pas dire qu'on ne peut creufer ce mot, connoëître fa 
femme , que l'imagination n’en foit falie? Saint Paul 
a-t-il eu cette crainte, quand il a parlé en ces termes 
de la fornication , dans la premiere épître aux Corin- 
thiens, chapitre VI. Ne favez-vous pas, dit-il, que 
vos corps jont Les membres de Jefus-Chrifi ? Arracheraï- 
je donc à Jefus-Chrift fes propres membres pour en faire 
les membres d'une proffituée ? ΑἹ Dieu ne plaife. Ne 
favez-vous pas que celui qui fe joint à une profhiruée 
devient un même corps avec elle ὃ Car ceux qui étoient 
deux ne font plus qu’une méme chair, dit d'Ecrirure : 
mais celui qui demeure attaché au Seigneur , ef ur 
même efpric avec lui. Fuyez la Fornication. Qui peut 
douter qué ces paroles ne préfentent à l'efprit des cho- 
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fes qui feroïént rousit , fi elles étoiént exprimées 
certains termes que l’honnêtété ne fouffre point ? Maïs 
outre que les termes dont l'Apôtre fe fert, font d'unes 
nature à ne point bleffler la pudeur, l’idée qu'on em 
peut prendre, eft accotpagnée d’une idée d’exécrations 
qui non-feulement empêche que la pudeur n’en foits 
offenfée , mais qui fait de plus que les chrétiens con- 
çoivent une grande horreur du vice dont cet Apôtre 4 
voulu détourner les fideles. Mais veut-on favoir ce qui” 
peut être un fujet de fcandale aux foibles ? C’eft qua 4 
un faux délicat leur fait appréhender une faleté d'ima- 
gination , où perfonne avant lui n’en avoit trouvé 
Car il εἰ caufe par-là qu'ils penfent à quoi ils n’au- 
—roient point penfé, fi on les avoit laïflés dans leur” 
fimplicité. Vous voyez donc , MONSIEUR , que νουϑῆ 
n'avez pas eu fujet de reprocher à votre adverfaire” 
qu’il avoit eu tort de fe vanter , » qu'il ne lui étoit pass 
99 échappé un feul mot, qui pût bleffer le moins du 
39 monde la pudeur. ες | 


La feconde chofe qui m'a fait beaucoup de peine, 
Monsieur , c’eft que vous blâmiez dans votre préface 
les endroits de la fatire , qui m’avoient paru les plus 
beaux, les plus édifians , & les plus capables de con-. 
tribuer aux bonnes mœurs & à l'honnêteté publique. 
J'en rapporterai deux ou trois exemples. J'ai été char 
mé, je vous l'avoue, de ces vers de la page fixieme. 


ες L'époufe que tuprens , fans tache en fa conduire, 
 Auxvertus,m'a-t-on dit dans Port-Royal inftruites 

Aux loix de fon devoir regle rous [es défirs, 
Mais qui peut t'affurer qu'invincible aux plaifirs 3 
Chez toi dans une vie ouverte à la licence , 
Elle confervera fa premiere innocence ὃ 

© Par toi-même bientôt conduite à l'opéra , 

τς De quel air penfes-tu que ta jainte yerra 


ΠΕ ΚΝ RE Εἰ δὲ ‘or 

D'un fpettacle enchanteur la pompe‘harmonieufe, Ὁ 
Ces danfes , ces héros à voix luxurieufe ; 

 Entendra ces difcours fur l'amour feul roulans ; 
Ces doucereux Renauds , ces infenfés Rolands ; 
Saura d'eux qu'à l'amour, comme au feul Dieu f[u- 

prême , R 

On doit immoler tout , jufqu’à la vertu même : 
Qu'on ne fauroit trop-t6t fe laïf[er enflammer , 
Qu'on n'a reçu du Ciel un cœur que pour aimer 3 
Et tous ces lieux communs de morale lubrique , 
Que Lulli réchauffa des fons de [a mufique ? 

Maïs de quels mouvemens dans fon cœur excités 
Sentira-t-elle alors tous fes fens agités ? 


"On trouvera quelque chofe de femblable dans un 
ivre imprimé il ya dix ans. Car on y fait voir par 
autorité des payens mêmes , combien c’eft une chofe 
ernicieufe de faire un Dieu de l'amour , ὃς d'infpirer 
ux jeunes perfonnes qu'il n’y a rien de plus doux que 
l'aimer. Permettez -moi, MONSIEUR, de rapporter 
ἤιε: ce qui εἰς dit dans ce livre, qui eft aflez rare: 
> Peut-on avoir un peu de zele pour le falut des ames, 
> qu’on ne déplore lé mal que font dans l’efprit d’une 
» infinité de perfonnes , les romans , les comédies & 

les opéra ? Ce n’eft pas qu'on n'ait foin préfente- 
> ment de n'y rien mettre qui foit groffiérement des- 
> honnête : mais c’eit qu’on s’y étudie à faire paroître 
> l'amour comme la chofe du monde la plus charmante 
» ὃς la plus douce. Il n'en faut pas davantage pour 
> donner une grande pente à cette malheureufe paf- 

fion. Ce qui fait fi fouvent de fi grandes plaies , 
> qu'il faut une grace bien extraordinaire pour en gué- 
99 rir. Les payens mêmes ont reconnu combien cela 
> pouvoit caufer de defordres dans les mœurs. Car Ci- 
a céron ayant rapporté Îes vers d'une comédie , où il 
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59 eft dit que l'amour eft le plus grand des Dieux 
Ϊ ce qui ne fe dit que trop dans celles de ce rems-cil 
» il s'écrie avec raifon : O la belle réformatrice des 
» mœurs que la poëfie, qui nous fait une divinité ἃ 
5 l'amour ; qui eft une fource de tant de folies, & de 
5» déréglemens honteux ! Mais il n’eft pas étonnant di 
» lire de telles chofes dans une comédie : puifque nous 
» n’en aurions aucune, fi nous n’approuvions ces des* 
5» ordres. De comædia loquor , qua , fi hac flagitia non 
Ὁ» approbaremus , nulla effet omnino. ce À 
Mais ce qu'il y a de particulier dans l’Auteur de la 
fatire , & en quoi il eft le plus louable, c’eft d’avoif 
repréfenté avec tant d’efprit & de force, le ravage que 
peuvent faire dans les bonnes mœurs les vers de Vopés 
ra, qui roulent tous fur l'amour , chantés fur deslairss 
qu'il a eu grande raifon d’appeller luxurieux, puifqu'onm 
ne fauroit s'en imaginer de plus propres à enflamme# 
les paffions , & à faire entrer dans les cœurs la morale 
lubrique des vers. Et ce qu'il y 4 de pis, c’eft que dé! 
poifon de ces chanfons lafcives ne fe termine pas au 
lieu où fe jouent ces pieces, mais fe répand par toute 
la France, οὐ τῆς infinité de gens s'appliquent ἃ les 
apprendre par cœur , & fe font un plaifix de les chan 
ter par-tout oùils fe trouvent: 2 > 
Cependant, Monsieur , bien loin de reconnoïtre 
le fervice que l’Auteur de la fatire a rendu par-là au 
public , vous voudriez faire croire que c’eft pour dons 
ner un coup de dent à M. Quinault , auteur de ces ets 
de l'opéra, qu’il en 4 parlé fi mal: ὃς c'eft dansicet 
endroit-là même, que vous avez cru avoir trouvé des! 
mots deshonnètes dont la pudeur eft offenfée. # 
Ce qui m'a auf beaucoup plu dans la fatire, ceft 
ce qu’il dit contre les mauvais effets.de la lecture des 
romans. Frouvez bon, MONSIEUR, que je le rapporte 
encore ici. 10 0 
ἡ 

Suppo/ons toutefois , qu'encor fidele & pure, δ 

Sa vertu de ce choc revienne fans bleflure 3 ὦ... ἱ 
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Bientôt dans ce grand monde où tu vas l’entraîner à 
Au milieu des écueils qui vont l'environner , 

: Crois-tu que toujours ferme aux bords du précipices 
… Elle pourra marcher fans que le pied lui pliffe ; 
M Que toujours infenfible aux difcours enchanteurs 
D'un idolatre amas de jeunes fédutteurs , 
Sa fageffe jamaïs ne deviendra folie ? 
… D'abord tu la verras 5 aïnfi que dans Clélie 
… Recevant fes amans fous le doux nom d'amis ; 
… S’entenir avec eux aux petits foins permis ; 
Puis bientôt en grande eau fur Le fleuve de Tendre à 
Naviger à fouhait , tout dire & tout entendre, 
Et ne préfume pas que Venus ou Satan , 
Souffre qu'elle en demeure aux termes du roman. 
Dans le crime il fuffr qu'une fois on débute, 
Une chûre toujours attire une autre chûte : 
L'honneur eff comme un 1fle efcarpée & fans bords ÿ 
On n'y peur plus rentrer dès qu'on en eff dehors. 


* 


Peut-on mieux repréfenter le mal que font capables 
e faire Les romans les plus eftimés ; & par quels degrés 
fenfibles ils peuvent mener les jeunes gens 60] 568 
aiflent empoifonner, bien loin au-delà des termes du 
man, & jufqu'aux derniers défordres ? Mais parce 
u'on y 2 nommé la Clélie, il n’y a prefque rien dont 
ous fafliez un plus grand crime à l'Auteur de la fatire, 
Combien , dites-vous, a-t-on été indigné de voir 
continuer {on acharnement fur la Clélié ? L’eftime 
qu'on ἃ toujours faire de cet ouvrage, & l'extrême 
vénération qu'on ἃ toujours eue (1) pour l'illuftre 


(2) Pour l'illuftre perfonne qui l’a compofé. |] Mademoïfelle 
Ὁ Scudéri, | Σ 1 
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» perfonne qui l’a compofé , ont fait foulever tour 
» le monde contre une attaque fi fouvent & fi inutile 
» ment répétée. Il paroît bien que le vrai mérite eft 
> bien plutôt une raifon pour avoir place dans fes fa= 
» tires , qu'une raifon d'en être exempt.ce ; 
Il ne s’agit point , MoONstEUR , du mérite de la. 
perfonne qui a compofé la Clélie, ni de la 
a faite de cet ouvrage. Il en a pu mériter pour l’efprit, 
pour la politeffe , pour l'agrément des inventions, pour 
les caracteres bien fuivis, & pour les autres chofes qui 
rendent agréable à tant de perfonnes la lecture des 
romans. Que ce foit, fi vous voulez , le plus beau de 
tous les romans : mais enfin c’eft un roman ; c'eft tout 
dire, Le caractere de ces pieces eft de rouler fur la= 
mour , &.d’en donner des leçons d’une maniere ingé- 
nieufe, & qui foit d'autant mieux reçue , qu'on en 
écarte plus en apparence tout ce qui pourroit paroître 
de trop grofliérement contraire à fa pureté. C'eft par- 
R qu'on va‘infenfiblement jufqu’au bord du précipice, 
s'imaginant qu'on n’y tombera pas, quoiqu'on y foit 
déja ἃ demi tombé par le plaifir qu’on a prisà fe rem- 
plir l’efprit ὃς le cœur de la doucereufe morale qui 
s’enfeigne au pays de Tendre. Vous pouvez dire, tant 
qu'il vous plaira, que cet ouvrage eften vénération à 
tout le monde. Mais voici deux faits , dont je fuis 
très-bien informé.-Le premier eft que feue Madame la 
princefle de Conti & Madame de Longueville ayant sû 
que M. Defpréaux avoit fait (1) une piece en profe 
contre les romans, ou la Clélie n'étoit pas épargnée ; 
comme ces princefles connoiïfloient mieux que perfon- 
ne, combien ces lectures font dangereufes , elles lui 
firent dire qu’elles feroient bien-aifes de la voir. Il la 
leur récita : & elles en furent tellement fatisfaites, 
qu'elles témoignerent fouhaiter beaucoup qu’elle für. 


GR - τοϊξως 
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(1) Une piece en profe contre les romans. ] C’eft le dialogue 
qui eft dans ce volume. 1} 


ἣν ΠΕ ΡΟ ὩἜ ἜΣ TAY 
&mprimée. Mais il s’en excufa, pour ne pas s’attirer 
fur les bras de nouveaux ennemis. | 
« L'aurefaiteft, qu'un Abbé de grand mérite, & 
‘qui n’avoit pas moins de piété que de lumiere, fe ré- 
olut de lire la Clélie, pour en juger avec connoiffance 
de caufe ; & le jugement qu’il en porta , fut le même 
que celui de ces deux princeffes. Pius on eftime l'il- 
luftre perfonne à qui on attribue cet ouvrage, plus on 
εἴς porté à croire qu’elle n’eft pas, à cette heure, d’un 
‘autre fentiment que ces Princefles , & qu’elle à un vrai 
repentir de ce qu'elle a fait autrefois , lorfqu’elle étoit 
moins éclairée. Tous les amis de (1) M. de Gomber- 
ville, qui avoit beaucoup de mérite , & qui a été un 
des premiers Académiciens, favent que ça été fa dif- 
pofition à l'égard de fon Polexandre , & qu'il eut 
voulu, fi cela eût été poffible , l'avoir effacé de fes 
larmes. Suppofé que Dieu ait fait la même grace à la 
perfonne , que l’on dit auteur de la Clélie, c’eft lui 
faire peu d'honneur, que de la repréfenter comme tel- 
lement attachée à ce qu'elle 4 écrit autrefois, qu’elle 
ne puifle fouffrir qu'on y reprenne ce que les régles de 
la piété chrétienne y font trouver de repréhenfible. 
» Enfin, MONSIEUR, j'ai fort eftimé, je vous l’a- 
voue, ce qui eft dit dans la Satire contre un miféra- 
ble Directeur, qui feroit pafler fa dévote du Quiétif- 
me au vrai Molinozifme. Et nous avons déja vu que 
-c'eft un des endroits où vous avez trouvé le plus à re- 
“dire. Je vous fupplie, Monsreur , de faire fur cela 
de férieufes réflexions. 
Vous dites à l'entrée de votre préface , que » dans 
cette difpute entre vous & M. Defpréaux ; il s'agit 
-» non-feulement de la défenfe de la vérité, mais en- 


(1) M. de Gomberville 1 Martin le Roi, fieur de Gomber- 
ville de l’Académie Françoife. Outre fon Polexandre , il a com- 


Pcompofé encore deux autres romans ) la Cythérée, ὃς la jeung 
wAlçiane. 
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139 coté des bonnes mœurs & de l’honnèteté publique:ee 
Permettez-moi , MonsrEur , de vous demandet ἢ 
vous n'avez point fujet de craindre que ceux qui com* 
pareront ces trois endroits de [4 fatire avec ceux 
‘vous y oppofez , ne foient portés à juger que c’eft pl 
tôt de fon côté que du vôtre, qu'eft la défenfe des 
bonnes mœurs & de l'honnêteté publique. Carüls 
voyent du côté de la fatire , 1°. Une très-jufte ὃς très- 
chrétienne condamnation des vers de l'opéra , foutenus 
par les airs efféminés de Lulli. 2°. Les pernicieux ef 
fets des romans, repréfentés avec une force capable 
de porter les peres ὃς les meres,qui ont quelque crainte 
de Dieu, à ne les pas laiffer entre les mains de leufs 
enfans. 3°. Le paradis, le démon & l'enfer, misen 
“œuvre pour faire avoir plus d'horreur d'une abomina» 
ble profanation des chofes faintes. Voila, diront-ilsy 
comme la fatire dé M. Defpréaux eft contraire aux 
bonnes mœurs & à l'honnêteté publique. 3 
-᾿ Ils verront d'autre part dans votre préface, 1°. Ces 
imêmes vets de l'opéra, jugés fi bons, ou au moins ἢ 
äinnocens, qu'il ya, felon vous, Monsreur, fujét 
de croire qu'il n'ont été blämés par M. Defpréaux;, 
que pour donner un coup de dent à M. Quinault qui 
en eft l’auteur. 22. Un fi grand zele pour la défenfe 
-de la Clélie, qu'il n'y a gueres de chofes que vous 
blimiez plus fortement dans l’Auteur dela fatire, que 
-de n'avoir pas eu pour cet ouvrage affez de refpect ὃς 
de vénération. 3°. Un injufte reproche que vous luil 
faites d’avoir offenfé la pudeur, pour avoir eu foin de 
“bien faire fentir l’énormité du crime d’un faux di= 
recteur. En vérité , MONSIEUR , je ne fais fi vous avez 
lieu de croire que ce qu'on jugeroiït fur cela vous püt 
être favorable. 
Ce que vous dites de plus fort contre M. Defpréaux, 
paroît appuyé fur un fondement bien foible. Vous pré= 
‘tendez que fa fatire eft contraire aux bonnes mœurs, 
.& vous n'en donnez pour preuve que deux endroits. Le 
premier cf ce qu'il dit, en badinant avec fon ami, 


eo. 
1 À 
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| Quélle joie, &e | 
, …. Dewoir autour. defoicroître dans fa maifon 


ἣν 


᾿ς  Depetits citoyens , dont on croït étrepere? 
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à. L'autte éft dans la page fuivante, où il ne fait en4 
«οὐκ que rire. 
On peut trouver encor quelques femmes fideles. 
) Sans doute, & dans Paris, fj je fais bien compter 3 
ΠῚ Ilen ef jufqu'a trois que je pourroïs citer. 
ἢ. no 
… Vous dites fur Le premier : » Qu'il fait entendre 
55 par-là qu'un homme n'eft gueres fin ni gueresinftruie 
39 des chofes du monde, quand il croit que fes enfans 
> font fes ‘eñnfans ? «Et vous dites, fur le fécond : 
Qu'il fait aufli entendre, que felon-fon caleul ὃς le 
LIU qui en réfulte, nous fommes prefque 
tous des enfans illégitimes. ce Did | 
Plus une accufation eft atroce, plus on doit éviter 
“de s'y engager, à moins qu'on n'ait de bonnes preu- 
es. Or c'en eft une aflurément fort atioce, d'imputer 
“à l'Auteur de la fatire, d’avoir fait entendre » qu'un 
>» homme n'eft gueres fin , quand: il croit que les en- 
95 fans de fa femme font fes ehfans,, ,& qu'il ny ἃ que 
.» trois femmes de bien dans une ville, où ilyen 4 
plus. de deux cens mille. « Cependant, MONSIEUR, 
Nous ne donnez pour preuve .de- ces étranges accufa- 
tions, que les deux! endroits que j'ai rapportés. Maïs 
Al vous étoit aifé de remarquer que l’Auteur de la fa- 
tire a clairement fait entendre, qu'il n'a parlé. qu'en 
Æiant dans ces endroits, & fur-tout dans le dernier. 
Car il n'entre dans le férieux , qu'a l'endroit où il fair 
parler Alcipe en faveur du mariage, qui commence 
par ces verse 2 | 


-- 
i 


… Jeune autrefois par vous dans lemonde conduit, σα 
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Et finit par ceux-ci qui contiennent une vérité que les 
païens n'ont point connue , ὃς que faïnt Paul nous a: 
enfeignée : Qui fe non continet, nubat ; meliüs εξ 


mubere, quàm urie ” 
E à 


L'hyménée eff un joug; & c'eff ce qui m'en plait. M 
3 a “ δ ἔν} 

L'homme en [es pajlions toujours errant [ans guide 

A befoin qu'on lui mette Ὁ le mords & la bride; Ὁ 

Son pouvoir malheureux ne fert qu'à Le gêner ; 

Et pour Le rendre libre , il Le faut enchaîner. ὦ 


Que répond le poëte à cela ? Le contredit - if ? 
‘Le réfute-t-1l ? Il l'approuve au contraire en τος 
termes : 


Ha, bon ! voilà parler en dote Janfénifie , 
Alcippe : & fur ce point f; favamment touché, ΓῚ 


Définäres dans St Roch n’auroit pas mreux préches 


Et c'eft enfuite qu’il témoigne qu’il va parler férieu- 
fement & fans raïllerie. | 


Mais c’eft trop t'infulter ; quittons la raïllerie à 
Parlons fans hyperbole &> fans plaifanterie. 


Peut-on plus expreflément marquer que ce qu'il 
avoit dit auparavant de ces trois femmes fidelles dans 
Paris n'étoit que pour rire: des hyperboles fi outrées 
ne fe difent qu’en badinant. Et vous-même, Mox- 
SIEUR, Voudriez- vous qu'on vous ctüt, quand vous 
dites, » Que pour deux ou trois femmes dont le crime 
æ eft avéré , on ne doit pas les condamner toutes. ἐς 

De bonne - foi, croyez-vous qu'il n’y en ait gueres 
davantage dans Paris, qui foient diffamées par leur 
mauvaife vie? Mais une preuve évidente , que l’Au- 


teur dela fatire n’a pas cru qu’il y eût fi peu de femmes 
| fidelles 
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fidelles, c'eft que dans une vingtaine de portraits qu'il 
“ cnfait, il n’y ἃ que les deux premiers qui ayent pour 
“ Jeur caractere l’infidélité ; fi ce n’eft que dans celui de 
“la fauffe dévote , il dit feulement que fon directeur 
. pourroit l'y précipiter. | 
… Pour ce qui eft de ces termes, dont on croit être 
“pere ; iln’eft pas vrai qu'ils faflent entendre » qu'un 
“> mari n'eft gœueres fin πὶ sueres inftruit des chofes du 
> monde, quand il croit que fes enfans font fes en- 
“> fans. « Car outre que l’Auteur parle-la en badinant, 
“ils ne difent au fond que ce qui eft marqué par cette 
“regle de Droit : Pater eff quem nuptia demonftrant ς 
“ceft-à-dire, que le mari doit être regarde comme le 
“pere des enfans nés dans fon mariage, quoique cela 
ne foit pas toujours vrai. Mais cela fait-il qu'un mart 
doive croire, à moins que de pañler pour peu fin, δὲ 
pour peu inftruit des chofes du monde , qu'il n'eft pas 
le pere des enfans de fa femme ? C’eft tout le contraire. 
Car à moins qu'il n’en eùt des preuves certaines , ilne 
pourroit croire qu'il ne Feft pas , fans faire un juge 
ment téméraire très-criminel contre fon époufe. 

Cependant, Monsreur, comme c’eft de ces deux 

endroits, que vous avez pris fujet de faire pafñler la 

bfatire de M. Defpréaux pour une déclamation contre 
le mariage, ὃς qui blefloit l'honnêteté ὃς les bonneæ 

mœurs, jugez ἢ vous l'avez pu faire fans bleffer vous- 
même la juitice & la charité. 

Je trouve dans votre préface deux endroits très< 
propres à juftifier la fatire , quoique ce foit en la bià- 
mant. L'un eft ce que vous dites en la page cinquieme, 
» que tout homme qui compofe une faire, doit avoix 
» pour but d’infpirer une bonne morale ; & qu'on ne 
» peut, fans faire tort à M. Defpréaux , préfumer 

359 qu'il n’a pas eu ce deflein. « L'autre eft la réponfe 
que vous faites à ce qu'il avoit dit ἃ la fin de la pré- 
- face de fa fatire, » que les femmes ne feront pas plus 

D 5 choquées des prédications qu'il leur fait dans cette 

“= farire contre leurs défauts, que des fatires que les 
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55 prédicateurs font tous les jours en chaire contre ces" 
» mêmes défauts. τς Ἢ 
. Vous avouez qu'on peut comparer les fatires avec 
Îes prédicarions, ὃς qu’il eft de la nature de toutes lesw 
deux de combattre les vices : mais que ce ne doit être 
qu'en général, fans nommer les perfonnes. Or M. Def 
préaux n’a point nommé les perfonnes , en qui les 
vices qu’il décrit , fe rencontroient ; & on ne peut nierw 
que les vices qu'il ἃ combattus, ne foient de vérita-” 
bles vices. On le peut donc louer avec raifon d’avoir” 
rravaillé à infpirer une bonne morale ; puifque c'en eft 
une partie, de donner de l'horreur des vices , & d'en 
faire voir le ridicule. Ce qui fouvent eft plus capablew 
ue les difcours férieux , d'en détourner plufieurs per- 
apte , felon cette parole d’un Ancien, 


Ridiculum acrt 
Fortiùs ac meliks magnas plerumque fecat res. 


Et ce feroit en vain qu’on objecteroit, qu'il ne s'eft 
point contenté dans fon quatrieme portrait, de com- 
battre l’avarice en général , l'ayant appliquée à deux 

erfonnes connues. Car ne les ayant point nommées, 
il n'a rien appris au public qu'il ne sût déja. Or comme 
ce feroit porter trop loin cette prétendue regle de ne 

oint nommer les perfonnes , que de vouloir qu'il fût 
interdit aux prédicateurs de fe fervir quelquefois d’'hif- 
goires connucs de tout le monde , pour porter plüus'efi- 
cacement leurs auditeurs à fuir de certains vices ; ce 
ἔργοις aufh en abufer que d'étendre cette interdiction: 
jufques aux auteurs de farires. AE 

Ce n’eft point δι comme vous le prenez. Mous 
.prérendez que M. Defpréaux a encore nommé les per: 
fonnes dans cette derniere fatire ,. ὃς d'une maniere 
qui a déplu aux plus enclins à la médifance. Et toute 
ja preuve que vous en donnez, eft qu’il a fait revenir 
fur les rangs Chapelain, Cotin , Pradon, /Coras., & 


plufieurs autres : » Ce qui et, dites- vous , la chofe 
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ἢ : 
… > du monde la plus ennuyeufe & la plus dégoûtante. ες 
“ Pardonnez-moi fi je vous dis ; que vous ne prouvez 
» point du tout par-là ce que vous aviez à prouver. Car 
… il s'agifloit de favoir , fi M. Defpréaux n’avoit point 
“ contribué à infpirer une bonne morale, en blämane 
… dans fa fatire les mêmes défauts que les prédicateurs 
- bläment dans leurs fermons. Vous aviez répondu que 
pour infpirer une bonne morale , foit par les fatires, 
… {oit par les fermons, on doit combattre les vices en 
général, fans nommer les perfonnes. 1] falloit donc 
montrer , que l’Auteur de la fatire avoit nommé les 
femmes , dont 11 combattoit les défauts. Or Chape- 
lain, Cotin, Pradon , Coras , ne font pas des noms 
. de femmes, mais de poëtes. Ils ne font donc pas pro- 
» pres à montrer que M. Defpréaux , combattant diffé 
rens vices des femmes , ce que vous avouez lui avoir 
été permis, fe foit rendu coupable de médifance , en 
. nommant des femmes paticulieres, à qui il les auroit 
attribués. 
, Voilà donc M. Defnréaux juftifié, felon vous-mé- 
me, fur le fujet des femmes, qui eft le capital de fa 
… fatire. Je veux bien cependant examiner avec vous, 
s'il eft coupable de médifance à l'égard des poëtes. 
C'eft ce que je vous avoue ne pouvoir comprendre. 
Car tout le monde a cru jufques ici, qu'un auteur pou- 
voit écrire contre un autre auteur, remarquant les dé- 
fauts qu'il croyoit avoir trouvé dans fes ouvrages, 
fans pañler pour médifant , pourvu qu'il agiffe de 
“bonne-foi , fans lui impofer . & fans le chicaner, 
| lors, fur-tout , qu’il ne reprend que de véritables dé- 
_ fauts. 
+ Quand, par exemple , le pere ’Goulu , Général des 
» Feuillans, publia, il y a plus de foiïxante ans, deux 
volumes contre les lettres de M. de Balzac, qui fai- 
Moient grand bruit dans Îe monde ; le public s’en diver- 
tit. Ées uns prenoient parti pout Balzac, les autres 
pour le Feuillant : mais perfonne ne s'avifa de l’accu- 
fer de médifance. Et on ne fit point non plus ce re- 
ἘΠῚ 
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proche à Javerfac, qui avoit écrit contre l’un & contre. 
l'autre. Les guerres entre [65 auteurs patlent pour inno- 
centes, quand elles ne s’attachent qu’à la critique de 
ce qui regarde la littérature , la grammaire, Ja poëñe , 
l'éloquence ; & que l'on n’y mêle point de calomnies & 
d'injures perfonnelles. Or que fait autre chofe M. Def- 
réaux à l'égard de tous les poëtes qu’il a nommés dans 
fes fatires, Chapelain, Cotin, Pradon, Coras & au- 
tres , finon d’en dire fon jugement , & d’avertir le 
public que ce ne font pas des modeles à imiter? ce qui 
peut être de quelque utilité pour faire éviter leurs dé- 
fauts, & qui peut contribuer même à Îa gloire de la 
nation , à qui les ouvrages d’efprit font honneur, 
quand ils font bien faits; comme, au contraire, ça 
êté un deshonneur à la France d’avoir fait tant d’eftime 
des pitoyables poëfies de Ronfard. | 
Celui dont M. Defpréaux a le plus parlé, c'eft 
M. Chapelain. Mais qu'en a-t-il dit ? Il en rend lui- - 
pême compte au public dans fa neuvieme fatire. 


ll a tort , dira l'un, pourquot faut-il qu'il nomme ὃ 
Attaguer Chapelain ! Ah ! c'eft un [5 bon homme. 
Balzac en fait l'éloge en cent endroits divers. 
El eff vrai,s’il m'eñt cru ,qu'il n'eût point fait de vers. 
1 fe tue à rimer , que n'écrit-il en profe ? 

Foila ce que l’on dit : ὅσ que dis-je autre chofe ? 
En blämant [es écrits , ai-je d'un ftyle affreux 
Diffillé fur fa vie un venin dangereux ἢ 

Ma rmufe en l'attaquant , charitable & difcrete, 
Sait ce l'homme d'honneur diflinguer le poëte. 
Qu'on vante en lui la foi, l'honneur , la probité, 
Qu'on prile fa candeur , ἕν fa civilité ; Ai 
Qu'il fois doux , complaifant , officieux , fincere ; 
On Le veut, j'y loufcris , & [εἰς prêt de me taire, 
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Mais que pour ur modele on montre fes écrits, 
Qu'il foit le mieux renté de tous les béaux efprits ÿ 


. ᾽ ᾽ λ» L. 
Comme roi des auteurs qu’on l'éleve ὃ l'empire, 


Ma bile alors s’échauffe , & je brûle d'écrire. 


Cependant, MonsIEUR, vous ne pouvez pas dou: 
ter que ce ne foit être médifant , que de taxer de mé- 
_ difance celui qui n’en feroit pas coupable. Or fi on pré- 
tendoit que M. Defpréaux s’en füt rendu coupable, en 
difant que M. Chapelain, quoique d’ailleurs honnète, 
civil ὃς officieux , n’étoit pas un fort bon poëte, 1] lui 
_feroit bien aifé de confondre ceux qui lui feroient ce 
reproche. II n’auroit qu'a leur faire lire ces vers de ce 
grand poëte fur la belle Agnès. 


On voit hors des deux bouts de [es deux courtes manches 
Sortir à découvert deux mains longues & blanches , 
Dont les doigts inégaux , mais tout ronds & menus , 
Imitent l’embonpoint des bras ronds & charnus. 


Enfin, MONSIEUR, je ne comprends pas comment 
» vous n'avez point apprénendé ne. ne vous appliquat 
* ce que vous dites de M. Defpréaux dans vos vers : 
9. Qu'il croit avoir droit de maltraiter dans fes fatires 
» ce qu'il lui plaît ; ὃς que la raifon 4 beau lui crier 
» fans cefle, que l’équité naturelle nous défend de faire 
39 à autrui ce que nous ne voudrions pas qu'il nous foit 
» » fait ἃ nous-mêmes ; cette voix ne.l’émeut point. ce 
… Car fi vous Le trouvez blämable d’avoir fait pañler la 
Pucelle & le Jonas pour de méchans poëmes, pourquoi 
ne le feriez-vous pas d'avoir parlé avec tant de mépris 
de fon ode pindarique, qui paroît avoir été fi eftimée, 
que (1) trois des meilleurs poëtes latins de ce tems ont 


(1) Trois des meilleurs poëtes latins, ] Meffieurs Rollin, Len- 
gler ὃς de Saint-Remi. 
| G üj 
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bien voulu prendre la peine d’en faire chacun une ode 


latine. Je ne vous en dis pas davantage. Vous ne vou- 
driez pas, fans doute , contre la défenfe que Dicu en 
fait , avoir deux poids & deux mefures. Je vous fup- 
plie, MONSIEUR, de ne pas trouver mauvais qu'un 
homme de mon äge vous donne ce dernier avis en vrai 
ami. 

On doit avoir du refpe& pour Le jugement du publics 
& quand il s'eft déclaré hautement pour un auteur, ou 


pour un ouvrage, on ne peut gueres le combattre de 


front , & le contredire cuvertement, qu’on ne s’expofe 
« À - ͵7 . ΩΣ . 

a en être maltraité. Les vains efforts du Cardinal de 
Richelieu contre le Cid en font un grand exemple ; & 


en, ne peut rien voir de plus heureufement exprimé que 
ce qu'en dit votre adverfaire. 


En vain contre le Cil un miniftre fe ligue: 

Tout Paris pour Chimene a les yeux de Rodrigue; 
L'Académie en corps a beau le cenfurer , 

Le public révolré s'obftine à l'admirer. 


Jugez par-là, MonstEur, de ce que vous devez 


efpérer du mépris que vous tâchez d'infpirer pour les 
ouvrages de M. Defpréaux dans votre préface. Vous 
n'ignorez pas combien ce qu'il a mis au jour ἃ été bien 
reçu dans le monde , à la Cour, à Paris, dans les pro- 
vinces, & même dans tous les pays étrangers où l’on 
entend le François. Il n’eft pas moins certain que tous 
les bons connoiffeurs trouvent le même efprit , le même 
art, & les mêmes agrémens dans fes autres pieces que 
dans fes fatires. Je ne fais donc, MONSIEUR, com- 
ment vous vous êtes pu promettre qu'on ne feroit point 
choqué de vous en voir parler d’une maniere fi oppofée 
au jugement du public? Avez-vous cru , que fuppofant 
fans raifon que tout ce que l'on dit librement des dé- 
fauts de quelque poëte , doit être pris pour médifance, 
on applaudiroit à ce que vous dites, » Que ce ne font 
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9 que fes médifances qui ont fait rechercher fes ou- 
D yrages avec tant d'empreflement. Qu'il va toujours 
“nterre à terre, comme un corbeau, qui va de cha- 
ὦ rogne en charogne. Que tant qu'il ne fera que des 
# fatires, comme celles qu’il nous 4 données, Horace 
n ὃς Juvénal viendront toujours revendiquer plus de la 
55» moitié des bonnes don qu'il y auïa mifes. Que 
 Chapelain, Quinault, Cafflagne , & les autres qu'il 
5 y aufa nommés , prétendront aufli qu'une partie de 
59 l'agrément qu'on y trouve, viendra de la célébrité 
5» de leurs noms, qu'on fe plaît d'y voir tournés en ri- 
2 dicule. Que la malignité du cœur humain , qui aime 
Htant la médifance & la calomnie, parce qu'elles 
» élevent fecrétement celui qui lit, au-deflus de ceux 
3» qu'elles rabaiflent, dira toujours que c’eft elle qui 
59 fait trouver tant de plaifir dans les ouvrages de 
M. Defpréaux SR A = 
* Vous reconnoiflez donc, MONSIEUR , que tant de 
gens qui lifent les ouvrages de M. Defpréaux , les 
lifent avec grand plaifir. Comment n'avez-vous donc 
pas vu, que de dire, comme vous faites , que ce qui 
» fait trouver ce plaifir eft la malignité du cœur humain, 
qui aime la médifance & la calomnie, c'eft attribuer 
cette méchante difpofition à tout ce qu'il y a de gens 
d’efprit à la Cour & à Paris. | 

Enfin , vous devez attendre qu’ils ne feront pas 

| moins choqués du peu de cas que vous faites de leur 
juyement , lorfque vous prétendez que M. Defpréaux 
4 fi peu réuffi, quand il a voulu traiter des fujets d’un 

autre genre.que ceux de la fatire, qu'il pourroit y 

‘avoir de La malice à lui confeiller de travaiiler à d’au- 
tres ouvrages. 

Il y a d’autres chofes dans votre préface, que je 
voudrois que vous n’eufliez point écrites : mais celles- 
là fufifent pour m'acquiter de la promeffe que je vous 
ai faite d’abord de vous parler avec la fincérité d’un ami 
chrétien , qui eft fenfiblement touché de voir cette 
divifion entre deux perfonnes qui font toutes deux pro- 
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feffion de l'aimer. Que ne donnerois-je pas pour étre 
en état de travailler à leur réconciliation plus heureu- 
fement que les sens d'honneur, que vous m’apprenez 
n’y avoir pas réufli >? Maïs mon éloignement ne m'en 
laifle gueres le moyen. Tout ce que je puis faire, 
MoNsIEUR , εἴ de demander à Dieu qu'il vous donne 
à l’un ὃς à l’autre cet efprit de charité & de paix, qui 
eft la marque la plus affurée des vrais chrétiens. Il eft 
bien difficile que dans ces conteftations on ne com- 
mette de part & d’autre des fautes, dont on eft obligé 
de demander pardon à Dieu. Mais le moyen le plus 
efficace que nous avons de l'obtenir, c’eft de pratiquer 
ce que l’Apôtre nous recommande, de nous fupporter Les 
uns les autres , chacun remettant à fon frere le fujet de 
plainte qu'il pouvoit avoir contre lui, & nous entre- 
pardonnant , comme le Seigneur nous a pardonné. On 
ne trouve point d'obftacle à entrer dans des fentimens 
d’anion & de paix , lorfqu’on eft dans cette difpofition. 
Car l’amour-propre ne regne point ou regne la charité; 
il n’y a que l’amour-propre qui nous rende pénible la 
connoiffance de nos fautes, quand la raifon nous les 
fait appercevoir. Que chacun de vous s'applique cela à 
{oi-même, & vous ferez bien-tôt bons amis. J'en prie 
Dieu de tout mon cœur , ὃς fuis très-fincérement , 


MONSIEUR, 
Votre très-humble ὃς tie Oil 


Serviteur , 


A ARNAUTD. 


Fu 


» REMERCIMENT. 
LÀ MONSIEUR ARNAULD- 
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‘0 SU ÜLR 
LA! LETTRE A MONSIEUR PERRAULT, 
Où 1] prend la défenfe de M. Defpréaux. 
LB TITRE ΟΝ, 


4] E ne faurois, Monsteur , aflez vous témoigner 
-ma reconnoiflance de la bonté que vous avez eue de 
vouloir bien permettre qu'on me montrât la lettre que 
“ous avez écrite à M. Perrault fur ma derniere fatire. 
Je n'ai jamais rien lu qui m'ait fait un fi grand plaifir ; 
ὃς quelques injures que ce galant homme τ αἷς dites, 
je ne faurois plus lui en vouloir du mal, puifqu’elles 
“m'ont attiré une fi honorable apologie. Jamais caufe 
ne fut fi bien défendue que la mienne. Tout m'a char- 


Ρ 


“mé, ravi , édifié dans votre lettre : mais ce qui m'y 
4 touché davantage, c’eit cette confiance fi bien fon 
- dée avec laquelle vous y déclarez que vous me croyéz. 
fincérement votre ami. N'en doutez point , Mon- 
“sIEUR » je le fuis 3 & c’eft une qualité dont je me 
“olorifie tous les jours en préfence de tous vos plus 
“grands ennemis. Il 4 des Jéfuices qui me font l'hon- 
που de m'eftimer', ὃς que j'eftime & honore auf 
“beaucoup. Ils me viennent voit dans ma folitude. 
“d'Auteuil, & ils y féjournent même quelquefois. Je 
“les reçois du mieux que je puis : mais la prentiere 
Nconvention que je fais avec eux, c’eft qu'il me {era 
“permis dans nos entretiens de vous louer à outrance, 
J'abufc fouvent de cette permiflion, & l'écho des mu- 
Ἶ ον 
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railles de mon jardin à retenti plus d'une fois de nos 
conteftations fur votre fujet. La vérité eft pourtant! 
qu'ils tombent fans peine d’accord de la grandeur de 
votre génie , & de l'étendue de vos connoïffances. 
Mais je leur foutiens moi, que ce font-là vos moin- 
dres qualités ; & que ce qu'il y a de plus eftimable en! 
vous, c’eft la droiture de votre efprit, la candeur de 
votre ame , & la pureté de vos intentions. C’eft alors! 
que fe font les grands cris. Car je ne démords point 
fur cet article, non plus que fur celui des lettres au 
Provincial , que , fans examiner qui des deux partis au 
fond a droit ou tort, je leur vante toujours comme le 
plus parfait ouvrage de profe, qui foit en notre lan- 
σας. Nous en venons quelquefois à des paroles affez 
aigres. À la fin néanmoins tout fe tourne en plaifan-. 
terie : Ridendo dicere verum quid vetat ? Ou quand je » 
les vois trop fachés , je me jette fur les louanges du 
R. P. de la Chaife, que je révere de bonne-foi, & ἃ 
qui j'ai en effet tout récemment encore une très-grande 
obligation , puifque c’eft en partie à fes bons offices 
que je dois la chanoinie de la Sainte-Chapelle de Pa- 
ris, que j'ai obtenue de Sa Majefté , pour mon frere | 
le Doyen de Sens. Mais, MONSIEUR, pour revenir 
à votre lettre, je ne fais pas pourquoi les amis de 
M. Perrault refufent de la lui montrer. Jamais ou- 
vrage ne fut plus propre à lui ouvrir les yeux, & à 
lui infpirer l’efprit de paix ὃς d’humilité, dont il 4 
befoin aufli bien que moi. Une preuve de ce que je 
dis, c'eftqu'à mon égard, à peine en ai-je eu fait la 
ledture, que frappé des falutaires leçons que vous nous 
y faires à l’un & à l’autre, je lui ai envoyé dire qu'il 
ne tiendroit qu'à lui que nous ne fuffions bons amis : 
que s'il vouloit demeurer en paix fur mon fujet, je 
m’engagerois à ne plus rien écrire dont il pût fe cho- 
quer ; & lui ai même: fait entendre que je le laïfferois 
tout à fon aife faire, s’il vouloit, un monde renverfé 
du Parnafle, en y plaçant les Ch2pelains & les Co- 
tins, au-deflus des Horaces & des Virgiles. Ce font 
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Mes paroles que M. Racine & M. l'Abbé Tallemant lui 
ont portées de ma pat. Il n’a point voulu entendre à 
cer accord, & ἃ exigé de moi, avant toutes chofes, 
pour fes ouvrages une eftime & une admiration , que 
franchement je ne lui faurois promettre fans trahir la 
raifon ὃς ma confcience. Ainfi nous voilà plus brouil- 

és que jamais, au grand contentement des rieurs qui 
€toient déja fort affigés du bruit qui couroit de notre 
téconciliation. Je ne doute point que cela ne vous 
fafle beaucoup de peine. Mais pour vous montrer que 

\ ce n’eft pas de moi que la rupture eft venue, c'eft 

Qu'en quelque lieu que vous foyez , je vous déclare, 

MONSIEUR , que vous n'avez qu'à me mandef ce que 

vous fouhaitez que je faffe pour parvenir à un accord , 
& je l’exécuterai pon@tuellement ; fachant bien que 

vous ne me prefcrirez rien que de jufte & de raifon- 
nable. Je ne mets qu'une condition au traité que je 

ferai. Cette condition eft que votre lettre verra le 
jour , & qu'on ne me privera point, en la fupprimant, 
du plus grand honneur que j'aie reçu en ma vie, 

Obtenez cela de vous & de lui, & je lui donne fur 

tout le refte carte-blanche. Car pour ce qui regarde 

l'eftime qu'il veut que je fafle de fes écrits , je vous 
prie, Monsteur , d'examiner vous-même ce que je 
puis faire la-deflus. Voici une lifte des principaux ou- 

Wrages qu'on veut que jadmire. Je fuis fort trompé ἢ 

Nous en avez jamais ἰὰ aucun. 


* Le conte de Peau-d’Afne , Ὁ l'hifioire de la Femme au 
πεῖ de boudin . mis en vers par M. Perrault de l’ Acadé- 
mie Françoife. 

. La métamorphofe d'Orante en miroir. 

1 L'Amour Godenor. R 
* Le labyrinthe de Verfaillés , ou les maximes d'amour 
\Ë de galanteries ; tirées des fables d'Efope. 

τ ÆElégie à Iris 
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La procefion de Sainte-Genevieve. ἢ 
Paralleles des Anciens & des Modernes , où l'on voit. 
la poëfte portée à fon plus haut point de perfeëtion dans les" 
opera de M, Quinaulr. 4 

Saint-Paulin , poème héroïque, | 
Ἵ Réflexions fur Pindare , où l'on enfeigne l'art de ne 
point entendre ce grand poête. | 


F 


. Je ris, MONSIEUR, en vous écrivant cette lifte;” 
& je crois que vous aurez de la peine à vous empêcher 
auffi de rire en la lifant. Cependant je vous fupplie de 
croire que l'offre que je vous fais eft très-férieufe, ὃς 
que je tiendrai exactement ma parole. Mais foit que 
l'accommodement fe fafle ou non , je vous répons, 
puifque vous prenez fi grand intérêt à la mémoire de 
feu M. Perrault le médecin , qu’a la premiere édition® 
qui paroïtra de mon livre, il y aura dans la préface 
un article exprès en faveur de ce médecin, qui sûre- 
ment n’a point fait la façade du Louvre, ni l’'Obfer- 
vatoire , ni l'arc de triomphe , comme on le prouvera 
dans peu démonftrativement : mais qui au fond étoit 
un homme de beaucoup de mérite, grand phyficien , 
δζ ce que j'eftime encore plus que tout cela , qui avoit 
J'honneur d’être votre ami. Je doute même, quelque 
mine que je fafle du contraire, qu'il m'arrive jamais 
de prendre de nouveau la plume pour écrire contre 
M. Perrault l’Académicien , puifque cela n’eft plus né- 
ceffaire. En effet, pour ce quieft de fes écrits contre 
les Anciens, beaucoup de mes amis font perfuadés que 
je n'ai déja que trop employé de papier dans mes Ré 
flexions fur Longin, à réfuter des ouvrages fi pleins 
d’ignorance ὃς fi indignes d’être réfutés. Et pour ce qui 
regarde fes critiques fur mes mœurs & fur mes ouvra- 
ges , le feul bruit, ajoutent-ils , qui ἃ couru que vous 
aviez pris mon parti contre lui, eft fufñifant pour me 
mettre à couvert de fes invectives. J'avoue qu'ils ont 
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raifon. La vérité eft pourtant , que pour rendre ma 

loire complette, il faudroit que votre lettre fût pu- 

liée. Que ne ferois-je point pour en obtenir de vous 
le confentement ὃ Faut-il fe dédire de tout ce que j'ai 
écrit contre M. Perrault ? Faut-il fe mettre à genoux 
devant lui ? Faut-il lire tout Saint-Paulin ? Vous n’a- 
vez qu'à dire : rien ne me fera difficile. Je fuis avec 


beaucoup de refpe& , &c. 
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A μέσ τς 


‘ÉPIGRAMME LVII (r) 
Contre les Sieurs Boyer & de la Chapelle. 


T'arrrouvE que chez vous, Meflicurs, on examine 
Qui, du pompeux Corneille , ou du tendre Racine, 
Excita dans Paris plus d’applaudiffement. 

Mais je voudrois qu’on cherchät tout d’un tems, 

La queftion n’eft pas moins belle, i 
Qui du fade (2) Boyer ou du fec la Chapelle 

Excita plus de filement. 


(r Cette épigramme eft sûrement de M. Boileau , quoiqu’elle 
ne fe trouve dans aucune édition de fes œuvres. Peut-être ne l’a- 
t-il jamais fait imprimer par quelque raifon de ménagement 
pour M. de la Chapelle. Celui-ci s’appelloit Jean de la Chapelle : 
il eft l’auteur des amours de Catulle & de Tibulle, & de qua- 
rante-huit lertres d’un Suiffe à un François , fur les intérêts des 
Princes & Narions de l'Europe. 

(2) Boyer. ] Il eft connu dans les œuvres de M. Boileau par 
les vers 34 & 35 du quarrieme Chant du Lutrin. 

Qui dit froid écriva'n, dir déteftable auteur , 
Boyer eff à Pinchêne éva! pour le lecteur. 


L'épigramme & les deux vers ἔα fervent de commentaire, & l’on 
y reconnoît Le même génie & le même ftyle. 
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Η͂ τς jacet nobilis 
yir JOANNES RACINE, 
Francia thefauris prafec- 
tus , κερὶ a fecretis at 
que à cubiculo , necnon 
unus ὃ quadraginta Gal- 
licane Academia viris ; 
qui pofiquam tragædiu- 
Tum argumenta did cum 
ingentz hominum aami- 
ratione traitaffet | mujas 
tandem [μας uni Deo con- 
fecravit , omnemque in- 
genti vim in eo laudando 
contulis , qui folus laude 
dipnus. Cüm eum vira 
negotiorumque rationes 
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ÉPITAPHE (1) 
DE MONSIEUR RACINE. 
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A LA GLOIRE (2. 
ΕΣ. Ἑ σ}. 
très-bon & très-crand. 


Cr oift Meflire JEAN 
RACINE, Tréforier de 
France, Secrératre du Roi, 
Gentilhomme de la Cham- 
bre , & l’un des quarante 
de l’Académie Françoife. 1] 
s'appliqua ons -tems à 
compofer des tragédies , qui 
firent l'admiration de tout 
le monde. Mais enfin il 
quitta ces fujets profanes, 
pour ne plus employer fon 
efprit & {a plume qu'a louer 
celui, qui feul mérite nos 
louanges. Les engagemens 
de fon état & la fituation 
de fes affaires le tinrent at- 


(τ) Cette épitaphe , où M. Defpréaux a fi bien obfervé les re- 
gles de cette nobie & élégante fimplicité qu’il ἃ établies dans fon 
Difcours fur les Infcriprions , parut imprimée en latin pour la 
premiere fois { avec des fautes i en 1703, dans le Nécrologé de 
» l'Abbaye de Notre-Dame de Port-Royal des Champs. 

(2, On a tout lieu de croire que M. Defpréaux eft lui-même 
auteur de cette traduétion. Ce qu’il y a de certain, c’eft que les 
Religieufes de Port-Royal la tenoïent de fa mai ᾿ 


#60 
taché à la Cour. Mais au 
milieu du commerce des 
hommes il fut remplir tous 
les devoirs de la piété & de 
la religion chrétienne. Le 
Roi Louis le Grand le choi- 
fit lui, & un de fes intimes 
amis (1), pour écrire l'hif- 
toire & les événemens ad- 
mirables de fon regne. Pen- 
dant qu'il travailloit à cet 
ouvrage, il tomba dans une 
longue & grande maladie, 
qui le retira de ce lieu de 
miferes, pour l’établir dans 
un féjour plus heureux, la 
cinquante-neuvieme année 
de âge. Quoiqu'il eut eu 
autrefois des frayeurs hor- 
ribles de la mort, il l’envi- 
fagea alors avec beaucoup 
de tranquillité ; & il mou- 
tut , non abattu par la 
crainte , mais foutenu par 
une ferme efpérance & une 
grande confiance en Dieu. 
Tous fes amis , entre lef- 
quels il comptoit plufeurs 
grands Seigneurs , furent 
extrèmement fenfibles à la 
perte de ce grand homme. 
Le Roi même témoigna le 
regret qu'il en avoit. Sa 
grande modeftie & fon af- 
fection finguliere envers 
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multis nominibus Aule 
tenerent addiifum , ἔα 
men in frequenti homi-. 
num confortio omnia pie- 

ratis ac religionis officia 

cotuit, À Chrifiianiffimo 

Rege Ludovico Magno 

feleitus unà cum familia- 

ré ipfius amico fuerat ,qué 

res eo regnarnte praclare 

ac mirabiliter geftas per= . 
fcriberet. Huic intentus 

operi, repenté in gravem 
atque diuturnum morbur 
rimplicitus eff, tandem ab 
hâc fede miferiarum in 
melius domicilium tranf- 
latus anno |atatis [ue 
quinquagefimo-nono. Qué 
mortem longiort interval- 
lo remotam valdè horrue- 
rat , ejufdem prafentis 
afpeilum placidA fronte 
Juffinuit ; obritque fpe 
magis & pi& in Deum fi- 
duct@ ereitus , quam fra- 
élus metu. Ea jaëtura om- 
nes illius amicos , ὃ qui- 
bus nonnulli inter regns 
primores eminebant,acer= 
biffimo dolore perculit, 
Manavit etiam ad ipfum 
Regem tanti viri defide- 
rium, Fecit modeffia ejus 
Jingularis & pracipua in 
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(1) Cet ami eft M. Defpréaux lui même. 


À 
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“ἢ 
Mare Portus- Regiï do- 
*mum benevolentia , ut in 
“iffo cœmeterio pié magis 
“quam magnificè Jepeliri 
wellet , adeôque tefflamen- 
to cavit, ut corpus fuum 
\juxta piorum hominum , 
“qui hic jacent , corpora 
humaretur. Qi 
Tu verd quicumque es, 
\quem in hanc domum pie- 
tas adducit , tue ipfius 
mortalitatis ad hunc af- 
peur recordare , & cla- 
riffimam tant: viri me- 
moriam precibus potiès 
quäm elogiis profeguere. 


DE M RACINE. 


16# 
cette maifon de Port-Royal 
lui firent choiïfir une fépul- 
ture pauvre, mais fainte, 
dans ce cimetiere , & il 
ordonna par fon teftament 
qu'on enterrât fon corps au- 
près des gens de bien qui y 
repofent (1). 


Qui que vous foyez; 
qui venez ici par un motif 
de piété, fouvenez-vous, en 
voyant le lieu de fa fépul- 
ture , que vous êtes mortel , 
ἃς penfez plutôt à prier Dieu 
pour cet homme illuftre, 
qu’à lui donner des éloges. 


(1) M. Racine par fon Codicile du τό Ottobre 1698, avoit 
demandé d’être enterré à Port-Royal des Champs , dans le cime- 
tiere des domeftiques , aux pieds du célebre M. Hamon, qui 

avoit autrefois pris foin de fes études dans cette retraite. 11 fut 


enterré le 23 Avril 1699 . deux 


jours après fa mort, non au- 


…deffous de M. Hamon , mais au-deflus , parce qu’il ne fe trouva 


. point de place au-defTous. 
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ἃ Ε petit Traité, dont je donne la tradulion au pu: 
δίς, eff une piece échappée du naufrage de plufieurs autres 
divres que Longin avoit compofés. Encore n’eff-elle pas 
(Wenue ἃ nous toure entiere. Car bien que le volume ne 
foit pas fort gros , il y a plufieurs endroits défettueux ; 
ΓΦ un livre à part, qui étoit comme ure fuite naturelle 
de celui-ci. Néanmoins , tout défiguré qu'il eff, il nous 
Men refle encore aflez , pour nous faire concevoir une 
Mort grande idée de fon auteur , & pour nous donner 
Qun véritable regret de la perte de fes autres ouvrages, 
Le rombre n'en étoit pas médiocre, Suidas en compte 
juf[ou'à ἃ neuf, dont il ne nous refte plus que des titres 
“affez confus. C'étoient tous ouvrages de critique, Er cer- 
| nement, on ne fauroit affez plaindre la perte de ces 
“æxcellens originaux , qui, à en juger par celui-ci, de- 
Mvoienc être autant de chefs-d'œuvre de bon fens, d'é éru= 
dirion & d'éloquence. Je dis d'éloquence , parce que 
Longin ne σ᾽ εἰ pas contenté , comme Ariflore & Hermo- 
gene, de nous donner des préceptes tour fecs & dépouil- 
{Mes d'ornemens. Il n'a pas voulu tomber dans le défaut 
qu *1l reproche à Cécilius, qui avoit , dit-il, écric du 
Sublime en fiyle bas. En traitant des une de l’élocu- 
tion , il a employé toutes Les fineffes de l’élocution. Sou- 
went Η fait la figure qu'il enfeigne ; © en parlant du Su- 
Dlime , il eff lui-même très- Jublime. Cependant il faie 
éela fe à propos, © avec tant d'art qu'on ne fauroëe 
, ΙΝ en pas aucun endroit de fortir du εβγίς didactique, 
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(εἰ ce qui a donné à fon livre cette haute réputation 
qu’il s’ejt acquife parmi les Savans , qui l'ont tous regar2 
dé comme un des plus précieux reftes de l'antiquité , fur 
les matieres de rhétorique.Cafaubon(x) l'appelle un Livré 
d’or, voulant marquer par-là , Le poids de ce petit Ous 
vrage, qui, malgré fa petitelfe , peut être mis en balances 
avec les plus gros volumes. 4 
Auffi jamais homme de fon tems même , n’a été plus 
effimé que Longin. Le Philofophe Porphyre, qui avoit 
été fon difciple , parle de lu: comme d'un prodice. Si om 
l'en croit , fon jugment étoit la regle du bon fens , fes 
décifions en matiere d'ouvrages, pafloient pour des arrét$ 
fouverains , & rien n'étoit bon ou mauvais , qu'autan®] 
que Longin l’avoit approuvé ou blâmé. Eunaprus , dans 
da vie des Sophiftes , pafle encore plus avant. Pouf 
exprimer l'effime qu'il fait de Longin , il [e laiffe empor= 
“tér à des hyperboles extravagantes, & ne fauroir fe 
réfoudre à parler en ftyle raifonnable , d'un mérite auf 
extraordinaire que celui de cet auteur. Mais Lonpin nel 
fut pas fimplement un critique habile , ce fut un minifirell 
d'Etat confidérable ; & il [uffit , pour faire fon éloge , del} 
dire qu’il fut confidéré de Zénobie , certe fameufe reine ἐδ) 
almyréniens , qui οἵα bien [e déclarer reine de l'Orientiil 
après la mort de fon mari Odénat. Elle avoit appellé 
d'abord Longin auprès d'elle | pour s'infiruire dans lai 
langue greque. Mais de fon maitre en grec; elle en fit ἃ 
da fin un de [es principaux miniftres. Ce fut lui qui en: 
“couragea cette reine à foutenir la qualité de reine del 
d'Orient, qui lui rehauffa le cœur dans l'adverfité, & qus 
lui fournit les paroles altieres qu’elle écrivit à Auré- 
lian, quand cet empereur la fomma de fe rendre. Il en 
coûta la vie à notre auteur : mais fa mort fut égalementky 
glorieufe pour lui, & honteufe pour Aurélian , dont only, 


(1) Exercit. 1. adv. Baronium. Dionyfius Longinus , cujus 
extat aureolus , mes Ÿ'Ÿs5 libellus. 
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cette mort eff un des plus fameux incidens de l'h. 
ffoire de cetems-la , le lecteur ne fera peut-être pas 
fâché que je lui rapporterict ce que Flavius Vopifcus 
n a écrit, Cet auteur raconte que l'armée de Zénobie & 
e fes alliés ayant été mife en fuire près de la ville 
l'Emefle | Aurélian alla mettre le fiege devant Palmyre , 
à cette princeffle s’éroit rétirée. Il trouva plus de 
éfiffance qu'il ne s’écoit imaginé, & qu'il n'en devoir 
atrendre vraifemblablement de la réfolurion d’une femme. 
nnuyé de La longueur du βέρε, il effaya de l'avoir par 
compofition. 1ἰ écrivit donc une lettre à Zénobie , dans 
laguelle , 1l lui offroit la vie & un lieu de retraite, 
pourvu qu'elle fe rendit dans un certain tems. Zénobie , 
joûte Vopifcus , répondit à cette lettre avec une fierté 
plus grande que l'état de fes affaires ne lui permettoir, 
Elle croyoët par là donner de la terreur à Aurélian, Voicé 
(a réponfe. 

ZENOBIE , REINE DE L'ORIENT , A L'EMPEREUR 
AureLiAn. Perfonne jufques ici n’a fait une demande 
pareille à la tienne. C’eft la vertu, Aurélian , qui doit 
tout faire dans la guerre. Tu me commandes de me re- 

ettre entre tes mains, comme fi tu ne favois pas que 
Cléopatre aima mieux mourir avec le titre de Reine, 
que de vivre dans toute autre dignité. Nous attendons 
le fecours des Perfes. Les Sarrazins arment pour nous. 
Les Arméniens {e font déclarés en notre faveur. Une 
troupe de voleurs dans la Syrie a défait ton armée. 
Juge ce que tu dois attendre, quand toutes ces forces 
feront jointes. Tu rabattras de cet orgueil avec lequel, 
comme maître abfolu de toutes chofes , tu m’ordornes 
de me rendre. Cette lettre, ajoûte Vopifcus , donna 
encore plus de colere que de honte à Aurélian. La Ville 
de Palmyre fut prife peu de jours après , & Zénobie ar 
rérée comme elle s'enfuyoit chez les Perfes. Toute l'ar- 
ée demandoit fa mort. Mais Aurélian ne voulut pas 
déshonorer fa vifoire par la mort d'une femme, Il 
réferva donc Zénofie pour le triomphe , € fe contente 
de faire mourir ceux qui l'avoienc affifiée de leurs con- 
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feils. Entre ceux-là, continue cet hifforien , le philo 
fophe Longin fut extrémement regretté. Il avoit été) 
appellé auprès de cette princeffe pour ἐμ enfeïgner le grecs. 
Aurélian le fit mourir pour avoir écrit la lettre précé= 
dente, Car bien qu'elle für écrite en langue Syriaque À 
on le foupsonnoit d'en être l'auteur. L'hiitorien Zafira 
témoigne que ce fut Zénobie elle-même qui ἢ en accufas 
Zénobie , dit-il, fe voyant arrêtée, rejetta toute fa. 
faute fur fes ire , quiavoient, dit-elle, abufé. 
de la foibleffe de fon efprit. Elle nomma entr ‘autres 
Longin, celui dont nous avons plufieurs € écrits fi uti= 
les. Aurélian ordonna qu'on l’envoyäât au fupplice. 
Ce grand perfonnage , pourfuit Zofime, fouffrit la 
mort avec une conftance admirable , jufques à à confo:} 
ler en mourant, ceux que fon malheur touchoit de pitié! 
ὃς d’ indignation. | 
Par-là , on peut voir que T'ongin n'étoit pas feulement 
un habile rhéteur , comme Quintilien & comme Hermo: 
gene ; mais un philofophe digne d'être mis en parallele 
avec les Socrates & avec les Catons. Son livre n’a rien 
qui démente ce que je dis. Le caraéfere d'honnête-hommel 
y paroft par-tout ; © [es fentimens ont je ne fais quoi qui 
marque non-feulement un efprit Jublime , mais Une ame) 
fort élevée au-defflus du commun. Je n'ai donc point de 
regret d'avoir employé quelques-unes de mes veilles ἃ 
débrouïller un fs excellent ouvrage, que je puis dire 
n'avoir été entendu jufqu'ici que d'un très-petit nombre de 
favans. Murer fur le premier qui entreprit de le traduire: 
en latin, à la follicitation de Manuce : maïs il n'acheva: 
pas cet ouvrage ; foit parce que les difficulrés l'en re= 
buterent , ou que la mort le [urprit auparavant. Ga 
briel (1) de Petra, à quelque tems de-là ; fut plus 
courageux ; & c'eff à lui qu’on doit la traduétion latine 
que nous en avons. Il y en a encore deux autres : mais 


(1) Gabriel de Petr:. ἢ Profelfeur en Grec à Laufanne : fl 
wivoit en 161. 


elles! 
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iles font f; informes € Ji groffieres , que (x) ce feroir 
faire trop d'honneur à leurs auteurs que de les nommer. 
Et même celle de Pétra . qui eff infiniment la meilleure , 
n'eft pas fort achevée, Car outre que fouvent il parle grec 
en latin , l'y a plufieurs endroits où l'on peut dire qu'il 
n'a pas fort bien entendu fon auteur. Ce n'efl pas que je 
weuille accufer un fi favant homme d'ignorance , ni 
\établir ma réputation fur Les ruines de la fienne. Je fais 
ce que c'eft que de débrouiller le premier un auteur; & 
j'avoue d’ailleurs ; que fon ouvrage m'a beaucoup [ervi , 
lauffi bien que les petites (2) notes de Langhaine & de 
(3) M. le Fevre, Mais je {μὲς bien aile d'excufer , par Les 
fautes de la tradutfion latine , celles qui pourront m'être 
échappées dans la françoi[e. J'ai pourtant fait tous mes 
efforts pour la rendre aufff exaûte qu’elle pouvoir l'être. 
A dire vrat, je n'y αἱ pas trouvé de petites difficultés. 
Τὶ eff aifé à un traducteur latin de {6 tirer d'affaire, aux 
endroits même qu'il n'entend pas. Il n'a qu'à traduire Le 
rec mot pour mot , & à débiter des paroles , qu'on peur. 
au moins foupsonner d'être intelligibles. En effet , le 
eéleur , qui bien fouvent n'y conçoit rien, s'en prend 
lutôt à foi-même, qu'à l'ignorance du traduéteur. I! 
n'en eff pas ainfi des traduttions er langue vulgaire. 
Tout ce que le leiteur n'entend point , s'appelle un gali- 
athias , dont le traduiteur tout feul eft refponfable. Or 


(1) Ce féroit faire trop d'honneur à leurs auteurs. 1 Dominicus 
izimentius ὃς Petrus Paganus. dis 
(2) Notes de Langhaine. | Gerard Langbaine , Anglois, 4 
traduit en latin le Traité du Sublime de Longin, avec des notes 
fort eftimées. Cet ouvrage fut imprimé à Oxford , en 1638. Et 
ces mêmes notes ont été inferées avec celles des autres Commen- 
tateurs de Longin , dans la belle édition que Jacques Tollius ἃ 
donnée de cet excellent critique à Utrecht , en 1694. Langbaine 
mourut en 1657. 
Τ (3) M. le Fevre. ἢ Tannegui le Fevre , Profeffeur à Saumur , 
pere de l’illufire ὃς favante Madame Dacier. 11 donna fon édi- 
ion de Longin en 1663. | 
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lui impute jufques aux fautes de for auteur : & il faut ér. 
bien des endroits qu'il les rettifie , fans néanmoins qu'il À 
ofe s’en écarter. it 
| Quelque petit donc que foit le volume de Longin , jew 
ne croirois pas avoir fait un médiocre préfent au public 
fF je lui en avois donné une bonne traduéfion en notre 
langue. Je n'y at point épargné mes foins ni mes peines. 
Qu'on ne s'attende pas pourtant de trouver ici une verfior 
timide & fcrupuleufe des paroles de Longin, Bien que jew 
me fois efforcé de ne me point écarter , en pas un endroit ως 
des régles de la véritable traduttion , je me fuis pourtant \ 
donné un honnête liberté, fur-tout dans Les palfages qu’il 
rapporte. J'ai fongé qu'il ne s'agifloit pas fimplement icëw 
de traduire Longin ; mais de donner au publicun traité 
du Sublime, qui pt être utile. Avec tout cela néan- 
moins il fe trouvera peut-être des gens qui non-feulement 
n'approuveront pas ma traduélion , mais qui n'épar-w 
gaeront pas même l'original. Je m'attends bien qu’il 
y en aura plufieurs qui déclineront la jurifdiction de 
Longin, qui condamneront ce qu’il approuve, & quë 
loueront ce qu'il blâme. C'eft le traitement qu’il doit 
attendre de la plupart des juges de notre friecle. Ces hom-« 
mes ascoutumés aux débauches , & aux excès des poëtesw 
modernes , @ qui n'admirant que ce qu'ils n'entendentw 
point , ne penfent pas qu'un auteur fe foit élevé, s'ils ne. 
l'ont entiérement perdu de vue : ces petits efprits, dis-\ 
je, ne feront pas fans doute fort frappés des hardreffes 
judicieufes des Homeres , des Plarons & des Démof- 
thenes. Ils chercheront fouvent le Sublime dans le Su-« 
blime, & Peut-être fe moqueront-ils des exclamationsk 
que Longin fait quelquefois fur des palfages , qui bien 
que très-fublimes , ne laiffent pas d'être Jimples & na-* 
sarels , & qui faififfent plutôt l'ame , qu'ils n'éclatentw 
aux yeux, Quelque affurance pourtant que ces Mefieurs 
ayent de la netteté de leurs lumieres, 76 les prie de 
confidérer que ce π᾿ εἰ pas ici l'ouvrage d'un apprentif, 
Le Ὶ ; | 
que je leur offre, mais ἐξ chef-d'œuvre d'un des plus ) 
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 favans critiques de l'antiquité, Que s'il ne voient pas 
da beauté de ces pafages , cela peut auffi-tôt venir de 
la foibleffe de leur vue 9. que du peu d'éclat dont ils 
brillent. Au pis aller, je leur confeille d'en accufer 
la traduction, purfqu'il n'eft que trop vrai que je n'ai 
ni atteint, ni pu atteindre à la perfeition de ces excel- 
lens originaux ; Θ᾽ je leur déclare par avance, que 
s'il y a quelques défauts , ils ne fauroient venir que 
de mot. 

Il ne relle plus, pour finir cette préface, que de 
dire ce que Longin entend par Sublime, Car comme il 
écrit de cette matiere après Cécilius , qui avoit prefque 
employé tour fon livre à montrer ce que c'eff que Sublime ; 
él n'a pas cru devoir rebattre une chofe qui n'avoit 
été déja que trop difcutée par un autre. Il faut donc 
favoir que par Sublime, Longin n'entend pas ce que 
les orateurs appellent le flyle [ublime : mais cet extraor- 
“dinaire ἔς ce merveilleux , qui frappe dans le dif- 
cours , & qui fait qu'un ouvrage enleve , ravit , tranf- 
porte. Le fhyle fublime veut toujours de grands mots : 
mais le Sublime fe peut trouver dans une feule penfée , 
dans une Jeule figure, dans vn feul tour de paroles, 
Une chofe peut être dans le ftyle fublime , € n'être 
pourtant pas fublime ; c'eft-à-dire, π᾿ ανοῖν rien d’extraor- 
dinaire nt de furprenant. Par exemple, Le fouverain 
aibitre de la nature d'une feule parole forma la [u- 
miere. Voila qui eff dans Le ftyle fublime : cela n'efé 
pas néanmoins fublime : parce qu'il n'y a rien-là de 

ort merveilleux , & qu'on ne pût aïfément trouver. 
ais , Dieu dit : que la lumiere fe fañle , & la lumiere 

fe fit; ce cour extraordinaire d'expreffion ; qui marque 
fi bien l'obéiffance de la créature aux ordres du Créateur, 


(1) ef véritablement [fublime, & a quelque chofe de 


(1) Ef? véritablement fublime. ] Voyez ci-après la reflexion Χο 
de M. Defpréaux fur ce paflage de Longin, 
H 1) 
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divin, Il faut dons entendre par Sublime dans Longin ; 
l'extraordinaire , le Jurprenant , & comme je l'ai tra=. 
duit , le merveilleux dans le difcours. | 

. (1) J'ai rapporté ces paroles de la Genefe, comme 
l'expreffion la plus propre à mettre ma penfée en fon 
jour , & je m'en {εὶς fervi d'autant plus volontiers , 
que cette ezpreffion eft citée avec éloge (2) par Longin 
même , qui , au milieu des ténebres du Paganifme, 
n'a pas laïiffé de reconnoïtre le divin qu'il y avoit 
dans ces paroles de l'Ecrirure. Mais ; que dirons-nous 
(3) d'un des plus favans hommes de notre fiecle, qui, 
éclairé des lumieres de l'Evangile , ne s'eft pas appercu 
de La beauté de cet endroit ; qui a ofé, dis-je, avancer 
(4) dans un livre qu'il a fait pour démontrer la religion 
chiécienne , que Longin s'étoit trompé lorfqu'il avoit 
cru que ces paroles étotent fublimes? J'ai la fatisfac- 
tion au moins que ($) des perfonnes, non moins con= 
fidérables par leur profonde érudition , qui nous ont 
donné depuis peu la tradufion du livre de la Genefe, 
n'ont pas été de l'avis de ce favant homme ; & (6) dans 
{eur préface , entre plufieurs preuves. excellentes 
qu'ils ont apportées pour faire voir que c’eff l'Efprit 


(τ) J'ai rapporté ces paroles de la Genefe , δίς. ] Toute cette 
fetion fut ajoutée par l’Auteur à fa préface , dans l'édition de 
3683 , qui fut la troifieme de ce Traité du Sublime. 

(2) Par Longin même. ] Chapitre VII, 

{3) D'un des plus favans hommes. ἢ M. Huet , alors fous-pré: 
cepteur de Monfeigneur le Dauphin, ὃς enfuite Evèque d’A- 
vranches: | 

(4) Dans un livre qu'il a fair , δες. 1] Demonfiratio Evange- 
lice, Propof: 4. cap. 2. num. 53. pag. 54. Ce livre fut imprimé 
68} 1678 ; em-folio. ' Ν 

(τ) Des perfonnes non moins confidérables , &c. ] Meflieurs 
de Port-Royal, ὃς fui-rout M. le Maïtre de Saci. ï 

(6) Dans leur préface. ] Seconde partie, 6 3. où ilefttraité 
de la fimplicité fublime de l’Ecricure Sainte. On y cite avec éloge 
M. Defpréaux: 


pc 
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Saint qui a didé ce livre ,*ont allégué le pafage de 
Longin, pour montrer combien les chrétiens doivent 
étre perfuadés d'une vérité ff claire ; ὃ’ qu'un païen 
même a fentie par Les feules lumieres de la raifon. 

(1) Au refle, dans le rems qu'on travailloit à cetre 
derniere édition de mon livre, M. Dacier, celui 
qui nous a depuis peu donné les odes Horace en Fran- 
gois , ma communiqué de petites nores très-favantés 
qu'il a faites fur Longin , où 11 a cherché de nouveaux. 
fens , inconnus jufqu'ici aux interprétes. J'en ai fuivi 
quelques-unes. Maïs comme dans celles où je ne {εὶς 


pas de fon fentiment , je puis m'être trompé , il eff 


bon d'en faire les letteurs juges. C'eff dans cette vue 
que (2) 7e les ai mifes à la fuite de mes remarques : 
M. Dacier n'étant pas feulement un homme de très- 
grande. érudition, & d'une critique très-fine ; mais. 
d'une politefle d'autant plus effimable , qu’elle accom- 
pagne rarement un grand favoir. Il a été difciple du 
célebre M. le Fevre , pere de cette favante fille ἃ qui 
nous devons la premiere traduëtion qui ait encore paru 
d’Anacréon en François ; ὃ qui travaille maintenant ἃ 
nous faire voir Ariflophane , Sophocle & Euripide en la 
même langue: 

(3) J'ai laiflé dans toutes mes autres éditions cette 


(1) Dans le tèms qu’on travailloir, &c.] L’Auteur ajouta 
cette autre feétion à cette préface , dans la même édition de 1683. 
ε΄, (2) Je les ab mifes à la fuite de mes remarques. ] M. Def- 
préaux avoit fait imprimer fes remarques, celles de M. Dacier 
& celles de M. Boivin, féparément ὃς à la fuite de fa traduction. 
Dans cette nouvelle édition, l’on a mis les unes & les autres fous 
le texte. On y a joint les remarques françoifes de M. Tollius, 
qui a donné au public une édition de Longin 95 avec ure tradu- 
“tion latine , enrichie de notes crès-favantes, 1] avoir inféré dans 
fon édition la traduftion françoife de M. Defpréaux. 

(3) J'ai laiffé dans routes mes autres édirions , δίς. ] Ceci, 
jufqu’à La fin de Ia préface , fur ajouté par l’Auteur dans l’édi= 
tion de 1701. 

| Η ἢ] 
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préface, telle qu’elle étoit lorfque je La fs imprimer 
pour la premiere fois, il y a plus de vingt ans , & je 
n'y αἱ rien ajouté. Mais aujourd'hur, comme j'en 
revoyois les épreuves , & que Je les allois renvoyer à 
l'imprimeur , 1l m'a paru qu'il ne feroit peut-être pas 
mauvais , pour micux faire connoitre ce que Longin 
entend par ce mot de Sublime, de joindre encore ici 
au paflage que j'ai rapporté de la Bible , quelque autre 
exemple pris d'ailleurs. En voict un qui σ᾽ εἰ préfenté 
aflez heureufement ἃ ma mémoire. Il eff tiré de l Horace 
de M. Corneille. Dans cette tragédie, aonr des trois 
preriters aëkes font , à mon avis , le chef-d'œuvreide cet 
illufire écrivain , une femme qui avoit été préfente 
au combat des trois Horaces, maïs qui s’étoit rétirée un 
peu trop tôt , & n’en avoit pas vu La fin , vient mal-a- 
propos annoncer au vieil Horace leur pere, que deux 
de fes fils ont ététués, & que le troifieme ne fe voyant 
plus en état de réfifier ; s'efl enfui, Alors, ce wieux 
Romain , poffédé de l'amour de fa patrie , fans s'amufer 
à pleurer la perte de fes deux fils ; morts fr: glorieu- 
fement , ne s'afflige que de la fuite honteufe du dernier, 
gui a, dit-il, par une fr lâche aëlion, imprimé um 
opprobre écernel au nom d'Horace. Et leur fœur , qui 
étoit là préfente , lui ayant dit : Que vouliez-vous 
qu'il fit contre trois? {7 répond brufquement : Qu'il 
mourût. Voilà de fort petites paroles. Cependant ïl 
n'y a perfonne qui ne fente la grandeur héroïque qui 
eff renfermée dans ce mot, Qu'il mourut , qui εἰ 
d'autant plus fublime, qu'il eff βπιρίε & naturel, & 
que par-là on voit que c’eft du fond du cœur que parle ce 
vieux héros , & dans les tranfports d'une colere vrai- 
ment romaine. De fait , la chofe auroët beaucoup perdu 
de fa force , fi, au lieu de Qu'il moufüt , £/ avoit dit : 
u'il fuivic l'exemple de fes deux freres, où Qu'il 
{acrifiàt fa vie à l'intérêt & à la gloire de fon pays. 
Ainfi , c'eft la fimplicité même de ce mot qui en+fair 


la grandeur, Ce fonc-là de ces chofes que Longin appelle 
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fublimes, & qu'il auroit beaucoup plus admirées dans 
Corneille , s'il avoit vécu du tems de Corneille, que 
ces grands mots dont Proiomée remplit [a bouche au 
commencement de (τ) la mort de Pompée, pour exagérer 


les vaines circonfiances d'une déroute qu'il n'a point 
vue. 


(1) Le mort de Pompée. ] Autre tragédie de M. Cotneille. 


D ‘Æ 
MONSIEUR DACIER (r) 


D E tous les auteurs Grecs , il n’y en a point de plus 
difficile à traduire que les Rhéteurs, fur-tout quand on. 
débrourlle le premier leurs ouvrages. Cela n’a pas empêché. 
que M. Defpréaux, en nous donnant Longin en Fran- 
sois, ne nous ait donné une des plus belles traduétions 
que nous ayons en notre langue. Il a non-feulement pris 
la naïveté & la fimplicité du flyle didaïlique de cet 
excellent auteur ; il en a même f; bien atrrappé le Su- 
blime , qu'il fait valorr auf heureufement que ἐμὲ, 
Toutes Le grandes figures dont il traite , € qu'il emploie 
en les expliquant. Comme 7᾽ avois un ce Rhéteur avec 
Join , je fis quelques découvertes , en le relifant fur la 
traduëion ; 8] Je trouvai de nouveaux fens dont les tnter- 
prétes nes ‘éroient point avifés. Je me crus obligé de Les 
communiquer à M, Defpréaux. J'allai donc chez luz , 
quoique je n'euffe pas l'avantage de le connoître. Il ne 
γέρε pas mes critiques en auteur ,; mais en galant 
homme ; 1l convint de quelques endroits ; nous &ifputé- 
mes long-tems fur d'autres: mais dans ces endroits mêmes 
dont il ne tomboit pas d'accord , il ne laiffa pas de faire 
quelque effime de mes remarques ; Θ᾽ jlme témoigna que 
fe je voulois , 11 Les feroit imprimer avec les fiennes dans 


(1) Ce préface & les remarques de M. Dacier. parurent 


pour la prêniere fois , dans l’édition de M. Defpréaux , faite em 
À 683 3" 
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ne feconde édition. Τ᾽ εἴ ce qu’il fait aujourd'hui. Mais 
“de peur de groffir fon livre, j'ai abrégé le plus qu’il m'æ 
Nété polfible, € j'ai tâché de m'expliquer en peu de mots. 
Il ne s'agit ici que de trouver la vérité ; & comme 
M. Defpréaux confent , que [5 j'ai raifon , l’on {πῖνε mes 
remarques ; je ferai ravi que s'il a mieux trouvé le [ens 
ὁ Longin , on laifle mes remarques pour s'attacher à [a 
traduëtion , que je prendrois moi-même pour modele , f 
ἡ ανοῖς entrepris de traduire un ancien Rhéteur, 


ἔδυ 


het 
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DU SUBLIME. 


O U 
DU MERVEILLEUX 


DANS LE DISCOURS, 


TRADUIT DU Grec DE LONGIN (*|). 
CHAPITRE.:PRE MIE RME 


Servant de préface à l'ouvrage. 


T 
Ÿ OUS favez bien, (1) mon cher Terentianus ἡ 
que lorfque nous lümes enfemble Le petit Traité que 


(*) Le Roi a dans fa Bibliotheque un manufcrit [ N. 3083. 7} 
de fept à huit cents ans , où le Traité du Sublime de Longin, fe 
trouve à la fuite des Problèmes d’Ariftote. 11 me feroit aifé de} 
prouver que cet exemplaire eft original par rappert à rous ceux/}} 
qui nous reftent aujourd’hui. Mais je n’entre point préfentement 
dans un détail que je réferve pour une remarque particuliere fur} 
le Chapitre VIL J’avertis feulement ceux qui voudront fe don- 
ner la peine de lire les notes fuivantes , qu’elles font pour la) 
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ω Cécilius a fait du Sublime, nous trouvâmes que 
(3) la baffeffe de fon ftyle répondoit affez mal à la 
dignité de fon fujet ; que les principaux points de 


. 


plupart appuyées fur l’ancien manufcrit. Il fournit lui feul un 
grand nombre de leçons » que Voffius ἃ autrefois recueillies , ὃς 
que Tollius a publiées. 11 ne me refte à remarquer qu’un petit 
nombre de chofes , auxquelles il me femble qu’on n’a pasencore 
fait attention. 
ΠΟ) Le partage des Chapitres n’eft point de Longin. Les chif- 
\fres , qui en font la diftin@ion , ont été ajoutés d’une main ré- 
cente dans l’ancien manufcrit. A l'égard des argumens ou fom- 
lmaires , il n’y en a qu’un très-petit nombre , qui même ne con- 
viennent pas avec ceux que nous avons dans les imprimés. Après 
Icela il ne faut pas s'étonner fi les imprimés ne s'accordent pas 
entre eux, en ce qui regarde la divifion & les argumens des Cha- 
pitres. Borvin. 

(1) Mon cher Terentianus.] Le grec porte , mon cher loflu- 
imius Terenrianus ; mais j’ai retranché Poftumius : le nom de 
Terentianus n'étant déja que trop long. Au refte , on ne fait pas 
top bien qui étoit ce Terentianus. Ce qu’il y a de conftant , c’eft 
ique c’étoit un latin, comme fon nom le fait affez connoître , 
& comme Longin le témoigne lui-même dans Le Chapitre X, 
BorLEAU. 

(2) Cécilius. ] C’étoit un rhéteur Sicilien. Il vivoit fous Au- 
igufte , ὃς éroit contemporain de Denys d’Halicarnaffe , avec qui 
21 fut lié même d’une amitié affez étroite. Boizeau. 

(3) La baffeffe de fon fiyle. ] C’eft ainfi qu’il faut entendre 


ΟἸεινότερον Je ne me fouviens point d’avoir jamais vu ce mot 
temployé dans Les fens que lui veut donner M. Dacier ; ὃς quand 
il s’en trouveroit quelque exemple , il faudroit toujours à mom 
lavis , revenir au fens le plus naturel , qui eft celui que je lui af 


. . . ΄ , € 3 
donné. Car pour ce qui eft des paroles qui fuivent τῆῤ ὁλης ur 


Dévees , cela veut dire, que fon fyle efi par-tout inférieur à for 
fujet : y ayant beaucoup d’exemples en grec de ces adjeétifs mis 
ur l’adverbe. BoiLEAU. 

Ibid. La bafeffe de fon ftyle répondoit affez mal à la dignité de 
fon fujer. ] C’eit le fens que tous les interprêtes ont donné à ce 
Npaflage ; mais comme le Sublime n’eft point néceflaire à un rhé- 
Mteur pour nous donner des regles de cet art , il me femble que 
Longin n’a pu parler ici de cette prétendue baffeffe du ftyle de 
MCécilius. 11 lui reproche feulement deux chofes ; la premiere, 
que fon livre eft beaucoup plus petit que fon fujet ; que ce livre 
Mae contient pas toute fa matiere : & la feconde, qu’il n’en a pas 
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cette matiere, n'y étoient pas touchés, & qu'en uk 
mot , CEt Ouvrage ne pouvoit pas apporter un grand. 
profit aux lecteurs, qui eft néanmoins le but où doi 
tendre tout homme qui veut écrire. D'ailleurs, quand 
on traite d’un art, il y a deux chofes à quoi it fe faut 
toujours étudier. La premiere eft, de bien faire enten- 
dre fon fujet. La feconde , que je tiens au fonds I: 
principale, confifte à montrer comment, & par quels 
moyens ce que nous enfeignons fe peut acquérir. Céci 
lius s’eft fort attaché à l’une des deux chofes : car il 


: 1e . , / 
même touché les principaux points. Συ[γρφρεμεάτιον χεύτσει νὸ 
=. Ἃ -» 5] « / - x . 
ρὸν ἐφάνη τῆς ὑλης ὑποθέσεως, ne peut pas fignifier , à mon avis 
de flyle de ce livre εξ trop bas : mais ce livre ef? plus perit que fon 


. Ω . C4 
füjer , ou trop petit pour tout fon fujet. Le feul mot vAy5 le dé: 
termine entiérement. Et d’ailleurs om trouvera des exemples de 


“απεινότερον pris dans ce même fens. Longin. en difant , quek 
Cécilius n’avoit exécuté qu’une partie de ce grand deffein , fait 
voir ce qui l’oblige d’écrire après lui fur le même fujet. DA 
CIER. 
ibid. La baffeffe de fon ftyle. 3 Encore que M. Dacier ait ic& 
très-bien comptis le fens de notre Auteur , néanmoins je ne 
trouve pas toute ἴα netteté néceffaire dans fa traduétion. J'aime 
Τοῖς mieux traduire ces paroles ainf: » Vous vous fouvenez;" 
>» mon cher Térentianus, que quand nous Kimes enfemble le 
» petit traité , que Cécilius a fait du Sublime , nous le trouyvâmess 
Ὁ» trop maigre à l’égard de toute fa matiere 5 & que nous jugeäs 
Ὁ» mes que les principaux points n’y étoient pas même touchés. ἐς 
Mais comme c’eft une téemérité à un étranger de corriger less 


χορείας, dans le fens que lui donne M. Defpréaux. Ce qu’il dits 

ε \ v d 
dans le Chapitre VII. en parlant d’Ajax, # 3«p Cv cuyel 
ἣν yep τὸ αὐτηβο τὺ fn 205 τρπεινότερον. : Il ne demande 
pas la vie ; un héros n’étoit pas capable de cette baffeffe ; eft forts 
femblabie pour la conftru@tion à ce qu'il dit ici» τὸ cul yes [ 
ἐάτον τούπείνοτεβον ἐφν" τῆς DAns ὑποϑέσεζ». Voyez auffi les” 
Chapires IT, VI , XXVII, XXIX, ΧΧΧΙΙ XXXIV , κεῖ 
Boivin. 4 
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» s'efforce de montrer par une infinité de paroles , ce que 
οἰ εἴ que le Grand ὃς le Sublime , comme fi c’étoit ur 
point fort ignoré : mais il ne dit rien des moyens qui 
peuvent porter l’efprit à ce Grand & à ce Sublime. If 
 pafle cela, je ne fais pourquoi, comme une chofe ab- 
᾿ folument inutile. Après tout , cet auteur peut -être 
n'eft-il pas tant à reprendre pour fes fautes , qu’à louer 
out fon travail, & (1) pour le deffein qu’il a eu de 
bien faire. Toutefois , puifque vous voulez que j'écrive 
aufli du Sublime, voyons pour l'amour de vous, fi nous 
n'avons point fait, fur cette matiere, quelque obfer- 
vation raifonnable, (2) & dont les orateurs puiflent 
tirer quelque forte d'utilité. 


(1) Pour le deffein qu’il a eu de bien faire. ] 11 faut prendre 


ici le mot d’irivaræ comme il eft pris en beaucoup d’endroits 
pour une fimple penfée. » Cécilius n’eft pas tant à blâmer pour 
» fes défauts, qu’à louer pour la penfée qu'il a eue: pour Te 
» deffein qu’il a eu de bien faire. « 1] fe prend διῇ! quelquefois 
pour invention ; mais il ne s’agit pas d'invention dans un traité 
de rhétorique : c’eft de la raifon & du bon fens dont il εἴ be- 
foin. Bo1LEAU. ; 

Ibid. Pour le deffein qu’il a eu de bien faire. 1 Dans le texte 


il y a deux mots ἐπίνοια ὃς σπεδή, M. Defpréaux ne s’eft atta- 
ché qu’à exprimer toute la force du dernier. Mais il me femble 
que cela n’explique pas affez la penfée de Longin , qui dit , que 
mn Cécilius n’eft peut-être pas tant à blâmer pour fes défauts, 
» qu’il eft à louer pour fon invention & pour le deffein qu’il a 


5» eu de bien faire. ἐς ἐπίνοια fignifie deffein , invension, & par 
£e feul mot ; Longin a voulu nous apprendre que Cécilius étoit 
le premier qui eût entrepris d’écrire du Sublime. DActER. 

Ibid. Pour le deffein. ] C’eft une chofe étonnante que M. Da- 
cier ait touché juftement les mêmes lieux que. j’avois. marqués 


dan$ mon exemplaire. Car ce mot d'E’ziyotæ m'ayoit auff 
donné dans la vue : c’eft pourquoi je l’ai interprêté, cogirario- 
nemque , me fervant d’une tranfpofition , qui fait la cadence 
plus délicate. Car il et plus doux à lorcille de dire , curam coge- 
ationemque fufLeperit , que cogitationem curamque fufcepertrs 
Ἑπίνοια donc fignifie ici le deffein, non pas de’ bien faire; 
mais de traiter du Sublime. Tozzius. 


3 7 Cou 
(2) Æs dons les orateurs, ] Le grec porte Ὁ ἀνδράσι σολιπίοις ἃ 
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Mais c'eft ἃ la charge, mon cher Terentianus, δ᾿ 
nous reverrons enfemble exaétement mon ouvrage. 


que vous m'en direz votre fentiment avec cette fincé-" 


rité que nous devons naturellement à nos amis. Car un 
Sage ( Pythagore ) dit fort bien: fi nous avons quelque 
voie pour nous rendre femblables aux Dieux, c’eft de 
faire du bien , ὃς de dire la vérité, 

Au refte, comme ς᾽ εἷς à vous que j'écris, c'eft-à- 


{ 


4 


dire à un homme (1) inftruit de toutes les belles con- : 


noïflances, je ne m'’arrêterai point fur beaucoup de 
chofes qu’il m'eût fallu établir avant que d’entrer en 
“matiere, pour montrer que le Sublime eft en effet ce 
qui forme l'excellence & la fouveraine perfection du 
difcours : que c’eft par lui que les grands poëtes & les 
écrivains les plus fameux ont remporté le prix, (2) & 
rempli toute la poftérité du bruit de leur gloire. 


viris polisicis , c’eft-à-dire les orateuts , en tant qu’ils font op- 
pofés aux déclamateurs, & à ceux qui font des difcours de fim- 
ple oftentation. Ceux qui ont lu Hermogene, favent ce que c’eft 


que πολιτικὸς λόγος. qui veut proprement dire un ftyle d’ufa- 
ge » & propre aux affaires ; à la différence du ftyle des déclama- 
teurs , qui n’eft qu’un ftyle d’apparat, où fouvent l’on fort de 
Ja nature , pour éblouir les yeux. L’Auteur donc par viros poli- 
zicos , entend ceux qui mettent en pratique férmonem poliricum. 
Borzeau. 

(1) Znfiruit du routes les beiles connoiffances. ἢ Je τ᾽ αὶ point 

e 2 / ὁ A . . . 

exprimé φιλίτον » parce qu’il me femble tout-à-fait inutile en 
cet endroit. BOILEAU. 

Ibid. Znffruit de toures les belles connoiffances. ] J'ai changé 

{ " . 
dans le grec le mot φίλίξιτον en φίλζυτε., mon cher ami, Toz- 
LIUS. 

(2) Et remplir toute la paire du bruit de leur gloire. 1 Gé- 
rard Langbaine , qui a fait de petites notes très-favantes ΠΣ 
Longin ;, prétend qu'il y a ici une faute , & qu’au lieu de 
περιέρωλον ἐυκλείαις my diüve , il faut mettre ὑπερέδαλον 
> / . . . , 
évxAtitis Ainf dans fon fens , il faudroit traduire, ont porté 

= ᾿ ἃ Ada / 
leur gloire au-delà de leurs fiecles. Mais il fe trompe , πεελέραλον 
veut dire » ons embraffé , ont rempli route la ροβέγίεἐ de l'éren= 
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Car il ne perfuade pas proprement, maïs il ravit, 11 
tranfporte, & produiten nous une certaine admiration 
mêlée d'étonnement & de furprife , qui eft toute autre 
chofeque de plaire feulement, ou de perfuader. Nous 
pouvons dire à l’égard de la perfuafon , que pour lor- 
dinaire elle n’a fur nous qu'autant de puiffance que 
nous voulons. Ii n’en eft pas ainfi du Sublime. (1) 1 
donne au difcours une certaine vigueur noble , une 
force invincible qui enleve l’ame de quiconque nous 
écoute. Il ne futé pas d’un endroit ou deux dans un 
ouvrage, pour vous faire remarquer la fineffe de l’In- 
vention ; la beauté de l'Economie , & de la Difpofitions 
c'eft avec peine que cette jufteffe fe fait remarquer par 


due de leur gloire. Et quand on voudtroït même entendre ce paf- 
fage à fa maniere , il ne faudroit point faire pour. cela de cor- 
. . / , 1 »e τ“ >, 
reétion puifque περλέθαλον fignifie quelquefois ὑπερέφαλον 6 
comme on le voit dans ce vers d’Homere , II. 23. V. 296: 
? \ 2 "“᾿ € 
1 ςε Jap 6a50y ἐμκοὶ ŒpETA περηβάγλε τον ἕωποι, TOLLIUS. 
[1Ὁ ΖΜ donne au difcours une certaine vigueur noble , &e. 1 3e 
ne fais pas pourquoi M. le Fevre veut changer cet endroit, quis 
à mon avis, s'entend fort bien fans mettre σποιντῶς au lieu de 


’ 


/ LA + 
7uyTss, Surmonte tous ceux qui l’écoutent : Se met au-def[us de 
tous ceux qui l'écoutent. BOILEAU. ΤΡ, 
Ibid. 11 donne au difcours une certaine vigueur noble , une 
force invincible , qui enleve l’ame de quiconque nous écoute. ] Tous 
les Interprêtes ont traduit de même :; mais je crois qu'ils fe fon 
fort éloignés de la penfée de Longin » & qu’ils n’ont point du 
Le 2 TE » 
tout fuivi la figure qu’il emploie fi heureufement. Tæ ὑπερῷυώ 
προσφέρον]α βιων 5 eft ce que Horace diroit, adhibere vim : Δα 
. ᾿ . . 
lieu de πρῖντος 5 il faut lire 7ælos ; ἀγες un omega, comme 
/ 2 ΄ -“ 
M. le Fevre la remarqué. Πάτως ἐπάνω τῷ ἀκρθωμένε 
x Tisareu eft une métaphore prife du manége,. & pareille à 
Ε NL. ἐ 3 3 \ “" 
celle dont Anacréon s’eft fervi, σὺ d'un ἀίεις οὐκ ἐεδὼς ὅτι T5 
ἐμῆς ψυχῆς ἡνιοχεύεις, Mais tu n'as point d'oreilles, & τῷ ne 
fais point que su es le maître de mon cœur. Longin dit donc , ZE 
n’en ef? pas ainfi du Sublime ; par un effort auquel on ne peut ré= 
ἤπερ, il [e rend entièrement maître de l'audiseur. 
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toute {a fuite même du difcours. Mais (1) quañdilé Sus 
blime vient à éclater où il faut, il renverfe tout com 
me un foudre, & préfenté d’abord toutes es forces de 
Vorateur ramaflées enfemble. Maïs ce que je dis ici, 
&c tout ce que je pourrois dire de femblable, feroit fort 
inutile pour vous , qui favez ces chofes par expérien- 
ce, & qui m'en feriez, au befoin , à moi-même des 
Jecçons. 


Ξ = él «οὐ κι τα πα ὩΣ Β ἑ 2 
π---- ΠΡ π΄ Πν 


------ ὦ 


CEA IETR EME 


S'il y a un art particulier du Sublime | & des trois vice$ 
| qui lux font oppolés. 


DE Fac svoir, d'abord. sil Υ ἃ un art particulier du 
Sublime. Car il fe trouve des gens qui s’imaginent que 
c'eft une erreur de le vouloir réduire en art, & d'en 
donner des préceptes. Le Sublime , difent-ils, naît 
“avec nous, & ne s'apprend point. Le feul art, pour y 
parvenir, c’eft ἀν être né. Et même à ce qu’ils préten- 
dent , il ya des ouvrages que la nature doit produire 
toute feule. La contrainte des préceptes ne fait que les 
affoiblir, ὃς [eur donne une certaine féchereffe qui les 
rend maigres ὃς décharnés, Mais je foutiens, qu'a bien 
prendre les chofes, on vetra clairement tout le con- 
traïre. 

Et, à dire vrai, quoique la nature ne fe montre ja- 
mais plus libre que dans les difcours fublimes ὃς pathe- 


(1) Quand le Sublime vient d’éclater. | Notre langue n’a que 
ce mot éclater pour exprimer Île mot ἐξενεχϑὲν ; ‘qui eft em- 
prunté de la tempête , & qui donne une idée merveilleufe , à-pew 
près comme ce mot de Virgile , abrupti nubibus ignes. Longin à 
voulu donner ici une image de la foudre, que l'on voir plutôr 
tomberque païtir, DaAciER. ἐν 


ΡΨ 
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τίσαος, ileft pourtant aifé de reconnoître qu’elle ne fe 
Jaïffe pas conduire au hafard, & qu’elle n’eft pas ab{o- 
lument ennemie de l’art & des régles. J'avoue que dans 
toutes nos productions il {a faut toujours fuppofer 
comme la bafe, le principe & le premier fondement. 
Mais auffi eft-il certain que notre efprit a befoin d’une 
méthode pour lui enfeigner à ne dire que ce qu’il faut, 
& à le dire en fon lieu ; & que cette méthode peut 
beaucoup contribuer à nous acquérir la parfaite habi- 
tude du Sublime. (1) Car comme les vaifleaux font en 


(1) Car comme les vaiffeaux , &c. ] Il faut fuppléer au grec ; 
ou fous-entendre πλοία 9 qui veut dire des vaifeaux de chat- 
ge » οὶ ὡς ἐπικινδυνότερου αὐτοὶ πλυῖα » Ec. ὅς expliquer 
ἀνεμθύρτισα » dans le fens de M. le Fevre & de Suidas, des 

Lvaiffeaux qui flottent manque de fable & de gravier dans le 


fond ; qui les foutienne , ὃς leur donne le poids qu’ils doivent 


avoir , auxquels on n’a pas donné le left. Autrement il n'ya 
point de fens. Βοιζεαῦ. 


| Ibid. Cer comme Les vaiffeuux. ] Je fuis daccord ici avec 
M. Defpréaux , qu’il y manque le mot de πλοία,» ou , fi οἵ 


- . / ᾿ 
Αἴτης mieux le mot vx2®1, qu'on rencontre dans la même 
comparaifon dans Théodoret , orat. VII, de Providentia : 


> / \ G / \ “ὦ “7 e æ 
E acid; YAp ἡ Quois προς πὸ χεῖρον εξώκειλε.» τὸ ὁ VS mois 
J \ ς ) ) FF 
MATEOI TECANAVI ES | ὑποθρύ; (Ὁ: τε γένόβεενος à εἰόντι Fxg Dos 
3 / pis ἢ / \ \ / ? 
ŒYEPHUTI50) » ris las φερε τοι 70 DOUX κοτε λέσεν 5 ἀνοϊχαίας 
ἐδ 79.) ! L 4 Ὁ ἀξ 1: ΤΣ TUE f \ / 
εὐ εή Σήβοεν νομεῶν 5 1% ARE σίνος dl400GS 130045 9 σκαφος 5, 
2 1 / 
ὃ TRY ἐπέπροσαφορβαν κωλυϑ:σης, Co) συ]χωρέσης, να δύνα τὸν» 
/ -“ \ c 
κυβερνήτην Η Ὁ τῶν οὐ κῶν GAP CT IE TOLLIUS. 
. . . 5 Ὧν 4 
Ibid. Car comme les vaiffeaux. ] Les conjonétions ὡς & #7@ κα 


ufitées dans les comparaifons , le mot ὥνερροάτνίω 9 ἃς quelques 

utres termes méraphoriques , ont fait croire aux Interprêtes, 
qu'il y avoit une comparaifon en cet endroit. M. Defpréaux ἃ 
bien fenti qu’elle étoit défe&tueufe. » 11 faut, dir-il | fuppléer au 


grec , ou fous-entendre zAa& 9 qui veut dire des vaiffeaux de 
3» charge... Autrement il n’y ἃ point de fens. « Pour moi, je crois 
qu’il ne faut point chercher ici de comparaifon , la conjondtion 
4 » . . . | à 
874 , qui en étoit, pour ainfi dire , le cara@tère, ne fe trouve 
αἱ dans l’ancien manufcrit , ni dans l'édition de Robortellus. 


Ὁ 
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danger de périr, lorfqu'on les abandonne à [eut feulé* 
légéreté, & qu'on ne fait pas leur donner la charge ὅς, 
le poids qu'ils doivent avoir; il en eft ainfi du Sublime» 
fi on l’abandonne à la feule impétuofité d’une nature” 
ignorante & téméraire. Notre efprit affez fouvent n’4 
pas moins befoin de bride que d’éperon. {Démofthené. 
dit en quelque endroit , que le plus grand bien qu# 
puifle nous arriver dans la vie, c’eft d'être heureux δ 
mais qu’il y en a encore un autre qui n’eft pas moindre,» 


. « . / . , f 
L'autre conjon@ion qui eft &5;, ne fignifie pas comme, en cet” 
endroit , mais que. Cela pofé ; le raifonnement de Longin eft, 
très-clair , fi on veut fe donner la peine de le fuivre, En voicé. 
toute la fuite : » Quelques-uns s’imaginent que c’eft une erreur 
> de croire que le Sublime puiffe être réduit en art. Mais je fous, 
» tiens que l’on fera convaincu du contraire, fi on confidére que: 
» la nature , quelque liberté qu’elle fe donne ordinairement, 
5» dans les pafions & dans les grands mouvemens , ne marche pas” 
5» tout-à-fait au hafard : que dans toutes nos produétions il la 
» faut fuppofer comme la bafe , le principe & le premier fondes 
-5 ment : mais que notre efprit à befoin d’une méthode pour lui, 
» enfeigner à ne dire que ce qu'il faut, & à le dire en fon lieu, 
, 
» & qu’enfin « [ c’eft ici qu’il y a dans le grec, x; és pour. 
al ὲ 4 [ : : q 7 8 2 Ἂ ΕῚ Ὶ 
# 07 3 dont Longin s’eft fervi plus haut, & qu’il n’a pas 
voulu répéter ] » le Grand , de foi- même, & par fa propre” 
» grandeur , eft gliffant & dangereux, lorfqu’il n’eft pas fous 
3) tenu ὃς affermi par des régles de l’art, & qu’on l’abandonne 
» à l’impétuofité d’une nature ignorante. ἐς On fe pafle crès= 
bien de la comparaifon qui ne fervoit qu’à embrouiller a phrafes 
3 / . 

IL faut feulement fous-entendre , εἰ ἐσπισκεψαίτο 73, qui εξ 
fix ou fept lignes plus haut, & faire ainfi la conftruétion : 
2 3; 3 > ! - 

»κἢ ( εἰ ἐπισκειψαιτότις ) ὡς ἐπιυκινδυνότερφι » & ἢ on confdére 

3 ! \ \\ \ re \ / Ÿ 

que le Grand, &c. H σακινδυνότερου αὐτοὶ £® ἑαυτῶν τὰ μεΐάλα» 
λ #, 3 ͵ ! 

eft précifément la même chofe que ,; το ῥέέγαλος ἐὐσεσφαλη à 
ἀυτὸ τὸ péys dos » qu’on lit dans le Chapitre XXVII, & que, 
. . 5 A A 

M. Defpréaux a traduit ainfi : » Le Grand , de foi-même » & par 
ς < k 

» fa propre grandeur , eft gliffant ὃς dangereux. « À yEpar1se) 
ὃς ἀφήρικ]α , font des termes métaphoriques, qui dans le fens, 
propre conviennent à de grands bâtimens ; mais qui pris figuré- 
ment , peuvent très-bien s'appliquer à tout ce qui eft grands 
même aux ouvrages d’efprit. Bozvine 
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1 fans lequel ce premier ne fauroit fublifter, qui eft 
"de favoir fe conduire avec prudence. (1) Nous en pou- 
ons dire autant à l'égard du difcours. (2) La nature 
εἰ ce qu'il y ἃ de plus néceffaire pour arriver au Grand. 
“Cependant, ἢ l’art ne prend foin de la conduire, c’'eft 
ne aveugle qui ne fait ou elle va. (3) ***%% 


(1) Nous en pouvons dire autant , &c. ] J'ai fuppléé la reddi. 
tion de la comparaifon qui manque en cet endroit dans l’origt- 
Mal. BoiLEAU. 

(2) La nature eff ce. ] Je traduirai ici ce qu’il y a de plus dur 
ὅλης l'original de mon manufcrit : » Que la nature tienne pour 
“arriver au Grand la place du bonheur 3 & l’art, celle de la 
> prudence. Mais ce qu’on doit confidérer ici fur toutes chofes, 
35 ο᾽εἰξ que cette connoïffance même , qu’il y a dans l’éloquente 
kquelque chofe qu’on doit à la bonté de [a nature , ne nous 
bovienc que de l’art même qui nous l'indique. C’eft pourquoi je 
bone doute pas que quand celui qui nous blâme de ce que nous 
Btrâchons d’afujettir Le Sublime aux études ὃς à l’art, voudra 
Wofaire fes réflexions fur ce que nous venons de débiter , il ne 
\mchange bientôt d'avis, ὃς qu’il ne condamne plus nos foins 
Wrdans cette matiere , comme s'ils étoient fuperflus & fans aucun 
"profit. « TOLLIUS, 

“Ibid. La nature eff ce qu'il y a. ] 11 manque en cet endroit 
bdeux feuillets entiers dans l’ancien manufcrit : c’eft ce qui à fait 
[Δ lacune fuivante. Je ne, fais par quel hafard les cinq ou fix 
lignes que Tollius a eues d’un manufcrit du Vatican, & qui 
Me trouvent aufli dans un manufcrit du Roi ΓΝ. 3171. ] tranf- 
ofées ὃς confondues avec un fragment des problèmes d’Ariftote, 
ont pu être confervées. 11 y ἃ apparence que quelqu’un ayant 
rencontré un morceau des deux feuillets égarés de l’ancien ma- 
Mnufcrit , ou Les deux feuillets entiers , mais gâtés , n’aura pu co- 
“pier que ces cinq ou fix lignes. A la fin de ce petit fupplément, 
“dont le public eft redevable à Tollius, je crois qu’il faut lire 


pes / , - n . 
ἡ γηήσαΐο ; & non pas xoicæile γ qui ne me paroît pas faire un 
fens raifonnable. Le manufcrit du Roi ; où fe trouve ce même 
; ! à / 
upplément , n’a que v«ir > de la premiere main : xomi eft 
“d’une main plus récente. Cela me fait foupçonner , que dans 
ancien manufcrit le mot étoit à demi effacé , & que quelques- 
uns ont cru mal-à- propos qu’il devoit y avoir #xopeigæTre 
:Borvix. 
(3) *P6Rk 7] L’Auteur avoit parlé du ftyle enflé , & citoit à 


"propos de cela les fottifes d’un poëte tragique , dont voici quel: 
ques reftes. BOiLEAU. 


| 
" 
" 


+88 BR A. 1 Τὰ ἫΝ 
(1) Telles font ces penfées : les rorrens entortillés 
ἦε flammes. Womir contre le Ciel. Faire de Borée fon 
joueur de flités ; & routes les autres façons de parler dont 
4 
ne 
(1) Telles font ces penfées , &c. 1 11 y ἃ ici une lacune confi- 
dérable. L'Auteur après avoir montré qu’on peut donner des ré: 
gles du Sublime, commençoit à traiter des vices qui lui font 
oppofés , & entre autres du ftyle enflé, qui n’eft autre chofe que 
le Sublime trop pouflé. Il en faifoit voir l’extravagance pare 
paflage d’un je ne fais quel poëte tragique , dont il refte encote 
ici quatre vers: mais comme ces vers étoient déja fort galima 
thias d’eux-mêmes , au rapport de Longin, ils le font devenus 
encore bien davantage par la perte de ceux qui Les précédoient: 
J'ai donc cru que ie plus court étoit de les pafler , n’y ayant 
dans ces quatre vers qu’un des trois mots que l’Auteur raille 
dans la fuite. En voilà pourtant le fens confufément. C’eft quels 
que Capanée qui parle dans une tragédie : » Et qu'ils arrètentd 
> flamme qui fort à longs flots de la fournaife. * Car fi je trou 
» le maître de la maifon feul , alors d’un feul torrent de flammes! 
» entortillé , j’embraferai la maifon , & la réduirai toute en cet 
55 dres. Mais cette noble mufique ne s’eft pas encore fait οὐ, ἐς, 
J'ai fuivi ici l’interprétation de Langbaine. Comme cette tragés 
die eft perdue , on peut donner à ce paffage tel fens qu’on vous 
dra : mais je doute qu’on attrape le vrai fens. Voyez les nores der 
M. Dacier. BOILEAU. 4 
Ibid, Telles fon: ces penfées, &c. ] Dans la lacune fuivante 
Longin rapportoit un paflage d’un poëte tragique , dont il nes 
refte que cinq vers. M. Defpréaux les a rejettés dans fes res 
ques ; & les ἃ expliqués comme tous les autres Interprètes. Maïs 
je crois que le dernier vers auroit dû être traduit ainfi : » Ne 
* >» viens-je pas de vous donner maintenant une agréable mulis 
pque.> « Ce n’eft pas quelque Capanée , , mais Borée qui, 
parle & qui s’applaudit pour les grands vers qu’il a récités. DAS 
CIER:. ᾿ 
Ibid. Telles font ces penfées. ] Τὶ n’eft pas befoin qu’on pro“ 
nonce le dernier de ces vers par forme d’interrogation. Je mi 
magine que ma traduétion latine eft affez claire, ὃς qu’elle fufñe, 
pour foutenir ce que j’avance. TOLLIUS. 


$ 
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« * Car Jije trouve le maître. ἡ M. Defpréaux me femble avoit. 


LV \ NSP: re 1 / ᾿ ἢ 
lu dans le grec: εἰ γῶρ Τὰν ésixzcoy ἡ ρον peoyoy 5, au lieu de 
JDA ve CMS CHU Ce . . ae ὃ | 
nv. É$18x0. Mais j'aimerois mieux dite: Car je trouve. feule= 
enent le maître de la maïfon, Tozzius. 
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rette piece, eft pleine. Car elles ne font pas grandes ἃς 
igiques , maïs. enflées ὃς extravagantes. (1) Toutes 
és phrafes ainfi embarraflées de vaines imaginations, 
soublent ὃς gâtent plus un difcours, qu’elles ne fer- 
rent ἃ l'élever : de forte qu'a les regarder de près & au 
rrand jour , ce qui paroïfloit d’abord fi terrible , de- 
ment tout-a-coup fot & ridicule. Que fi ς᾽ εἰς un dé- 
faut infupportable dans la tragédie , qui eft naturelle 
ment pompeufe & magnifique , que de s'enfler mal-à- 
bropos , à plus forte raifon doit-il être condamné dans 
ledifcours ordinaire. De-là vient qu'on s’eft raillé de 


(1) Toutes ces phrafes ainft embarrafftes de vaines imaginai 
ions , croublent & gdcent plus un difcours, ] M. Defpréaux a 
αἰγὶ ici quelques exemplaires ; où il ya, 792014 γὼρ τῆ, 
ρώσει 9 du verbe ϑύολοω, qui fignifie, gâcer , barbouiller; 
bfeurcir ; mais cela ne me paroït pas aflez fort pour la penfée 
HéLongin, qui avoit écrit fans doute rri)0ly ; comme je laf 
Hailleurs. De cette maniere , le mot gérer , me femble tro 
néral, & il ne détermine point aflez le vice que ces phrafes 
hinfi embarraffées caufent ou apportent au difcours , au lieu que 
Longin , en fe fervant de ce mot, en marque précifément Le dé- 
faut : Car il dit, que » ces phrafes & ces imaginations vaines, 
Bbien loin d'élever ὃς d’aggrandir un difeours , le troublent ὃς 
ble rendent dur. « Et c’eft ce que j’aurois voulu faire enten- 
e, puifque l’on ne fauroit être trop fcrupuleux , ni trop exa& , 
lorfqu'il s’agit de donner une idée nette ὃς diftinéte des vices ow 
s vertus du difcours. DAcIER. 
“ibid. Toutes ces phrafes. ] M. Dacier préfére ici le mot de 


néhaley 3 mais celui de τεϑορυξηγ δι eft capable de foutenir le 
Row , par la reffemblance qu’il y a entre les expreflions 
obfcures ὃς embarraflées du difcours , & les penfées confufes ὃς 
fouillées. Car un difcours clair & net coule comme une eau 
pure , & donne du plaifir à ceux qui l’entendent. Cette confu- 
lion dans cette maniere de parler eft crès-bien remarquée par 
Plutarque, quand il dit : [ de liberorum educatione : |] H° pev 
ὑτέρογκος λέξις ὠὡτπολετευΊος ἴτε, C’eft pourquoi, dit-il, il 
\ g Ν 4 
faut prendre garde & τὴν Furesuny "ὁ πτορφτάργωδεν διευλώ 
Gti. 76 fouhaite que l’on jette les yeux fur ma tradu@ion 
ine ; & on verra fans doute ce qui manqueici. ToLLius, 
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Gorgias , pour avoir appellé Xerxès, /e Jupiter des 
Perfes , & les vautours, ( 1) des fépudcres animés. 
On n’a pas été plus indulgent pour Callifthene , qui 
en certains endroits de fes écrits (2) ne s'éleve pas pro= 
prement , mais fe guinde fi haut qu'on le perd de vue. 
De tous ceux-là pourtant (3) je n’en vois point de ἢ 
enflé que Clitarque. Cet auteur n'a que du vent &de 
l'écorce. Il reffemble à un homme , qui , pour me fer= 
vir des termes de Sophocle , ( 4) ouvre une grande 
Bouche pour fouffier dans une petite flûte, 1] faut faire le 


(1) Des fépulcres animés.] Hermogene va plus loin , & trouve 
celui qui a dit cette penfée, digne des fépulcres dont il parle. 
Cependant je doute qu’elle déplüt aux poëtes de notre fiecle;, 
& elle ne feroit pas en effet fi condamnable dans les vers. 
BorLEAU. 

LA ἢ « 

(:) Ne s’éleve pas proprement. ] Le mot me7éoÿz fignifie ici 
ce que faint Auguftin dit en quelque lieu de l’orgueil : Tumor 
eff , non magnitudo. J’aimerois donc mieux m’expliquer de cette 
maniere : » C’eft de la même maniere quelquefois qu’on 4 traité 
y» Callifthene , qui, quand il affeéte de s’énoncer en termes fus 
5.blimes ὃς relevés, s’égare alors dans Les nuées. ce 

(3) Je n’en vois pas de plus enflé que Clirarque. 1 Ce jugement 
de Longin eft fort jufte; & pour le confirmer , il ne faut que 
rapporter un paflage de ce Clirarque , qui dit d’une guëpe, 
malayéperey τὴν ὀρεινὴν » cicinlarey δὲ εἰς τὰς κοίλας δρῦς, 
Elle paîr fur les montagnes , & vole dans les creux des chênes. 
Car en parlant ainfi de ce petit animal , comme s’il parloit du 
lion de Némée , ou du fanglier d’Erimanthe , il donne une 
image qui eft en même-tems défagréable & froide, ὃς il tombe 
manifeftement dans le vice que Longin lui reproche. DaAciEr. 

Ibid. Je n’en vois poinr , &c. ] Voilà encore une fois le même 
exemple cité par M. Dacier, & qu’on trouve dans mes remar- 
ques. Mais il a fort bien fait de n’avoir pas nommé fon auteur. 
TOLLIUS. : ᾿ 

(4) Ouvre une grande bouche pour fouffier dans une petite flüre. 
J'ai traduit ainfi PopBsses d'éTep, afin de rendre la chofe in- 


telligible. Pour expliquer ce que veut dire Qupéeræ , il faut 
favoir que la flûte chez les Anciens, étroit fort différente de la 
βᾶτε d’aujourd’hui. Car on en tiroit un fon bien plus éclatant, 
δὲ pareil au fon de la trompette , rubæque æmula, dit Horace, | 


11 falloic donc , pour en jouer; employer une bien plus grande” 
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même jugement d'Amphicrate , d'Hégéfias, & de 
| en Ceux-ci quelquefois s'imaginant qu'ils font. 
épris d'un enthoufiafme ὃς d’une fureur divine, au lieu 
de tonner, comme ils penfent, ne font que niaifer ὃς 
que badiner comme des enfans. 

“ Et certainement, en maticre d’éloquence, il nya 
rien de plus difficile à éviter que l’Enflure. Car comme 
ἐπ toutes chofes naturellement nous cherchons le 
ΤᾺ » & que nous craignons fut-tout d’être accufés 
de féchereffe ou de peu de force, il arrive , je ne fais 
comment, que la plupart tombent dans ce vice, fon 
dés fur cette maxime commune : 


(1) Dans un noble projet on tombe noblemene. 


‘Cependant il ef certain que l’Enflure n'eft pas moins: 


force d’haleine |, & par conféquent s’enfler extrêmement les 
joues , qui étoit une chofe défagréable à la vue. Ce fut en effec 
ce qui en dégoûta Minerve & Alcibiade. Pour obvier à cette 
\difformité , ils imaginerent une efpece de laniere où courroie , : 
qui s’appliquoit fur la bouche , & fe lioit derriere latête, ayant 
au milieu un petit trou par où l’on embouchoit la flûte. Plutarque 
\prétend que Marfias en fut l’inventeur. Ils appelloient cette laniere 


ΦὋορβειίαν 5 & elle faifoit deux différens effets : car outre qu’en 
Iferrant les joues, elle les empêchoit de s’enfler ; elle donnoit 
bien plus de force à l’haleine , qui étant repouffée fortoit avec 
“beaucoup plus d’impétuofité ὃς d’agrément. L’Auteur donc pour 
exprimer un poëte enflé, qui fouffle & fe démene fans faire de 
bruit , le compare à un homme qui joue de la flûte fans cette 
 Janiere. Mais comme cela n’a point de rapport à la flûte d’au- 
 jourd’hui , puifqu’à peine on ferre les levres quand on en joue 5 
j'ai cru qu'il valoit mieux mettre une penfée équivalente , pourvu 
‘qu’elle ne s’éloignât point trop de la chofe ; afin que le leéteur , 
qui ne fe foucie pas tant des antiquailles, puiffe pafler fans être 
obligé ; pour m'entendre , d’avoir recours aux remarques. 
BoiLEAU. 

(1) Dans un noble projet on rombe noblement. 3 11 y a dans 


Väncien manufcrit » μίέγαλω ἀπολϑαίνειν GUOSs ἔυγενες 

À épraplngeæ. Les copiftes ont voulu faire un vers; mais ce vers 

pa nicéfure , ni quantité, On ne ttouyera point dans les poëtes 
J ᾿ 
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vicieufe dans le difcours que dans les corps. (1) Elle 
n'a que de faux dehors & une apparence trompeufe : 
mais au-dedans elle eft creufe ὃς vuide, & fait quel- 
quefois un effet tout contraire au grand. Car comme 
on dit fort bien : » Il n’y a rien de plus fec qu'un hy- 
99 dropique. ce À: 
Aurefte, le défaut du ftyle enflé, c’eft de vouloir 
aller au-delà du Grand. IL en eft tout au contraire du 
uérile. Car il n’y a rien de fi bas, de fi petit , nide ἢ 
oppofé à la nobleffe du difcours. 
Qu'eft-ce donc que puérilité? Ce n’eft vifiblement 


Grecs d'exemple d’un iambe , qui commence par deux anapeñtes. 

Il y a donc apparence que ce qu’on ἃ pris jufques ici pour un 

vers , eft plutôt un proverbe ou une fentence tirée des écrits de. 
quelque philofophe. Μεγάλω ἀπολιϑαίνειν à ὁμῶς ἐυγένες 

ς- 3. € À ; Ξ / 3 ke 

apèpluge , eft la même chofe que s’il y avoit, ῥέεγάλθ ὥπολιπ 

ϑαιίνειν ἀμάρηημεα μὲν ὡἁμέως 3 ἐυγενὲς ὠροάρ)ηφοα tomber 

eff une faute , mais une faute noble ἃ celui qui ef granä , c’eft- 

à-dire, qui fe montre grand dans [1 châte même , ou, qui ne 

rombe que parce qu’il eff grand. C’eft à-peu-près dans ce fens, 

que M. Corneille a dit : » Il eft beau de mourir maitre de l'U-. 
5) nivers. « BOIVIN-. 

(1) Elle n’a que de faux dehors. ] Tous les interprètes ont. 
fuivi la leçon corrompue de éæA#isis , faux, pour 24985» 
comme M. le Fevre a corrigé, qui fe dit proprement de ceux 
qui ne peuvent croître; & dans ce dernier fens le paflage eft 
très-dificile à traduire en notre langue. Longin dit : » Cepen- 
» dant il eft certain que l’enflure dans les difcours aufli-bien que ὦ 
» dans Le corps , n’eft qu’une tumeur vuide, & un défaut de 
» forces pour s'élever , qui fait quelquefois, δίς. « Dans les 
Anciens on trouvera plufeurs paflages, où ἀνώλήξεις à Eté 
mal pris pour avanS és. DACIER. 

Ibid. Eile n’a que de faux dehors. ] Je ne fuis pas ici du même 
fentiment , comme j’ai montré dans mes remarques. Car je nes 


puis pas comprendre comment il y auroit 07x05 une enfure, 
ou une grandeur , quoique mauvaife dans un corps qui ne peut 
croître, ou qui ne tire point de profit de fa nourriture. Nous 
avons le mot contraire évæAyats dans le Chapitre XV. Tor- 
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autre chofe qu'une penfée d’écolier, qui, pour être 
rop recherchée, devient froide. C’eft le vice où tom- 


“bent ceux qui veulent toujours dire quelque chofe 


Ἵν 


d'extraordinaire ὃς de brillant ; mais fur-tout ceux qui 
herchent avec tant de foin le plaifant & l’agréable : 
parce qu'à la fin, (1) pour s'attacher trop au ftyle 
figuré , ils tombent dans une fotte affectation. 

* Il ya encore un troifieme défaut oppofé au Grand, 
iqui regarde le pathétique. Théodore l'appelle une fu- 
Ireur hors de faifon, lorfqu'on s'échauffe mal-à-propos, 
lou qu'on s’emporte avec excès , quand le fujet ne per- 
1met que de s’échauffer médiocrement. En effet, on voit 
lrès-fouvent des orateurs , qui, comme s'ils étoient 
ivres, fe laiflent emporter à des paflions qui ne con- 
iviennent pas à leur fujet, mais qui leur font progres: 
1& qu'ils ont apportées de l'école : fi bien que comme 
ἢ n’eft point touché de ce qu’ils difent, ils fe rendent 
à la fin odieux & infupportables. Car c'eft ce qui arrive 
éceffairement à ceux qui s’emportent & fe débattent 
al-a-propos devant des gens qui ne font point du tout 

us. Mais nous parlerons en un autre endroit de ce 
qui concerne les pañlions. 


(1) Pour s’artacher trop au ftyle figuré , ils tombent dans une 
Morte affetation. ] Longin dit d’une maniere plus forte, & par 
une figure, »ils échouent dans le ftyle figuré , & fe perdent 
3 dans une affectation ridicule. ἐς DACIER: 


Tome II, I 
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CHAPITRE III. 4 

pe" 

Du fiyle froid. | 


Po uR ce qui eft de ce ftyle froid ou puérile dont. 
nous parlions , Timée en eft tout plein. Cet auteur ef" 
aflez habile homme d'ailleurs ; il ne manque pas 
quelquefois par le Grand & le Sublime : (1) il (aie, 
beaucoup, & dit même les chofes d’aflez bon fens : fi" 
ve n’eft qu'il eft enclin naturellement a reprendre les, 
vices des autres, quoiqu'aveugle pour fes propres: dés 
faute. & fi curieux au refte d’étaler de nouvelles pen 
fées, que σεία le. fait tomber affez fouvent dans la 
derniere puériliré. Je inc contenterai d'en donner ici 
un ou-deux exemples, parce que Cécilius en 4 déjæ 


ᾷ 


(13 Zl aie les chofes d'affez bon fens. ἢ E’AiYoYnu:6 ; veut 
dire un homme qui imagine , qui penfe fur toutes chofes ce qu'il 
faut penfer , ὃς c’eft proprement ce qu’on appelle un homme de 
bon {ens. BOILEAU. ; 

Ibid. Zl fait beaucoup , & dit même les chofes d’affez bon fens.] 
Longin dit de Timée , @oauiswp τὰ ἐπινοήϊεκος, Mais ce? der- 
nier mot ne me paroîr pas pouvoir fignifer un homme , qui déel 
Les chofes d’ejfez bon fens ; ὃς il me femble qu’il veut bien plutôt 
dite un homme qui a del’imagination , &c. ὃς c’eit le caraétere 
de Timée. Dans ces deux mots, Longin n’a fait que traduire cê 
que Cicéron ἃ dir de cet auteur dans le fecond livre de fon 
orateur : Rerum copia & fenrentiarum varietate abundanriffimus, 
Xfoavis@p répond à rerum copia 9 & émtycxlixos ἃ fentenria= 
rum varietare. D'ACIER. à 

Ibid. 7 fait beaucour νυ: &c..] M. Dacier eft ici encore de 
mon fentiment. Nous avons vu dans le premier Chapitre le mot 


» 


EFIvtIæ, Tci nous en avons Un qui en eft dérivé , ELA 
ç'eft-d-dire , qui eft forc riche en penfées & en exprefjions. 
Nou# <&ts , ce qu'IHérodien dit de l'Empereur Sévere 

encore un peu plus, & fe dit d’un homme qui fait furle chaip 
trouver des expédiens pour fe tirer d’affaires. ToLLius. 


> + 
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fapporté un affez grand nombre. En voulant louer 
Alexandre le Grand : 5» Ila, dit-il, conquis toute 
5» l'Afie en moins de tems qu'Ifocrate n’en ἃ employé 
5» (1) ἃ compofer fon panégyrique. « (1) Voilà, fans 
mentir, une comparailon admirable d'Alexandre le 
Grand avec un Rhéteur. Par cette raifon de Timée, il 
s'enfuivra que les Lacédémoniens le doivent céder à 
HMocrate : (3) puifqu'ils furent trente ans à prendre la 
Ville de Meffene, & que celui-ci n'en mit que dix à 
faire fon panésyrique. 


(1) «7 compofer Jon panégyrique. 1 Le Grec porte ; ἃ compofer 
fon panégyrique pour le guerre contre Les Perfes, Mais fi j’avois 
traduit de {a forte, on croiroit qu’il s’agiroit ici d’un autre pa- 
mégyrique d’Ifocrate , qui eft un mot confacré en notre langue. 
IBOILEAU, 

Ibid. 4 compoftr fon panégyrique. Ἵ J’aurois mieux aimé tra- 
duire , » qu’Ifocrate n’en ἃ employé à compofer le pantgyri- 
ÿ que. « Car le mot fon m'a femblé faire ici une équivoque, 
comme fi c'éroit le panégyrique d’Alexandre. Ce panégyrique 
ας fait pour exhorter Philippe à faire la guerre aux Perfes 5 ce- 
ipendant les interprètes latins s’y font trompés, & ils ont expli- 
qué ce paflage , comme fi ce difcours d’Ifocrate avoit été l'éloge 
ty Philippe pour avoir déja vaincu les Perfes. DACiER. 

(2) Voilà, fans mentir, une comparaifon admireble ἀ᾽ 4- 
Wexandre le Grand avecun Rhéreur. ] Il y a dans le grec, du 
IMacédonien avec un Sophifte. À l'égard du Macédonien , il fal- 
Moit que ce mot eût quelque grace en grec , & qu’on appellät 
inf Alexandre pat excellence , comme nous appellons Cicéron, 
Morateur romain. Mais Le Macédonien en françois , pour Alexan- 
dre, feroit ridicule. Pour le mot de Sophifte , il fignifie bien 
Iplurôt en grec un Rhéteur, qu’un Sophifte, qui en françois ne 
peur jamais être pris en bonne part, & figniñe toujours αἱ 
homme qui trompe par de faufles raifons , qui fait des fophif- 
1es , Cavillatorem : au lieu qu’en grec , c’eft fouvent un nom 
honorable. BOILEAU. 
… (3) Puifqu'ils furent trente ans à prendre la ville de Mefe- 
me, ] Longin parle ici de cette expédition des Lacédémoniens , 
Miqui fut la caufe de la naiffance des Parchéniens , dont j’ai expli- 
iqué l’hiftoire dans Horace. Cette guerre ne dura que vingt ans ; 
C'eft pourquoi ,. comme M. le Févre l’a fort bien remarqué , 1} 
aut néceflairement corriger le texte de Longin, où les copiftes 


lont mis un À, qui fignifie srente, pour un *> qui ne marque 


Lij 


-- 


Mais ἃ .-ρίορος des Athéniens , qui étoient prifon- 
niers de guerre dans la Sicile , de quelle exclamation 
penferiez-vous qu'il fe ferve ? 1] dit: » Que c’étoir 
» une punition du Ciel, à caufe de leur impiété en- 
» vers le Dieu Hermès , autrement Mercure; & pout” 
» avoir mutilé fes ftatues. (1) Vu principalement qu'ils 


La # . { 
que vingt. M. le Févre ne s’eft pas amufé à le prouver : mais 
voici un pañfage de Tyrtée, qui confirme la chofe bien clairc=w 
ment : 


" op» 5 / » / 5 
Ado sud) ἐμραχοντ᾽ ἐννεωκαίΐδεκ᾽ 37 
/ \ ! AA TIR 
ἸΝωλεμέως , aie TanaciQpore ϑυρεὸν ExovTes » 
3 \ 7 ! / 
Αἰχ θη τοι τοαερῶν ἐμεετέρων σποίερες, 
9 CEE ΝΣ ΔῊΝ \ } 1) ! 
Eisosu d\ 01 ῥέεν κα]ὰ miove ἐργῶ λιπόντες 
ἊΣ τὸν 0 ? PE LINE 
Φεῦγον 1᾿ϑωραίον Cx μεεγάώλων ὄρξον : 


5 Nos braves aïeux affiégerent pendant dix-neuf ans {ans aucun" 
» relâche la ville de Meflene , & la vingrieme année , les” 
» Mefléniens quitterent leur citadelle d’Ithome. « Les Lacédé= 
moniens eurent encore d’autres guerres avec les Mefléniens, 
mais elles ne furent pas fi longues, DaciEr. 

(1) Wu principalement qu’il y avoir , &c. ] Cela n’explique 
point , à monavis, la penfée de Timée , qui dit : » Parce qu’il 
» y avoit un des chefs de l’armée ennemie , favoir Hermocrate 
» fils d’'Hermon, qui defcendoïit en droite ligne de celui qu’ils 
» avoient fi malrraité. « Timée avoit pris la généalogie de ce 
général des Syracufains , dans les tables 4] étaient gardées dans 
‘e temple de Jupiter Olympien près de Syraçufe , & qui furent 
furprifes par les Arhéniens au commencement de çette guerre, 
comme cela eft expliqué plus au long par Plutarque dans la vie 
de Nicias. Thucidide parle de cette mutilation des ftatues de 
Mercure , & il dit qu’elles furent toutes mutilées , tant celles qui 
éroient dans les temples , que celles qui étoient à l’entrée des 
maifons des particuliers. DACIER. ὁ 

1014. Wu principalement , &c: ] J'avois mis en marge : » qui 
» tiroit fon origine de ce Dieu,dont il avoit outragé la majefté, ἐς 
Le mot malrrairer , duquel M. Daciet fe fert, ne me femble pas 
‘affez fort, parce qu’il s’agit ici d’une impiété finguliere , & d’un 
facrilége , par lequel on viole le droit des Dieux. De même 
M. Defpreaux peu après en difant , x à caufe de fon peu de ref 
 peét, « ne me donne pas cette idée que l’impiété de Denis, 
métite. TOLLIUS: | | 


CE 


4 
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τὸν avoit un des chefs de l’armée ennemie (1) qui ti-. 
» toit fon nom d'Hermès de pere en fils, favoir Her- 
» mocrate fils d'Hermon. ce Sans mentir , mon cher 
Mérentianus , je m'etonne qu'il n'ait dir aufñ de Denie 
le Tyran, que les Dieux permirent qu'il fut chaflé de 
fon royaume par Dion & par Héraclide; à caufe de 
+ peu de refpect à l'égard de Dios & d'Heraclès, 
Ceft-à-dire, de Juprrer ὃς d'Hercule. ; 
! Mais pourquoi m'arrêter après Timée? Ces héros 
de l'antiquité, je veux dire Xénophon & Platon, for- 
tis de l’école de Socrate, s'oublient bien quelquefois 
eux-mêmes, jufqu'à laifler échapper dans leurs écrits 
des chofes baffes & puériles. Par exemple ,  ce'pre- 
mier, dans le livre qu'il a écrit de la République des 
Lacédémoniens : » On ne les entend , dit-il , non plus 
» parler que fi c’étoient des pierres. Ils ne tournent 
non plus les yeux que s'ils étoient de bronze. Enfin 
39 vous diriez qu'ils ont plus de pudeur (2) que ces 
» parties de l'œil, que nous appellons en grec du nom 


(x) ou tiroir fon nom & Hermés. À Le grec porte, » qui ti- 
ΤΟΙΣ fon nom du Dieu aw’on avoit offen{é ; « mais j'ai mis 

Ε] * A . . . . =. : 
d'Hermes ; afin qu’on vit mieux Le jeu de mots, Quoi que puifle 
dire M. Dacier , je fuis de l’avis de Langoaine , & ne crois 

d - «| > \ -“ . / CI « . 
point que 05 ἀπὸ 24 παρώνορεηθέντος ἦν , veuille dire autre 
chofe que, » qui tiroit fon nom de pere en fils, du Dieu qu’on 
» avoir offenfé. « BoILEAU. 

(2) Que ces parties de l'œil, &c.71 Ce paffage eft corrompu 
dans tous les exemplaires que nous avons de Xénophon , où l’on 
a mis ωλώῤεοις pour éPYJæageois 3 faute d’avoir entendu lé: 
quivoque κόρη. BOILEAU. 

Ibid. Que ces parties de l'œil, ] Ifidore de Pélufe dit dans une 

ε « + Fr 5 re 
“de fes lettres, αἱ x0pey » ἀὲ εἰσω τῶν ἐφϑαλρεῦν κα ϑάπερ 
a 2 / ΄ / ΄ 
σαρϑενρε Ch ϑωλάρέοι , ἱδρυρεένοη, 2 is βλεφώροις κα]άπερ 
A ,ὔ / : 
Tapamerequan xexmAvuuéret 5.05 les prunelles placées au-de- 
5 dans des yeux , comme des vitres dans la chambre nuptiale 
» ὃς cachées fous les paupieres , comme fous des voiles. ἐς Ces 


pos mettent la penfée de Xénophon dans tout fon jour, 
OIVIN: 


1 ἢ) 


4 


de ἐπι ἢ AL dE 


» de Vierges. C’éroit à Amphicrate , & non pas ἃ 
Xénophon , d’ippeller les prunelles, des Wierges pleis 
nes de pudeur. Quelle penfée ! bon Dieu ! parce que 
le mor de Coré , qui fignifie en grec la prunelle de” 
lœil , fignife aufli une Vierge, de vouloir que toutes ἱ 
les prunelles univerfellement foient des vierges plei=w 
nes ἐς modeftie : vy qu'il n’y a peut-être point d'en" 
droit {ur nous où l’impudence éclate plus que dans les» 
yeux ; ὃς c'elt pourquoi Homere , pour exprimer un, 
impudent : » Homme chargé de vin, dit-il, qui a, 
5» l’impudence d’un chien dans les yeux. « Cependant 
Timée n’a pu voir une fi froide penfée dans Xéno- 
phon, (1) fans la revendiquet comme un vol qui lui 
avoit été fait par cet auteur. Voici ἀοῆς comme il 
Pemploie dans la vie d'Agathocle. » N'eft-ce pas une” 
» chofe étrange , qu'il ait ravi fa propre -coufise «quiss 
» yenoit d'être mariée à un autre; qu'il lait, disjesn 
» ravie le lendemain même de fes πόσες» Car, qui 
» eft-ce qui eut voulu faure cela, (2) 51} οὔτ euvdesk 
» vierges aux yeux, & non pas des prunelies :mpudt- 
99 ques, « Mais que dirons-nous de Platon , quoique 


za 


sue 


εν δ ee M A TES st 
GE 2 ANR 


£ ᾿ PL EX AE - "RE | Dé 
{1} Sans la revendiquer comme un vol. 7 :C'eft ainf qu’il faute 
entendre , ὡς Qais νὸς ÉOumlopevas j ὃς non pas | »!fané 
25 1] ἐπ faire un efpece de vol, « Tanquam furtum quodlam at- 
ringens. Car cela auroit bien moins dé fei Berrrau. 
Ibid. Sans la revendiquer , &c. ] Je ne fais fi cette expreflionh 
de M. Boileau eft “allez nette & exacte ; parce que Timée ayant 
vécu affez long-tuins après Xénophon , ,ne pouvoir revendiquer 
cette penfée de Xénophon, comme un vol qui lui pur avoirérén 
fair : mais il croyoit qu’il s’en pouvoir fervir comme.d’une chofe, 
qui étroit expofée au pillage. TOLLIUS, * À 
(2) S'il eûreu des vierges aux yeux , & non pas des prunelless 
impudiques ? 1 L’oppofition qui eft dans le texte entre κόρας ὅδ 
πόρνος , n’eit pas dans la traduétion entre vrerges & prunelles 
impudiques. Cependant comme c'eft l’opsolition qui fait le ri 
dicule que Longin a trouvé dans ce paifage de Timée ; j’aurois, 
voulu la conferver , ὃς traduire : » 511 eût eu des vierges aux! 
> veux , & non pas des courtifanes. « D'ACIER. "0 


δ à 
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divin d’ailleurs , qui voulant parler de ces tablettes de 
bois de cyprès, où l’on devoit écrire les aétes publics, 
ufe de cette penfée : » (1) Ayant écrit toutes les cho- 
fes, ils poferont dans les temples ces (2) monumens 
Ὁ» de cyprès. « Et ailleurs , à propos des murs: » Pour 
» ce qui eft des murs, dit-il, Mécillus, je fuis de 
59 l'avis de Sparte, de les laifler dormir à terre, & de 
55 ne les point faire lever. « Il y ἃ quelque chofe d’aufli 
“ridicule dans Hérodote , quand il appelle les belles 
femmes (3) le mal des yeux. Ceci néanmoins femble 


(1) -Ayantécrir routes ces chofes, ils poferont dans ἰὸς rem- 
ples ces monumens de cyprès. ] De la maniere dont M. Defpréaux 
a traduit ce paflage , je n’y trouve plus le ridicule απὸ Longin a 
voulu nous y faire remarquer. Cat pourquoi des rablerres de 
cyprès , ne pourroient-elles pas être appellées des monumens de 

“cyprès ? Platon dit, ls poferont dans les reinples ces mémoires 
.de cyprès. Et ce font ces mémoires de cyprès que Longin blâme 
avec raifon ; car en grec, comme en notre langue, on di: fort 
bien des mémoires 5 mais le ridicule eft d’y joindre la matiere, 
& de aire des mémoires de cyprès. D'ACIER. 

(2) Monumens de cyprès. ] J'ai oublié de dire à propos de 
“ces paroles de Timée , qui font rapportées dans ce chapitre, que 
* je ne füuis point du fentimcnt de M. Dacier, & que tout le 

froid , à mon avis, de ce paflage , confifte dans le terme de 
Monumens mis avec Cyprès. C’elt comme qui diroit, à propos 

- des Regiftres du Parlement , ils poféront dans le greffe ces mo- 

“nunmens de parchemin. BO1LEAU:. 

… (3) Le mal des yeux. ] Ce font des ambañadeurs Perfans , qui 
1: difent , dans Hérodote, chez le Roï de Macédoine Amyntas. 
Cependant Plutarque l’attribue à Alexandre le Grand, & le met 
au rang de Apophthegmes de ce Prince. Si cela eft, il falloit 

“ qu'Alexandre l’eût pris à Hérodote. Je fuis pourtant du fenti- 

: ment de Longin , & je trouve le mot froid dans la bouche même 

* d'Alexandre. BOILEAU. 

Ibid. Le mal des yeux. ] Ce paflage d’Hérodote eft dans le cin- 
quieme livre, & fi l’on prend la peine de le lire, je m'affure 
que l’on trouvera ce jugement de Longin un peu trop févere. 
Car les Perfes, dont Hérodote rapporte ce mot, n’appelloient 

… poix en général les belles femmes le mal des yeux : ils parloiïent 

… de ces femmes qu’Amyntas avoit fait entrer dans la chambre du 

n feftin, & qu’il avoit placées vis-à-vis d’eux , de maniere qu'ils 

ne pouvoient que les regarder. Ces barbares , qui n’étoient pas 

l'iv 
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en quelque façon pardonnable à l'endroit où 1] eft, 
(1) parce que ce font des barbares qui le difent dans 
le vin & dans la débauche : mais ces perfonnes n’excu- 
fent pas la baflefle de la chofe, & il ne falloit pas, 


pour rapporter un méchant mot, fe mettre au hazard 
de déplaire à toute la poftérité. 


gens à fe contenter de cela, fe plaignirent à Amyntas, & lui 


dirent , qu’il ne falloit point faire venir ces femmes , ou qu’a- 
près les avoir fait venir , il devoit les faire a@eoir à leurs côtés, 
& non pas vis-à-vis, pour leur faire mal aux yeux. Il me fem- 
ble que cela change un peu l’efpece. Dans le refte , il eft certain 
que Longin a eu raifon de condamner cette figure. Beaucoup 
de Grecs déclineront pourtant ici fa jurifdiétion, fur ce que 


de fort bons auteurs ont dit beaucoup de chofes femblables. | 


Ovide en eft plein. DansiPlutarque , un homme appelle un beau 


arçon , La fièvre de fon fils. Térence a dit , tuos mores morbum 
ς ? J 5 


“(1 effe ftio. Et pour donner des exemples plus conformes à celui 


- 9 . € ΠΝ Ὁ: ς 
dont il s’agit, un Grec appelle les fleurs εορτην DATE 4 la 


) G ru 
féce de la vue, & la verdure æaæv:yupiy οφθαλρεῦν ; l'éralage 
des yeux. DACIER. à 


Ibid. Le mal des yeux. ] Comme je lai montré dans mes re- 
marques , Hérodote trouve dans cette faute, fi c'en eft une ». 
beaucoup d’imitateurs, /£c ue ipfum numerus defendac , fi quid 
peccaverit, Quant à moi, je trouve ce trait aflez délicat ὃς. 


agréable , & j'oppoferai au jugement de Longin celui de Phi- 
k PRES 
loftrate , qui loue un femblable traic de l’orateur Ifée: À pouos 


sn LS NU . ͵ \ Ἄν“: - SRE \ : ἡ 
Ὑ3»} ᾿ρητορὸς épogzsve ÉUTIY 9  ἅ δε ἀντώ κοίλη φωινοέ το 5 
, ) > / s ÿ LL 
ὅλο σωφρόνος 6 l'ouios minaupsu εἶπεν APILAUI M, Fe puil- 
ΤΡ 


que ces façons de parler ont plû à tant de monde ὃς ἃ vant de 
iavans, je m'arrêterai à la fentence que Longin même donne à 
Ja fin du feptieme chapitre. TOLLIUS. 

(Tr) Parce que ce font des barbares 4" le difent dans le vin & 
dans La débauche. ] Longin rapporte deux chofes , qui peuvest 


en quelque façon excufer Hérodote d’avoir appellé les bellésw 


femmes, le mal des yeux : la premiere , que ce font des barba- 
tes qui le difent: & la feconde ; qu’ils le difent dans le vin & 
dans la débauche. En les joignant , on n’en fait qu’une : & il me 


femble que cela affoiblit en quelque maniere la penfée de Lon- 


gin, qui a écrit, » parce que ce font des barbares qui le di- 


ARRETE τς 


»fent, & qui le difent même dans le vin ὃς dans la débauche. ΕἼ 


DACIERe 
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CHAPETRE. IV. 


De l'origine du βγίε froid, 


ET OuTESs ces affectations cependant , fi bafles & fi 
“puériles, ne viennent que d’une feule caufe, c’eft à favoir 
“de ce qu'on cherche trop la nouveauté dans les pen- 
fées, qui eft la manie fur-tout des écrivains d’aujour- 
d'hui. Car du même endroit que vient le bien, affez 
fouvent vient aufli Le mal. Ainfi voyons-nous que ce 
qui contribue le plus en de certaines occafions ἃ em- 
bellir nos ouvrages , ce qui fait, dis-je , la beauté, la 
grandeur , les graces de l’élocution , cela même, en 
d'autres rencontres , eft quelquefois caufe du contrai- 
re, comme on le peut aifément reconnoître (1) dans 
les Hyperboles , & dans ces autres figures qu’on appelle 
Pluriels. En effet, nous montrerons dans la fuite 
combien il eft dangereux de s'en fervir. Il faut donc 
Voir maintenant comment nous pourrons Éviter ces 
vices qui fe gliflent quelquefois dans le Sublime. Or 
nous en viendrons à bout fans doute , fi nous acqué- 
rons d’abord une connoïflance nette ὃς diftinéte du 
véritable Sublime, & fi nous apprenons à en bien ju- 
Mger , ce qui n'eft pas une chofe peu difficile; puif- 
qu’enfin de favoir bien juger du fort & du foible d’un 
difcours , ce ne peut être que l'effet d’un long ufage, 
Γ & le dernier fruit, pour ainfi dire, d’une étude con- 
\fommée. Mais, par avance, voici peut-être un chemin 
pour y parvenir. 


EE Re 


Fi (1) Dans les Hyperboles. 1 Dans le grec il y a encore getla- 
βολαὶ γ΄ c’eft-à-dire , changement , de laquelle figure il parle 
Re le chapitre XIX. [ fuévans l'édition de M. Defpréaux. 3 
ΔΌΣ 8. +7 cd 


, 
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Se GR emmener | Ἂ 
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οἴη ΞΡ HER 
Des moyens er général pour connoftre le Sublime. 


I L faut favoir, mon cher Térentianus , que dans la 
Vie ordinaire, on ne peut point dire qu'une chofe ait 
rien de grand, quand le mépris qu’on fait de certe 
chofe tient lui-même du grand. Telles font les richef- 
fes, les dignités , les honneurs , les empires, & tous 
ces autfes biens en apparence, qui n’ont qu'un certain | 
fafte au-dehors, & qui ne pafleront jamais pour de : 
véritables biens dans l'efprit d’un Sage : puifqu’au con- 
traire ce n’eft pas un petit avantage que de les pouvoir 
méprifer. D'où vient auf qu'on admire beaucoup 
moins ceux qui les poffédent, que ceux qui les pouvant 
pofléder , les rejettent par une pure grandeur d’ame. 
Nous devons faire le même jugement à l'égard des 
ouvrages des poëtes & des orateurs. Je veux dire, qu'il” 
faut bien fe donner de garde d'y prendre pour Sublime 
une certaine apparence de grandeur , bâtie ordinaire- 
ment fur de grands mots afflemblés au hazard , & qui 
n'eft, à bien examiner, qu'une vaine enflure de pa- 
roles, plus digne en effet de mépris que d’admiration., 
(1) Car tout ce qui eft véritablement Sublime, ἃ cela 
de propre quand on l'écoute, qu'il éleve l'ame, & lux 
fait concevoir une plus haute opinion d'elle-même , la. 
rempliffant de joie ὃς de je ne fais quel noblé orgueil Ὁ, 
comme fi c'étoit elle qui eût produit les chofes qu'elles 
vient fimplement d'entendre. | Ἷ 
(2) Quand donc un homme de bon fens ὃς habiles 
f 
(1) Car tout ce qui eff véritablemens Sublime , &c. 1 Le grand” 
Prince de Condé entendant lire cet endroit : “οί le Sublime s} 
s’écria-t-il , voilà fon vérirable caraëtere. «9 


(2) Quand donc un homme de bon fens. ] Voyez mes rema£ |" 
ques latines. Tociius. 


τ 
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en ces matieres , nous recitera quelque endroit d’un 
ouvrage ; fi après avoir oui cet endroit plufieurs fois, 
mous.ne fentons point qu'il nous éleve l'ame, & nous 
laifle dans l’efprit une idée qui foit même au-deflus de 
ce que nous venons d'entendre ; mais fi au contraire, 
en le regardant avec attention, nous trouvons qu’il 
tombe ὃς ne fe foutienne pas , il n'y a point là de 
“Grand , puifqu'enfin ce n’eft qu'un fon de paroles, qui 
frappe fimplement l'oreille , & dont il ne demeure 
rien dans l'efprit. La marque infaillible du Sublime, 
c'eft quand nous fentons qu'un difcours (1) nous laifle 
beaucoup à penfer , qu'il fait d’abord. un effet fur 


. \ \ 3 / 

. (1) Nous laiffe beaucoup à penfer. ] Ov mon piy va Sea 
puois , dont la contemplation efl fort étenaue , qui nous remplit 
d'une grande idée. A l'égard de κωτεξανάξησις, il eft vrai que 
ce mot ne fe rencontre nulle part dans les Auteurs grecs ; mais le 
fens que je lui donne eft celui , à mon avis, qui lui convient le 
mieux ; & lorfque je puis trouver un fens au mot d’un Auteur, 

je n’aime point à corriger le texte. BoILE AU. 
U Ibid. Qu'un diftours nous laiffe beaucoup ἃ penfer., &c. ] Si 
ILongin avoit défini de cette maniere le Sublime , il me femble 
ique fa définition feroit vicieufe , parce qu’elle pourroit convenir 
auffi à d’autres chofes qui font fort éloignées du Sublime. M. Def- 
Ipréaux a traduit ce paflage comme tous les autres Interprêtes; 
τς : . / 

mais je crois qu’ils ont confondu le mot κωτεξανάφησις ‘avec 
κχτεξανάςασις. fl y a pourtant bien de la différence entre l’un 
& l’autre. 11 eft vrai que le κατεξανάξησις de Longin ne fe 

À 4 . Φ 3 f 
trouve point ailleurs. Hefychius marque feulement éy2syuæ,s 
re] \ "Ἢ > δ 
ὕψωμα, Où avan eft la même chofe αυ’ ἀνάφσις ; d’où 

4 
ἐξανάςησις ὃς κατεξανάφησις ont été formés. Χατεξανάφησις 
. 3/ 
mefl donc ici que ἄυξησις ; augmentum : ce paflage: eft crès- 
important, & il me paroît que Longin a voulu dire: » Le véri- 
table Sublime eft celui auquel, quoique l’on médite, il eft 
» dificile ou plutôt impoñible , de rien ajouter qui fe conferve 
L . « . ᾿ὕ 

bidans notre mémoire 5» & qui n’en peut être qu’à peine effacé. ἐς 
DacrER. x 
Ibid. Qu’un difcours nous laiffe, 1] Voyez mes remarques lati= 
hes. TOLLIUS: 


1 vj 


204 FOR A TIR 


nous, auquel ik eft bien difficile, pour ne pas diré” 
impofñhible, de réfifter ; ὃς qu'enfuite le fouvenir nous 

en dure, & ne s’efface qu'avec peine. En un mot, figu- 
rez - vous qu'une chofe cft véritablement fublime, 
quand vous voyez qu'elle plaît univerfellement, ἃς 
dans toutes fes parties. (1 ) Car lorfqu’en un grand 
nombre de perfonnes différentes de profeflion & d'âge, 
& qui n’ont aucun rapport ni d'humeur , ni d’inclina-W 
zion , tout le monde vient à être frappé également 
{2) de quelque endroit d’un difcours ; ce jugement ὃς 
cette approbation uniforme de tant d’efprits fi difcor-w 
dans d’ailleurs, eft une preuve certaine & indubitablew 
qu'il y 4 là du Merveilleux & du Grand. ᾿ 


} 

(1) Car lorfqu’en un grand nombre. 1 C’eft l'interprétation que 
tous les interprètes ont donné à ce paflage ; mais il me femblen 
qu’ils ont beaucoup ôté de la force & du raifonnement de Lon=« 
gin, pour avoir joint λόγων ἐν 71, qui doivent être féparéssh 
Acyey n’eft point ici Le difcours , mais le langage. Longin dit 
5 cat lorfqu’en un grand nombre dont les inclinations , l’âge 9» 
5» l’honneur , la profeffion & le langage font différens , tout les 
» monde vient à être frappé également d’un même endroit, cet. 
» endroit, &c.c Je ne doute pas que ce ne foit le véritable 
ἴδῃς, En effet , comme chaque nation dans fa langue a une ma 
niere de dire les chofes, δὲ même de les imaginer , qui lui eft, 
propre ; ileft conftant qu’en ce genre , ce qui plaira en mème 
tems à des perfonnes de langage différent , aura véritablement 
ce Merveilleux & ce Sublime. DacrEr. ÿ 
= Ibid. Car lorfqu’en un grand nombre , &cc. ] J’ai de la fatis= 
fation de ce que M. Dacier eft ici de même fentiment que moi 


mais dans le latin 1: mot λόγων n’avoit point de grace. C’eft 
pourquoi je me fuis fervi d’une autre expreflion , ac τοῖα des 
nique vita ratione , au lieu de ac férmonis varietate. J'eufle pu 
dire avec autant de douceur, arque omnt orationis varietate® 
æmais alors je ne m’en fouvins pas. TOLLIUS. 4 

(2) De quelque endroit d’un difcours. ] Λόγων ἐν at, ς᾽ εἴ 
ainfi que tous les interprètes de Longin ont joint ces mots 
M: Dacier les arrange d’une autre forte ; mais je doute qu'il ait 
äifon. BeILEAU. (4 
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Ἁ ΕΓ ΡΤ ΡΝ ΕΠ 1, 


Des cinq fources du Grand, 


ï: y 2, pour ainfi dire , cinq fources principales 
du Sublime : (1) mais ces cinq fources préfuppofent 
comme pour fondement commun , une faculté de bien 
parler ; fans quoi tout le refte n’eft rien. 

Cela pofé , la premiere & la plus confidérable eft 


‘une certaine élévation d'efprit , qui nous fait penfer 


heureufement les chofes | comme nous l'avons déja 
montré dans nos commentaires fur Xénophon. 

La feconde confifte dans le Parhétique : j'entends 
par Pathétique , cet enthoufafme , cette véhémence 
naturelle qui touche & qui émeut. Au refte , à l'égard 
de ces deux premieres, elles doivent prefque tout à la 
nature 5 il faut qu’elles naiflent en nous , au lieu que 
les autres dépendent de l’art en partie. 

La troifieme n’eft autre chofe que les figures rour- 
nées d'une certaine maniere. Or les figures font de deux 
fortes : les figures de penfée, & les figures de didtion. 

Nous mettons pour la quatrieme la nobleffe de 
l'expreffion , qui a deux parties ; le choix des mots, & 
la diction élégante ὃς figurée. 

Pour la cinquieme , qui eft celle , à proprement 
parler, qui produit le Grand, & qui renferme en foi 
toutes les autres , c'eft la compofition €» l'arrange- 
ment des paroles dans toute leur magnificence & leur 
dignité. 


(1) Mais ces cinq fources préfuppofent comme pour fonde- 
ment. ] Longin dit , » mais ces cinq fources préfuppoñent, 
3» comme pour fond , comme pour lit commun, la faculté de 
» bien parler. « M. Defpréaux n’a pas voulu fuivre la figure ἢ, 
fans doute , de peur de tomber dans l’affcétation. DACIER« 
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Examinons maintenant ce qu’il y a de remarquable 
dans chacune de ces efpeces en particulier ; maïs nous 
avertirons en paflant, que Cécilius en a oublié quel- 
ques-unes , & entre autres le Pathétique. Et certaine- 
ment , 51] l’a fait pour avoir cru que le Sublime & le 
Pathétique naturellement n’alloient jamais l’un fans 
l'autre, & ne faifoient qu’un ; il fe trompe, puifqu'il 
ya des pañlions qui n’ont rien de grand, & qui ont 
même quelque chofe de bas, comme l’afliction, la 
peur, la trifteffe ; ὃς qu'au contraire il fe rencontre 
quantité de chofès grandes ὃς fublimes où il n’entre 
point de paflion. Tel eft entre autres ce que dit Ho- 
mere avec tant de hardiefle , (1) en parlant des 
Aloïdes. 


Pour détrôner les Dieux , leur vafte ambition 
Entreprir d'entaffer Offe fur Pélion, 


Ce qui fuit ef encore bien plus fort, 
Ils l'euffent fait [ans doute , &c. 
Et dans la profe , les panésyriques, & tous ces 


difcours qui ne fe font que pour l’oftentation, ont par- 
tout du Grand & du Sublime , bien qu'il n’y entre 


(1) En parlant des Aloïdes. ] C’étoient des gens qui croif- 
foient tous les ans d’une coudée en largeur, ὃς d’une aulne en 
longueur. Ils n’avoient pas encore quinze ans , lorfqu’ils fe mi- 
rent en état d’efcalader le Ciel. Ils fe ruerent l’un l’autre par l’a- 
drefle de Diane. Odyff. Liv. XI. vers 310. Aloüs étoit fils de 
Titan & de la Terre. Sa femme s’appelloit Iphimédie ; elle fut 
violée par Neptune, dont elle eut deux enfans, Otus & Ephial- 
te, qui furent appellés Aloïdes , à caufe qu’ils furent nourris 
& élevés chez Aloüs , comme fes enfans. Virgile en a parlé dans 
le Liv. VI. de l’Enéide. 


Hic & Aloïdas geminos immania vidi 
Corpora, BoiLEAU, 
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point de paflion pour l'ordinaire. De forte que même 
entre les orateurs, ceux-là communément font les 
moins propres pour le panégyrique, qui font Les plus 
pathétiquess; & , au contraire, ceux qui réufliffent le 
mieux dans le panégyrique s'entendent aflez mal à 
toucher les paffions. 
ue fi Cécilius s’eft imaginé que le Pathétique en 
général ne contribuoîit point au Grand, & qu'il étoit 
. par conféquent inutile d’en parler , il ne s’abufe pas 
moins. Car j'ofe dire qu'il n'y a peut-être rien qui 
releve davantage un difcours qu’un beau mouvement, 
& une pañion pouflée ἃ propos. En effet, c’eft comme 
uné efpece d’enthoufiafme & de fureur noble , qui 
anime l’oraifon , & qui lui donne un feu & une vigueur 
toute divine. 


sc 
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ΝΟ PET ROBINAT TE. 
De la fublimité dans les penfées. 3 


Bien que des cinq parties dont j'ai parlé, la 
premiere ὃς la plus confidérable , je veux dire cette 
élévation d’efprit naturelle , foit plutôt un préfent du 
Ciel qu'une qualité qui fe puifle acquérir ; nous de- 
vons , autant qu'il nous eft poflible, nourrir notre ef.- 
pritau Grand, (1) & le tenir toujours plein & enflé 


(1) Et le tenir toujours plein & enflé, pour aïnfi dire , d’une 
certaine fierté , &c. | 11 me femble que le mot plein & le mot 
enflé , ne demandent pas cette modification, pour ain/i dire ; 
nous difons tous les jours, c’ef£ un efprit plein de fierré, cet 
homme efl enflé d'orgueil. Mais la figure dont Longin s’eft fervi , 
la demandoit néceflairement. J'aurois voulu la conferver & tra- 
duite, & Le renir toujours , pour ainfi dire , gros d’une fierté 
noble & pénéreufe, DACIER: 

Ibid: Et le tenir toujours plein. ] Ni l’un ni l’autre des inter- 
. prêtes françois n’a pu trouver dans la langue-un mot qui expri- 


109 MELLE TE 


pour ainfi dire, d’une certaine fierté noble & géné 
reufe. 1 ᾿ 

Que fi on demande comme il s’y faut prendre, j'ai 
déja écrit ailleurs que cette élévation d’efprit étoit 
(1) une image de la grandeur d'ame ; ὃς c’eft pourquoi 
nous admirons quelquefois la feule penfée d’un hom- 
me , encore qu'il ne parle point , à caufe de cette 


grandeur de courage que nous voyons: par exemple, 


Je filence d'Ajax aux enfers, dans l'Odyffée. Car ce 
filence à je ne fais quoi de plus grand que tout ce qu'il 
auroit pu dire. Mie 
La premiere qualité donc qu'il faut fuppofer en un 
véritable orateur, c’eft qu'il n'ait point l’efprit ram- 
pant. En effet, il n’eft pas poffible qu'un homme qui 
n'a toute fa vie que des fentimens & des inclinations 
baffes ὃς ferviles, puiffe jamais rien produire qui foit 
merveilleux, ni digne de la poftérité. Il n’y a vrai- 
femblablement que ceux qui ont de hautes & de folides 
penfées, qui puiffent faire des difcours élevés ; & c’eft 
principalement aux grands hommes qu'il échappe de 
dire des chofes extraordinaires. (2) Voyez, par exem- 


EEE mm 


mât la forceïdu grec ἐγκύροονας, Et c’eft pour cela que M. Boi- 
Jeau s’eft fervi de la modification que M. Dacier rejette. On eût 
pu s'exprimer de cette maniere: » Nous devons, autant qu’il 
» nous eft poffible , accoutumer notre ame aux penfées fublimes 9 
» & la tenir toujours comme enceinte , pour ainf dire , d’une 
» certaine fierté noble ὃς généreufe ἐς Torrius. 

(1) Une image de la grandeur. ] Ce mot d’image n’eft pas aflez 
fort ni affez clair dans cet endroit. C’eft toute autre chofe dans 
le latin. Quant à moi , je me fuffe fervi du mot écho, ou plutôt 
d’une autre fimilitude, en difant, que cette élévarion d’efpric 
étoir la refplendeur de la fublimité de l'ame. Torurus. 

(2) Voyez, par exemple , &c. ] Tout ceci jufqu’à cerre gran- 
deur qu’il lut donne , &c. eft fuppléé au texte grec , qui eft défec- 
tueux en cet endroit. BOILEAU. 

Ibid. Voyez , par exemple , ce que répondit Alexandre, &c. 7 
11 manque en cet endroit plufeurs feuillets. Cependant Gabriel 
de Pétra a cru qu’il n’y manquoit que trois ou quatre lignes. 11 
les a fuppléées. M, le Févre de Saumur approuve fort fa reftiru- 
tion, qui en effet eft vrès-ingénieufe , mais fauffe ; en. ce qu'elle 
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ple, ce que répondit Alexandre , quand Darius lui 


offrit la moitié de l’Afic avec fa fille en mariage. 
» Pour moi, { lui difoit Parménion , | fi j'étois Alexan- 


fuppofe que la réponfe d’Alexandre à Parménion doit précéder 
immédiatement l’endroit d’Homere , dont elle étoit éloignée de 
douze pages raifonnablement grandes. Il eft donc important de 
favoir précifément combien il manque dans tous les endroits dé- 
feŒueux , pour ne pas faire à l’avenir de pareilles fuppofitions, 
-I1y a fix grandes lacunes dans le Traité du Sublime. Les chapi- 
tres où elles fe trouvent, font le IT, le VII, LleX, le XVI, 
le XXV & le ΧΧΧΙ. [ felon lédirion de M. Defpréaux.] Elles 
font non-feulement dans tous [65 imprimés , mais aufli tous Les 
manufcrits. Les copiftes ont eu foin, pour la plupart , d’aver- 
tir combien il manque dans chaque endroit. Mais jufqu’ici les 
Commentateurs n’ont eu égard à ces fortes d’avertiflemens , 
qu’autant qu’ils l’ont jugé à propos : l’aurorité des copiftes n’é- 
tant pas d’un grand poids , auprès de ceux qui la trouvent oppo- 
Le à d’heureufes conjeftures, L'ancien manufcrit de la Biblio- 
theque du Roi a cela de fingulier , qu’il nous apprend la mefure 
jufte de ce que nous avons perdu. Les cahiers y font cottés juf- 
qu’au nombre de trente. Les cottes ou fignatures font de même 
antiquité que le texte. Les vingt-crois premiers cahiers qui con- 
tiennent les problèmes d’Ariftote , font tous de huit feuiilets cha- 
οἶα. ἃ l'égard des fept derniers, aui appartiennent au Sublime 
“de Longin , le premier , letroifieme, Le g'ratrieme & le fixieme , 
COttés 24, 16 , 27 & 29, font de fix feuillets , ayant perdu 
chacun les deux feuillets du milieu. C’eft ce qui a fait la pre- 
micre , la troificme , la quatrieme facune des imprimés & des 
autres manufcrits. Le fecond cahier manque entiérement 3 mais 
"comme il en reftoit encore deux feuillets, dans le tems que les 
premieres copies ont été faites , il ne manque en cet endroit, 
dans les autres manufcrits ὃς dans les imprimés, que la valeur 
de fix feuillecs. C’eft ce qui a fair la feconde lacune , que Gabriel 
de Pétra a prétendu remplir de trois ou quatre lignes. Le cin- 
.quieme cahier , cotté 28, n’eft que de quatre feuillets : les quatre 
du milieu font perdus. C’eft la cinquieme lacune. La feptieme 
-n’eft que de trois feuillets continus & remplis jufqu’à la der- 
nicre ligne de La derniere page. On examinera ailleurs s’il y a 
quelque chofe de perdu en cet endroit, De tout cela il s’enfuit , 
qu'entre les fix lacunes fpécifiées , les moindres font de quatre 
pages , dont le vuide ne pourra jamais être rempli par de fim- 
ples conjettures. 11 s'enfuit de plus, que le manufcrit du Roi eft 
original par rapport à tous ceux qui nous reftent aujourd’hui, 
puifqu’on y découvre l’origine de La véritable caufc de leur im- 
perfcñion. Boivin. 
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55 dre, J'accepterois ces offres. Et moi auffi, [ répliqua 
» ce Prince, ] fi j'écois Parménion. « N'eft-il pas 
vrai qu'il falloit être Alexandre pour faire cette ré- 
ponfe ? 

Et c’eft en cette partie qu'a principalement excellé 
Homere , dont les penfées font toutes fublimes : 


comme on le peut voir dans la defcription de la Déeffe 
Difcorde , qui a, dit-il, 


La tête dans les Cieux, € les pieds [ur La Terre. 
2 


Car on peut dire que cette grandeur qu’il lui donne 
eft moins la mefure de la Difrorde, que de la capacité 
& de Félévation de l’efprit d'Homere. Héfode à mis 
un vers bien différent de celui-ci dans fon bouclier, 
s’il eft vrai que ce poëme foit de lui, (1) quand il dit 
a propos de la Déeffe des ténébres : 


Une puante humeur lui couloit des narines, 


En effet, il ne read DAS DrOPreMENt Loue Vécfe 


= τα ΠΣ ᾷ μι “ 
térrible , mais vatcufe & dégobtante. Au contraires 


voyez quelle majeïté Homere donne aux Dieux. 


(1) Quendil dit à propos de la Déefe des ténébres, ] Je ne 
fais pas pourquoi les interprètes d'Héfiode ὃς de Longin ont 
voulu que Δ᾽ »λὶς foir ici la D‘efle des ténébres. C'eit fans 
doute la triftefle 9 comme M. le Févre l’a remarqué. Voici le 

ortrait qu’Héfiode en fait dans le Fouclier , au vers 264. » La 
» Trittefle fe tenoit près de-là toute baiïgnée de pleurs, pâle, 
» féche , défaite, les genoux fort gros & les ongles fort longs. 
» Ses narines étoient une fontaine d’humeurs, 1 fanyg couloit de 
» fes joues ; elle grinçoir les dents, ὃς couvroit fes épaules de 
» pouffiere. « 11 feroit bien difhcile que cela püt ἘΘΒΎΘΒΙΕ la 
Déceffe des ténébres. Lorfqu'Héfichius a marqué #3; λύβῥενος ; 
λυπέμζενος , il a fait aflez voir que ἀχλὺς » peut fort bien être 
pour λύση» trifleffe. Dans ce même chapitre Longin s’eft fervi de 
ἀχλὺς, pour dire Les rénébres | une épailfe obfturiré : & οὐ εἴξ 
peut-être ce qui ἃ trompé les interprètes. DACIER: 
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Autant qu'un homme (1) affis aux rivages des mers 
Voit d'un roc élevé d'efpace dans les airs : ᾿ 
Autant des immortels les courfiers intrépides 


En franckiffent d'un faut, &e. 


_ Il mefure l'étendue de leur faut à celle de l'univere. 
Qui eft-ce donc qui ne s'écrieroit avec raifon , en 


voyant la magnificence de cette hyperbole, que fi les 


chevaux des Dieux vouloient faire un fecond faut, ils 
ne trouvefoient pas affez d’efpace dans le monde ? Ces 
peintures aufh qu'il fait du combat des Dieux , ont 


quelque chofe de fort grand , quand il dit: 
Le Ciel en retentit , ὁ d'Olympe en trerzbla 1 
τι ailleurs : 


L'enfer s'émeut au bruit de Neptune en furie. 

- : Pluton fort de fon trône, il pâlit , il s’écrie, 
Il a peur que ce Dieu, dans cet affreux [éjour , 
D'un coup de [on trident ne falfe entrer le jour ; 
Et par le centre ouvert de la terre ébranlée, Ὁ 
Ne faffe voir du Styx la rive défolée ; 
Ne découvre aux vivans cet empire odieux , 
Abhorré des mortels , Ë craint même des Dieux. 


Voyez-vous, mon cher Térentianus , la terre οὔ 
verte jufqu'en fon centre, l’enfer prêt à paroître , & 


(τ) Affis aux rivages des mers. ] Cette expreffion gâte ici la vé- 
ritable idée que nous devions avoir de la hauteur d’un écueil aux 
bords de la mer: parce que le mot affis ne fait pas monter nos 
penfées des rivages de la mer au haut du roc, qui y vient trop 
tard, δὲ ne frappe pas l'imagination déja occupée de fa baffeffe. 
"ToLLiUs. 
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toute la machine du monde fur le point d’être détruite 
ἃς renverfée, pour montrer que dans ce combat, le 
Ciel, les enfers, les chofes mortelles & immortelles, 
tout enfin combattoit avec les Dieux , & qu'il n’y avoit 
rien dans la nature qui ne füt en danger ? Mais il faut 
prendre toutes ces penfées dans un fens allésorique; 
( 1 ) autrement elles ont je ne fais quoi d'affreux, 
d'impie , & de peu convenable à la majefté des Dieux. 
Et pour moi, lorfque je vois dans Homere les plaies, 
les ligues , les fupplices, les larmes, les emprifonne- 
mens des Dieux , & tous ces autres accidens où ils 
tombent fans cefle, il me femble qu'il s’eft efforcé, 
autant qu'il a pu, de faire des Dieux de ces hommes 
qui furent au πέσε de Troye ; & qu'au contraire , des 
Dieux mêmes il en a fait des hommes. Encore les fait- 
il de pire condition : car à l'égard de nous, quand 
nous fommes malheureux, au moins avons -nous la, 
mort, qui eft comme un port afluré pour fortir de nos 
miferes : au lieu qu'en repréfentant les Dieux de cettew 
forte, il ne les rend pas proprement immortels, mais” 
éternellement miférables. 

Ii a donc bien mieux réuñi , lotfqu'il nous a peint. 
un Dieu tel qu'il eft dans toute fa majefté & fa gran- 
deur, & fans mélange des chofes rerreftres, comme. 


(1) <urrenient elles onr.] M. Defpréaux n’a pas ici affez bien 
compris le fens de notre Auteur, Il falloit avoir traduit : » Voilà 
» des expreffions qui jettent bien de la frayeur dans nos ames : 
3) mais ἢ on ne les prend pas dans un fens allégorique, elles ne peu- 
» venr être que très-impies &c très injurieufes à la majefté ὃς à La 
» nature très-parfaite des Dieux. ἐς C’eft une vertu de la poëfie ὃ 
& c’eft fon but de jetrer de la frayeur ὃς de l’étonnement dans 


les ames des ledteurs ; ce que notre Longin appelle ἔκπληξις 

" . . 2 “ \ e / — U » 
dans le chap. XV. oùildit, ὅτι τῆς iv ch ποιήσει φαν)ασιος 
πελὸς ἐσὶν ἐκπληξζι΄, Mais il veut dire, encore que ce (οἷς [ἃ 
une perfeétion de la poëfe, néanmoins ce feroit une horrible 


_impiété d’attribuer aux Dieux des pañions qui conviennent fi mal 
à l'excellence & à la perfeétion de leur nature. ToLLIUS. 
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dans cet endroit qui a été remarqué par plufeuts avant 
moi , où il dit, en parlant de Neptune : 


Neptune ainf; marchant dans ces vaffes campagnes, 
Fait trembler fous fes pieds & forêts & montagnes, 


Et dans un autre endroit : 


Il artelle [on char , & montant fiérement 9 

Lui fait fendre les flots de l'humide-élément. 
(1)Dès qu’on le voit marcher fur ees liquides plaines, 
D'aif[e on entend fauter Les pefantes baleines, 

L'eau (2) frémit [ous le Dieu qui lui donne la lois ἢ 
Et femble avec plaifir reconnoëtre fon Roi. 
Cependant le char vole, @c. 


{1) Dés qu’on le voit marcher fur ces liquides plaines. ] Ces 
vers font fort nobles ὃς fort beaux ; mais ils n’expriment pas la 
.penfée d’'Homere , qui dit, que lorfque Neptune commence à 
marcher fur les eaux , les baleines fautent de trous côtés devant 
lui , que de joie la mer fe fend pour lui faire place. M. Def- 
préaux dit de l’eau , ce qu’Homere a dit des baleines, & il s’eft 
contenté d’exprimet un petit frémiffement qui arrive fous les 
moindres barques comme fous les plus grands vaiffeaux : au lieu 
de nous repréfenter , après Homere , des flots entre-ouvetts, & 
une mer qui fe fépare. DACIER. 

Ibid Des qu’on le voit marcher. Ἴ La traduétion de ces vers, 
ue j’ai donnée au Public , il y a quelques années , & qui peut- 
τίς ἃ été vue de M. Dacier, me délivrera du foupçon qu’on 

pourroit avoir que je me fuis fervi de fes remarques dans cette 
édition. Ces mots, mare diffidit undas , eft juftement en fran- 
çois , La mer fe fend. Tozrzius. 

(2) Frémit fous le Dieu qui lui donne La loi. 1 11 y a dans le 
grec, que l’eau en voyant Neptune , fe ridoit & fembloir fourire- 
de joie. Mais cela feroit trop fort en notre langue. Au refte, 
j'ai cru que, l’eau reconnoît fon οι, feroir quelque chofe de 
plus fublime que de mettre comme il Υ 4 dans le grec, que /es 
baleines reconno ffent leur Roi. J'ai tâché dans les paffages qui 
font rapportés d’Homere , d’enchérir fur lui, plutôt que de ke 
fuivre trop fcrupuleufement à La pifte, BoiLEAU. 
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Ainfi le Lésiflateur des Juifs , qui n’étoit pas un 
homme ordinaire, ayant fort bien concu la grandeur 
& la puiffance de Dieu , l’a exprimée dans toute fa 
dignité au commencement de ces loix , par ces paroles, 
Dieu DIT: QUE LA LUMIERE SE FASSE ; ET LA LU= 
MIERE SE FIT : QUE LA TERRE SE FASSE 3 ET LA TERRE 
FUT FAITE. 

Je penfe, mon cher Térentianus, que vous ne, ferez 
pas fâché que je vous rapporte encore ici un paflage de, 
ce poëte, quand il parle des hommes ; afin de vous 
faire voir, combien Homerc ef héroïque lui-même en 
peignant le cara@ère d'un héros. Une épaifle obfcurité 
avoit couvert tout-d'un-coup l’armée des Grecs & les 
empêchoit de combattre. En cet endroit, Ajax ne fa- 
chant plus queMe réfolution prendre, s'écrie : 


Grand Dieu, chaffe La nuit qui nous couvre les yeux, 
(1) Et combats contre nous à La clarté des Cieux. 


Voilà Îles véritables fentimens d’un guerrier tel 
qu'Ajax. Il ne demande pas la vie; un héros n'étoit 
pas capable de cette baflefle : mais comme il ne voit 
point d’occafion de fignaler fon courage , au milieu de 
l'obfcurité , il fe fâche de ne point combattre : il de- 
mande donc en hâte que le jour paroiffe, pour faire au 
moins une fin digne de fon grand cœur, quand il devroit 
avoir à combattre Jupiter même. En effet, Homere,, 
en cet endroit, eft comme un vent favorable qui fe- 
conde l’ardeur des combattans. Car il ne fe remue pas 


(1) Et combats contre nous , &c.] Il y à dans Homere : Et 
après cela fais nous périr ft tu veux ἃ la clarié des Cieux. Maïs 
cela auroit été foible en notre langue, & n’auroit pas fi bien mis 
au jour la remarque de Longin , que, Er combats contre nous, 
8&cc. Ajoutez que de dire à Jupiter : Combats contre nous ) C’eft 
prefque la même chofe que fais nous périr : puifque dans un 
combat contre Jupiter , on ne fauroit éviter de périr. BOrLEAU:M 
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avec moins de violence, que s’il étoit aufli épris ἀξ 
fureur. 


Tel que Mars en courroux au milieu des batailles : 
Ou comme on voit un feu jettant par-tout l'horreur , 
"Au travers des forêts promener fa fureur, 

De colere il écume , &c. 


Mais je vous prie de remarquer , pour plufieurs 
raifons, combien il eft affoibli de l'Odyflée, où il 
fait voir en effet , que c'eft le propre d’un grand ef- 
prit, lorfqu'il commence à vieillir & à décliner, de 
fe plaire aux contes & aux fables. Car, qu'il ait com- 
poié l’Odyfiée depuis l’Iliade , j'en pourrois donner 
plufieurs preuves. Er premiérement il eft certain qu’il 

a quantité de chofes dans l'Odyffée , qui ne font que 
L faite des malheurs qu’on lit dans l’Iliade, & qu'ila 
tranfportées dans ce dernier ouvrage , comme autant 
d'épifodes de la guerre de Troye. (1) Ajoutez que les 
accidens qui arrivent dans l’Iliade , font déplorés fou- 
vent parles héros de l’Odyflée , comme des malheurs 
connus ὃς arrivés il y a long-tems. Et c’eft pourquoi 
l'Odyflée n'eft à proprement parler, que l’épilogue de 
l'Iliade. 


(1) Ajoutez que tous les accidens, &cc. ] La remarque de M. Da- 
cier fur cet endroit eft fubtile : mais je m’en tiens pourtant τοι! 
| jours à mon fens. BOILEAU-. 

Ibid. _4joutez que les accidens , &c.7] Je ne crois point que 
‘Longin ait voulu dire que les accidens qui arrivent dans liliade, 
font déplorés par les héros de l’'Odyffée. Mais il dit : » Ajoutez, 
» qu'Homere rapporte dans l’Odyffée des plaintes & des lamen- 
» cations, comme connues dès long-tems à fes héros. ἐς Longin 
ἃ égard ici à ces chanfons qu'Homere fait chanter dans l’Odyifée 
fur les malheurs des Grecs , & fur toutes les peines qu’ils avoient 
gues dans ce Long fiége. On n’a qu’à lire le Livre VIII. Dacrer. 
Ibid. -{joutez que les Accidens, ] On trouvera la même peniée 


dans ma traduétion, ToLLIUS. 
| 


216. FRUITS 


Τὰ gîr le grand Ajax , ον l'invincible Achille, 
Là de fes ans Patrocle a vu borner Le cours. 
La mon fils , mon cher fils a rerminé [es jours. 


De-là vient, à mon avis, que comme Homere a 
compofé fon Iliade, durant que fon efprit étoit en fa # 
plus grande vigueur , tout le corps de fon ouvrage εἷς 
dramatique & plein d'action ; au lieu que la meilleure 
partie de l'Odyflée fe ρας en narrations , qui eft le 
génie de la vieilleffe ; tellement qu'on le peut compa- w 
rer dans ce dernier ouvrage au Soleil quand il fe cou- 
che, qui a toujours fa même grandeur, mais qui n'a 
plus tant d’ardeur ni de force. En effet, il ne parle 
plus du même ton ; on n’y voit plus ce Sublime de l'E, 
liade , qui marche par-tout d'un pas égal , fans que 
jamais il s'arrête ni fe repofe. On n'y remarque point 
cette foule de mouvemens & de pañlions entañlées les” 
unes fur les autres. Il n’a plus cette même force; &, 
s’il faut ainfi parler , cette même volubilité du dif-" 
cours, fi propre pour l'action , & mêlée de tant d'ima-. 
ges naïves des chofes. (1) Nous pouvons dire que cet 
᾿ reflux de fon efprit, qui, comme un grand Océan, 


(1) Nous pouvons dire que c’eft le reflux de fon efprit, &c.]" 
Les inrerprêtes n’ont point rendu toute la penfée de Longin , qui, # 
à mon avis, n’auroit eu garde de dire d’Homere, qu'il s'égare 
dans des imaginations & des fables incroyables. M. le Févre eft 
le premier qui ait connu la beauté de ce paffage 3 car c’eft lui qui 
a découvert que le grec étoir défetueux, & qu'après ἀμπώτιδες 
il falloit fuppléer, #:@ ὁ #»p Οἰ μεήρω,. Dans ce fens-là on 
peut traduire ainfi ce paflage : » Mais comme l'Océan εἰξ τοῦς 
» jours grand, quoiqu'il fe [οἷς retiré de fes rivages, ὃς qu'il fe 
» (οἷς relferré dans fes bornes ; Homere ΔΕΠΗ͂Ι » après avoir quitté 
» l’Iliade , ne laïffe pas d’être grand dans les narrations mêmes 
» incroyables & fabuleufes de l’Odyflée. LaAcrer. ᾿ 

Ibid. Nous pouvons dire. ] Je croyois avoir pleinement fatis: M 
fair fur ce paffage , dans ma traduétion & dans mes remarques 
latines : néanmoins cette traduétion de M. Dacier me plaît M: 

€ 
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retire ὃς déferte fes rivages. (1) A tout propos: il: 
égare dans des imaginations & des fables incroyables. 
2) Je n'ai pas oublié pourtant les defcriptions de 
empêres qu'il fait, les aventures qui arriverent à 
Ulyfle chez Polyphème , & quelques autres endroits 
qui font fans doute fort beaux. Mais cette vicilleffe 
dans Homere , après tout, c'eft la vicilleffe d'Homere à 
oint qu'en tous ces endroits-là il y a beaucoup plus de: 
able & de narration que d'action. ete 3. 
τς Je me fuis étendu la-deffus, comme ἢ ai déja dit} 
in de vous faire voir que les génies naturellement les 
plus élevés tombent quelquefois dans la badinerie, 
“quand la force de leur efprit vient à s'éccindre. Dans 


. 


ἌΝ + 
ement. Seulement, ce mot #}@195, ne peut pas s’accordes 
ec le fens que M. Dacier nous y donne : parce que o ὦ Hire 


AÂévos ne peut être que fon débordement. Et quand il s’eftire- 
tiré » comme l'Océan , dans fes bornes, on peut bien reconnoi- 
tre fa grandeur, mais il ne fe dérobe pas alors. On le verra plus 
clairement dans la fuite , où néanmoins il me £emble que M. D2- 
er fecrompe. Que l’on confidere”feulement ma tradu&ion la- 
une. TOLLIUS. 

(1) A tout propos il s’égare dans des imaginations , &c.] 


Joilà , à mon avis, le véritable fens de πλάνος. Cat pour ce 
qui eft de dire qu’il n’y ἃ pas d'apparence que Longin ait accufe 
Homere de tant d’abfurdités , cela n’eft pas vrai, puifqu’à quel- 
ues lignes de-là il entre même dans le détail de ces abfurdités. 
VAurefte, quand il dit, des fables incroyables , il n'entend pas 
des fables , qui ne font point vraifemblables, mais des fables qui 
ne font point vraifemblablement contées , comme la difette d’U- 
fe , qui fut dix jours fans manger, δίς. BoiLEAU. 
(2) Je n'ait pas oublié pourtant les deftriprions de tempêtes. 1 
la maniere dont M. Defpréaux a traduit ce paflage , il fem 
ue Longin en parlant de ces narrations incroyables ὃς fabu- 
leufes de l’Odyflée , n’y comprenne point ces tempêtes & ces 
aventures d'Ulyffe avec le Cyclope : ὃς c’eft tout le contraire, fe 
ne me trompe ; car Longin dit : » Quand je vous parle de ces 
arrations inctoyables & fabuleufes , vous pouvez bien croire 
ue je n’ai pas oublié ces tempêtes de l'Odyflée , ni tout ce 
qu'on y lit du Cyclope » ni quelques autres endroits, &c. « 
kce font ces endroits même qu’Horace appelle fpeciofa mira= 
ua, DACIER. 
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ce rang oh doit mettre ce qu'il dit du fac où Eole en 
ferma les vents, & des compagnons d’Ulyfle changés, 
par Circé en pourceaux, que Zoïle appelle de perzts 
cochons larmoyans. (1) Il en eft de mème des colom-. 
bes qui nourrirent Jupiter comme uf pigeon ; de la di- 
fette d'Ulyfle, qui fut dix jours fans manger après fon 
naufrage , & de toutes ces abfurdités qu'il conte du. 
meurtre des amans de Pénélope. Car tout ce qu’on peut 
dire ἃ l'avantage de ces fiétions , c’eft que ce font d'af” 
fez beaux fonges ; &, fi vous voulez, des fonges de 
Jupiter même. Ce qui m'a encore obligé à parler de 
lOdyffée, c’eft pour vous montrer que les grands poë- 
tes &.les écrivains célebres, quand leur efprit manque 
de vigueur pour le Pathétique , s'amufent ordinaire 
ment à peindre les mœurs. C’eft ce que fait Homere, 
quand il décrit la vie que menoïent les amans de Pé- 
nélope dans la maifon d’'Ulyffe. En effet, toute cette 
defcription eft proprement une efpece de comédie, où 
les différens caracteres des hommes font peints. 


s“ 


(τὴ Zl en eft de même des colombes qui nourrirent Jupiter. 110 
paflage d’Homere eft dans le Livre XII. de l’Odyffée, vers 62. 


3 7 
S0E πίλειαι 

/ P::2:49 1 , ͵ \ Ἵ 
Tpsparts ; τῶί τ ἀρότροσίήν Ati πώτρι φερξσιίνο 


— 


ÂN: les timides colombes qui portent lAmbroiie ἃ Jupiter. Les 
Anciens ont fort parlé de cette fi&ion d’Homere , fur laquelle 
Ajexandre confulta Ariftote ὃς Chiron. On peut voir Athenée, 
Livre IT. pag. 490. Longin la traite de fonge ; mais peut-être Lon: 
δίῃ n'eft-il pas fi favant dans l’antiquité , qu’il étoit bon critique, 
Homere avoit pris ceci des Phéniciens , qui appelloient prefque 
de la même maniere une colombe & une Prêtrefle ; ainf quand 
ils difoient que Les colombes noutriffoient Jupiter ; ils parloient 
des Prètres & des Prêcrefles qui lui offroient des facrifices , que 
J'on a toujours appellés la viande des Dieux. On doit expliquer 
de la même maniere la fable des colombes de Dodone & de Ju: 
“piter Ammon. DACIER. FR 
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4 ΕΠ ΠΟ E, V DEL 
À De la fublimité qui fe tire des circonftances. 


! 

Vo YONS fi nous n'avons point encore quelque 
autre moyen par où nous puiflions rendre un difcours 
fublime. Je dis donc, que comme naturellement rien 
“n'arrive au monde, qui ne foit toujours accompagné 
de certaines circonftances , ce fera un fecret infaillible 
pour arriver au Grand; fi nous favons faire à propos 
le choix des plus confidérables ; & fi en les liant bien 
enfemble, nous en formons comme un corps. Car d’un 
“côté ce choix , & de l’autre cet amas de circonftances 
“choifies attachent fortement l’efprit. 

“ Ainfi , quand Sapho veut exprimer les fureuts de 
Tamour ; elle ramafle de tous côtés les accidens qui 
: fuivent & qui accompagnent en effet cette pañlon. 
pes , Où fon adreffe paroît principalement , c’eft à 
“choifir de tous ces accidens ceux qui marquent davan- 
 tage l'excès & la violence de l'amour, & à bien lier 
tout cela enfemble. 


(x) Heureux ! qui près de toi, pour toi feule foupire, 
Qui jouit du plaifir de t'entendre parler : 

Qui te voit quelquefois doucement ἐμὲ fourire, 

Les Dieux dans fon bonheur peuvent-ils l'égaler ὃ 


ARE EE 


(1) Heureux quiprès de roi, &c. 1 Cette ode dont Catulle ἃ 
traduit les trois premieres ftrophes , & que Longin nous ἃ con- 
Mervée , étroit fans doute une des plus belles de Sapho. Müis 
Æomme elle a paflé par les mains des copiftes & des critiques s 
ælle à beaucoup fouffert des uns & des autres. Il eft vrai qu’elle 
οὐδ très-mal conçue dans l’ancien manufcrit du Roi : il n’y ἃ M 
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(1) Jefens de veine en veine une fubrile flamme 
Courir par tout mon corps , fi-tôt que je te vois : 
Et dans les doux tranfports où s’égare man ame, 
Je ne faurois trouver de langue ni de voix. 


See? 6 ἦν 


diftinétion de vers, ni ponétuation, ni orthographe. Cepen- 
dant on αὐτοῖς peut-être mieux fait de la laifler telle qu’on l’ys 
avoit trouvée , que de la changer entiérement, comme l’on 4 
fait. On en a Ôté prefque tous les Eolifines. On a retranché* 
ajouté , changé , tranfporté ; enfin on s’eit donné toutes fortes 
de liberté. 1faac Vofius , qui avoit vu les manufcrits, s’eft ap- 
perçu lepremier du peu d’exaétitude de ceux qui avoient avant 
lui corrigé cette picce.: Voici comme il en parle dans fes riotes! 
fur Catulle: Sed ipfam nunc Lesbiam mufam loquentem audia: 
mus ; cujus odam reliéam nobis Longini beneficto, ermendatam 
aferibemus. Naïm cerrè in hac corrigend& viri docti operam lufere 
Après cela il donne l’odé telle! qu’il l’a rétablie. Voflius pouvoi 
Jui-même s’écarter moins qu’il n’a fait de l’ancien manufcrit. .. 
Pour moi, je crois qu’il eft bon de s’en tenir le plus qw’on pourt: 
à l’ancien manulcrit, qui eft original par rapport à tous Ἣν au- 
tres, comme on l’a fait voir ci-devant. Au reite ; il faut avouer 
ue routes ces diverfités de leçon ne changent pas beaucoup aù 
"δῷ que M. Defpréaux a admirablement bien exprimé. Boivin 
(1) Je fens de.veine en veine. &c:] Lucrece dans le Livre 0 
de fon poëme, vers 153. femble avoir imité l’ode de-Sapho. II 
applique à la crainte les mêmes effets que Sapho attribue à las 
mour, εἷς AS O7 ἢ ; 


ν 


V'erüm ubi precipiti magis eft commotz metu mens , 
Confentire animam toram per membra videmus, 
Sudores itaque , & pallorem exiflere toro 

Corpore , ὃ infringi linguam , vocemque aboriri.s -- 
Caligare oculos , fonere aures , fuccidere artus : 
Denique éoncidere êx anirai terrore videmus 

Saæpè homines. SE 


Catulle , Ode , ad Lesbiam > 2e ἃ traduit les premieres frophig R 
de l’ode de Sapho. Bros. Ἢ 

| [ 
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Un nuage confus fe répand fur ma vue. 
Te n'entends plus : je tombe en de doucef langüeurs; 
(1) Er pâle , fans haleine , interdite , éperdue, | 
(2) Un friflon me faifit , je tombe, je me meurs. 


Dee 
Mais quand ot n’a plus rien, 1l faut tout hafar- 
der , δίς. res 


τι Les ds 


“Se 
SES 


. N'admirez-vous point comment elle ramaffe toutes 
chofes, l'ame, le corps, l'ouïe , la langue, la vue, 
la couleur, (3) comme fi c’étoient autant de perfonnes 
différentes & prêtes à expirer ? Voyez de combien de 
mouvemens contraires elle eft agitée. Elle gele, elle 
brûle; elle eft folle, elle εἰ fage ; (4) ou elle eft en- 
tiérement hors d'elle-même, ou elle va mourir. En un 
mot , on diroit qu’elle n’eft pas éprife d’une fimple 
pafion, (5) mais que fon ame eft un rendez-vous de 


(1) Et pâle. ] Le grec ajoute, comme l'herbe ; maïs cela ne 
fe dir point en françois. BoiLEAU. | 
(2) Un frifon me faifir , δίς. 1 Il y a dans le grec 5» une 
Ifueur froide ; maïs le mot de fueur en françois ne peut jamais 
être agréable , & laiile une vilaine idée à l’efprit. BoiLEAU: 
(3) Comme fi c’étoiens, &c. ] Lifez plutôt, » comme ft 
5 croient des chofes empruntées,qu’elle fur obligée d’abandon- 
3) net. « TOLLIUS. 
(4) Elle εἰὲ enriérement hors d’elle. 1 C’eft ainfi que j’ai traduit 


Poséires , ὃς c'eft ainfi qu’il le faut entendre , comme je le 
prouverai aifément s’il eft néceffaire. Horace qui eft amoureux 
des Hellénifmes, emploie le mot de merus en ce même fens 
dans l’ode Bacchum ἐπ remotis , quand il dit : ἔνα recenri mens 
urepidat meru ; car cela veut dire, » Je fuis encore plein de la 
5 f{ainte horreur du Dieu qui m’a tranfporté. ἐς Bo1iLEAU. 

n (τ) Maïs que fon ame efl un rendez-vous de toutes les paffions.] 
Notre langue ne fauroit bien dire cela d’une autre maniere : ce- 
pendant il eft certain que Îe mot rendez-vous , n’exprime pas 


JUN ᾿ LE 1 
toute la force du mot grec duoo5 , qui ne figaifie pas feule: 
K 1j 
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toutes les paffions. Et c’eft en cffet ce qui arrive à ceux. 
qui aiment. Vous voyez donc bien , comme je l'ai 
déja dit, que ce qui fait la principale beauté de fon. 
difcours , ce font toutes ces grandes circonftances 
marquées à propos,& ramafiées avec choix. Ainfi quand 
Hormere veut faire [a defcription d'une tempête , il ak 
foin d'exprimer tout ce qui peut arriver dé plus affreux 
dans une tempête : car , par exemple, l’auteur du poëme 
des.Arimafpiens penfe dire des chofes fort étonnantes, 
quand il s'écrie : 


Ὁ prodige étonnant ! 6 fureur incroyable ! 

Des hommes infenfés , fur de frêles vaif[eaux, | 
S'en vont loin de la terre habiter fur les eaux: , 
Et fuivant fur la mer une route incertaine, Ὁ a 
Courent chercher bien loin Le travail & la peine. ὦ 
Ils ne poñrent jamais de paifible repos ἢ + 
Ils ont les yeux au Ciel, & l'efprit fur les flots: à 
Et Les bras étendus , Les entrailles émues , 
I!s font Jouvenc aux Dieux des prieres perdues. 


Cependant il n’y a perfonne, comme je penfe , qui nes 
voye bien que ce difcours eft en effet plus-fardé ὃς pluss 
fieuri, que grand ὃς fublime. Voyons donc comments 
fait Homere, ὃς confidérons cet endroit entre plufñeuts 
autres. 


Comme l’on voit Les flots foulevés par l'orage, 
Fondre fur un vaiffeau qui s’oppofe à leur rage ; 


EG A A 


ment affemblée, mais choc, combar, & Longin lui donne ic 

toire certe étendue; car il die que » Sapho a ramaffé ὃς uni tous 
55 tes ces circonftances , pour faire paroître , non pas une feules 
» pañion, mais une affemblée de toutes Les pailians qui S'ENCE CS 
ἢ» choquent , ὅζο. « DACIER. Ἢ 


#: 
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Le vent avec fureur dans Les voiles frémit ; 

La mer blanchit d'écume , & l'air au loin gémir, 
Le matelot troublé, que fon art abandonne 

Croit voir dans chaque flot la mort qui l'environne. 


Aratus a tâché d'enchérir fur ce dernier vers, en di- 
fant : 


Un bois mince & léger les défend de la mort. 


Mais en fardant ainf cette penfée, il l’a rendue baffle 
& fleurie, de terrible qu’elle étoit. Et puis renfermant 
tout le péril dans ces mots , Un bois mince & léger les 
défend de la mort, il l'éloigne & le diminue plutôr 
qu'il ne lauomente. Mais Homere ne met pas pour 
une feule fois devant les yeux le danger où fe trouvent 
les matelots ; il les repréfente , comme en un tableau, 
fur le point d’être fubmergés à tous les flots qui s’éle- 
went, & (1) il imprifne jufques dans fes mots δὲ fes 
fyllabes l’image du péril. (2) Archiloque ne s’eft point 
fervi d'autre artifice dans la defcription de fon nau- 


(1) Zmprime jufques dans fes mots. ] 11 y a dans le grec , » & 
Ὁ) joignant par force enfemble des prépofitions qui naturelle- 
55 ment w’entrent point dans une même compofition, ὑπ ἐκ 


>» Θανώτοιίο 3 par certe violence qu’il leur fait, il donne à fes 
> vers le mouvement même de la tempête, & exprime admira- 
» blement la paflion. Car par la rudeffe de ces fyllabes, qui fe 
» heurtent l’une l’autre , il imprime jufques dans fes mors l’i- 
» mage du péril, ὑπ᾿ ἐκ Jayxroto Φεροΐαι 95 Mais j’ai ρα 
tout cela, parce qu’il eft entiérement attaché à la langue grec- 
que. BOILEAU. 

(2) Archiloque ne s’ejl point fervi d'autre artifice dans la def- 
“crtpzion de fon naufrage, ] Je fais bien que par fon raufrage , 
M. Defpréaux à entendu le naufrage qu’Archiloque avoit décrit. 

. Néanmoins comme Le mot fon fait une équivoque, & qu’on pour- 
τοῖς croire qu’Archiloque lui-même auroit fait le naufrage dont 
il a parlé, j’aurois voulu traduire, dans La deftription du naufrage. 
Archiloque avoir décrit le naufrage de fon beau-frere. D'AC1ER, 
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frage , non plus que Démofthenc dans cet endroit où! 
il décrit le trouble des Athéniens, à la nouvelle de la 
prife d’'Elatée , quand 11 dit: (1) 14 étoit déja fort 
zard , &c. Car ils n’ont fait tous deux que tirer, pour 
ainfi dire, & ramañffer foisneufement les œrandes cir- 
conftances , prenant garde à ne point inférer dans leurs 
difcours de particularités bafles ἃς fuperflues, ou qui 
fentiffent l'école. En effet, de trop s'arrêter aux peti- 


A 


tes chofes, cela gâte tout : & c’eft comme du moëlon 
ou des platras qu'on auroit arrangés & comme entaflés 
les uns fur les autres, pour élever un bâtiment. 


(1) 11 étoir déja fort tard. ] L'Auteut n’a pas apporté tout le 
paflage , parce qu'il eft un peu long. Il eft tiré de l'oraifon 
pour Ctéfiphon. Le voici: » 1] éroic déja tard , lor{qu’un cou- 
> trier vint apporter au Prytanée {a nouvelle que ‘a ville d’Etatée 
55 (τοῖς prife, Les Magiftrats, qui foupoient dans ce moment, 
>» quittent auffi-tôt La table. Les uns vont dans la place publi= 
» que; ilsen chafent les marchands, ὃς pour les obliger de feu 
» retirer , ils orülent les pieux des boutiques où ils étaloient. 
5) Les autres envoient avertir les Oficiers de l’armée: on fait 
3) venir le Héraur public. Toute la ville eft pleine de tumulte. Le 
» lendemain dès le point du jour , les Magiftrats affemblent le 
5» Sénat. Cependant , Meflieurs , vous couriez de toutes parts 
» dans la place publique , ἃς le Sénat n’avoit pas encore rien tor- 
>» donné , que tout Le peuple étoit déja aflis. Dès que les Sénateurs 
» furent entrés, les Magiftrats firent leur rapport. On entend le 
» courier. Il confirme la nouvelle. Alors le Héraut commence à 
» crier: Quelqu’un.veut-il haranguer le peuple? Maïs perfonne 
» ne lui répond. Il à beau répéter La même chofe plufieurs fois, 
» aucun ne fe leve. Tous les Officiers, tous les Orateuf$ érant 
» prélens aux yeux de la commune Partie , dont on entendoit la: 
» voix crier : ΝΎ a-t-il perfonne qui ait un confeil à me donner 
» pour mon (διατὶ ἐς BOILEAU. - | 
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CHL AB ITRE LS: 
Del Amplification, 


Exrre les moyens dont nous avons parlé , qui 
contribuent au Sublime, il faut aufli donner rang à 
ce qu'ils appellent Amplification. Car quand la nature 
des fujets qu'on traite, ou des caufes qu’on plaide, 
demande des périodes plus étendues & compofées de 
plus de membres , on peut s'élever par degrés , de 
telle forte qu'un mot enchérifle toujours fur l’autre. 
Et cette adrefle peut beaucoup fervir , ou pour traiter 
quelque lieu d’un difcours , ou pour exagérer , ou pour 
confirmer, ou pour mettre en jour un fait, ou pour 
| manier une paflion. En effet, l'Amplification fe peut 
divifer en un nombre infini d’efpeces : mais l’orateur 
doit favoir que pas une de ces efpeces n’eft parfaite de 
foi , s'il ny a du Grand & du Sublime , fi ce n’eft 
lorfqu'on cherche à émouvoir la pitié , ou que l’on 
veut ravaler le prix. de quelque chofe. Par-tout ail-- 
leurs, fi vous ὅτε à l'Amplification ce qu’il y 4 de 
Grand, vous lui arrachez, pour ainfi dire , l'ame du 
corps. En un mot, dès que cet appui vient à lui man- 
quer , elle languit, & n’a plus ni force ni mouvement. 
Maintenant, pour plus grande netteté, difons en peu 
de mots la différence qu’il y a de cette partie à celle 
dont nous avons parlé dans le Chapitre précédent, & 
qui, comme j'ai dit, n’eftautre chofe qu’un amas de 
circonftances :choifies ; que l’on réunit enfemble ; & 
Voyons par où l’amplification en‘général differe du 
Grand & du Sublime. 
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CH A PDT REX 
Ce que eff que l'Amplification. 


Js ne faurois approuver la définition que lui don- 
nent les maîtres de l'art. L’amplification , difent-ils, 
eltun Difcours qui augmente & qui aggrandit Les cho- 
fes. Car cette définition peut convenir tout de même 
au Sublime , au Pathérique & aux figures, puifqu’elles 
donnent toutes au difcours je ne fais quel caraétere de 
grandeur. Il y a pourtant bien de la différence. Et pre-. 
miérement , le Sublime confifte dans la hauteur & 
Félevation ; au lieu que l’amplification confifte dans 
la multitude des paroles. C’eft pourquoi le Sublime fe 
trouve quelquefois dans une fimple penfée : mais l’am- 
plification ne fubfifte que dans la pompe & dans l’a 
bondance. L’amplification donc, pour en donner ici 
une idée générale, eff un accroiffement de paroles que 
Ton peut tirer de toutes les circonftances particulieres 
des chofes , ἕν de tous les lieux de l'oraifon , qui rem= 
plit le difcours & le fortifie, en appuyant fur ce qu'on: 
a déja dit. Ainfi elle differe de la preuve , en ce qu'on 
emploie celle-ci pour prouver la queftion , au lieu que 
lamplification (1) ne fert qu’à étendre & à exagérer. 
CERN Q 


{x} Ne fert qu'a. .... exapérer. ] Cet endroit eft fort défec= 
tueux , l’auteur après avoir fait quelques remarques encore fu# 
PAmplificarion, venoit enfuite à comparer deux orateurs dont 
on ne peut pas deviner les noms : il refte même dans le texte trois 
jt quatre lignes de cette comparaifon , que j’ai fupprimées dans 

a traduétion , parce que cela auroit été inutile, puifqu’on ne 
fait point qui font ceux dont l’auteur parle. Voici pourtant les! 
paroles qui en reftent : » Celui-ci eft plus abondant & plus riches 
» On peut comparet fon éloquence à une grande mer qui occupe 
» béaucoup d’efpace ὃς fe répand en plufeurs endroits. L'un, à 


La 


e. ns 
es 
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La même différence, à mon avis , eft ( 1 ) entre 
- Démofthene & Gicéron pour le Grand & le Sublime, 
autant que nous autres Grecs pouvons juger des ou- 
vrages d'un auteur latin. En effet , Démofthene eft 
grand en ce qu'il eft ferré & concis; & Cicéron au 
contraire en ce qu’il eft diffus & étendu. On peut com- 
parer ce premier, à caufe de la violence, de La rapi- 
dité, de la force & de la véhémence avec laquelle 1] 
ravage , pour ainfi dire, & emporte tout , à une tem- 

ête ὃς à un foudre. (2) Pour Cicéron, l’on peut dire, 
ἃ mon avis, que comme un grand embrafement , 1 
dévore & confume tout ce qu'il rencontre, avec un 
feu qui ne s'éteint point , qu'il répand diverfement 
dans fes ouvrages, ὃς qui, ἃ mefure qu'il s'avance, 
prend toujours de nouvelles forces. Maïs vous pou- 
vez mieux juger de cela que moi. Au refte, le 
Sublime de Démofthene vaut fans doute bien mieux 
dans les exagérations fortes ‘& dans ἰὸς violentes paf- 


; ἴω) : . 
fons, (3) quand il faut,’ pour ainf dire, étonner 


5 mon avis, eft plus pathétique , & ἃ bien plus de feu ὃς d’é- 
» clat. L'autre demeurant toujours dans une certaine gravité 
» pompeufe , n’eft pas froid à la vérité, mais n’a pas aufli tant 
259 d'activité ni de mouvement. « Le traduéteur latin a ctu que 
ces paroles régardoient Cicéron ὃς Démoithene : mais il fe 
trompe. BoILEAU.  “ 

(1) Entre Démofthene & Cicéron. ] J'ai montré dans mes re- 
marques Jatines , que c’eft de Platon; & non pas de Cicéron», 
que notre auteur parle ici. TOLLIUS. 

. (2) Pour Cicéron, &c. ] Longin en confervant l’idéc des em- 
brafemens , qui femblent quelquefois ne fe ralentir que pour 
éclater avec plus de violence , définit très-bien le caraétere d> 
Cicéron , qui conferve toujours un certain. feu, mais qui Je ra- 
mime en certains endroits, & lorfqu’il femble qu’il ya s’éteindre. 
Dacrer. all | 

(3) Quand il faut ; pour ainji dire , éronner l’auditeur, 1 Cette 
modification , pour ainfi dire, me me paroît pas néceffaire ici, 
δε il me femble qu’elle aoiblit en quelque maniere la penfée de 
Longin, qui ne fe contente pas de dire le Sublime de Démofihene 
vaut mieux quand il faur étonner l'auditeur : mais qui ajoute , 

Quand il faur enciérement. étonner, &cc. Je ne crois pas que le 
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j'auditeur. Au contraire, l'abondance eft meilleure τὸ 
lorfqu'on veut , fi Τ᾽ οἷς me fervir de ces termes," 
(1) répandre une rofée agréable dans les efprits. Et 
certainement un difcours diffus eft bien plus propres 
pour les lieux communs, les peroraifons, les digref= 
fions, & généralement pour tous ces difcours qui fem 
font dans le genre démonftratif. Il en eft de même 


pour les hiftoires, Îes traités de phyfique, ὃς plufieurs… 
autres femblables matieres. 


mot françois éronner , demande de lui-même cette excufe , puif=" 
qu’il n’eft pas fi fort que le grec ἐκπλῆξαι. quoiqu'il ferve éga- 
lement à marquer l’effec que produit la foudre dans l’efprit dew 
ceux qu’elle a prefque touchés. DAcIER. | 
(τ) Une rafée agréable , &c. ] M. le Fevte & M. Dacier don-. 
nent à ce paflage une interprétation fort fubrile : mais je ne fuis, 


point de leur avis, ὃς je rends ici le mot de κοαντλῆσαι dans 
fon ἴδῃς le plus naturel , arrofer , rafraïchir , qui eft le propre: 
du ftyle abondant, oppofé au ftyle fec. BorLEAU. «7 1ù 

Ibid. Répandre une rofée agréable dans les efprits. ] Outre que 
cette expreflion répandre une rofèe ,; ne répond pas bien à l’abon- 
dance dont il eft ici queftion , il me femble qu’elle obfcurcie 
la penfée de Longin , qui oppofe ici καϊαντλῆσωι à ἐκτλῆξοε ἡ 
ἃς qui, après avoir dit que » le Sublime concis de Démofthene 
» doit être employé , lorfqu’il faut entiérement étonner lPaudi- 
» teur , « ajoute , » qu’on doit fe fervir de cette riche abon- 


» dance de Cicéron , lorfqu’il faut l’adoucir. « Ce κα]αντλῆσαι 
eft emprunté de la médecine : il fignifie proprement ἔονεγε,,. 
fomenter , adoucir, & cette idée eft venue à Longin du mot: 


ἐκπλῆξαι. Le Sublime concis eft pour frapper 3 mais cette heu-\ 
teufe abondance eft pour guérir les coups que ce Sublime a por=. 
tés. De cette maniere, Longin explique fort bien Les deux gen 
res.de difcouts , que les anciens rhéteurs ont établis, dont l’un; 
qui eft pour toucher & pour frapper, eft appellé proprement 
Oratio venemens ; ὃς l’auire , qui εἰ pour adoucir ; Orario les 
nis. DAC)ERe Ἢ 

Ibid. Répandre une rofée. Ἵ On verra dans ma traduion ἴ4- 
tine & dans mes remarques ; que je fuis du même fentiment qué” 
M, Dacier. TozLius. ἢ 
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CHER API ΠΕ ΗΙ 


De limitation. 


P OUR retournet ἃ notre difcours , Platon , dont le 
ftyle ne laifle pas d’être fort élevé, bien qu’il coule 
fans être rapide ὃς fans faire de bruit, nous ἃ donné 
une idée de ce ftyle, que vous ne pouvez ignorer, fi 
vous avez lu les livtes de fa république. » Ces hommes 
» malheureux , dit-il quelque paït , qui ne favent 
» ce que c'eft que de fagefle ni de vertu, & qui font 
» continuellement plongés dans les feffins & dans la 
559 débauche, vont toujours de pis en pis, & errent en- 
» fin toute leur vie. La vérité n’a point pour eux d’at- 
2 traits ni de charmes : ils n’ont jamais levé les yeux 
pour la regarder; en un mot, 115 n’ont jamais goûté 
59 de pur ni de folide plaifir. Ils font comme des bêtes 
5» qui regardent toujours en bas, & qui font courbées 
s vers la terre. Ils ne fongent qu'à manger & à repai- 
stre , qu'à fatisfaire leurs pañlions brutales ; & dans 
39 l’ardeur de les raffafier , ils regimbent , ils égra- 
» tignent, ils fe battent à coups d'ongles & de cornes 
» de fer, ὃς périffent à la fin par leur gourmandife 
» infatiable. ες 

Au refte, ce philofophe nous a encore enfeigné un 
autre chemin, fi nous ne voulons point le négliger, 
qui nous peut conduire au Sublime. Quel eft ce che- 
min? C'eft limitation ὃς l’émulation des poëtes ὃς des 
écrivains illuftres qui ont vécu avant nous. Cat c'eft 
le but que nous devons toujours nous mettre devant 
les yeux. 

Et certainement il s'en voit beaucoup que l’efprit 
d'autrui ravit hors d'eux-mêmes , comme on dit qu'une 
᾿ς fainte fureur faifit la Prêtrefle d’Apollon fur le facré 
Trépié, Car on tient qu'il y à une ouverture en terre, 
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d'où fott un fouffle, une vapeur toute célefte, qui [a 
remplit fur le champ d’une vertu divine, & lui fait 
prononcer des oracles. De même, ces grandes beautés 
que nous remarquons dans les ouvrages des anciens, 
font comme autant de fources facrées, d'ou il s'éleve 
des vapeurs heureufes qui fe répandent dans l’ame de 


leurs imitateurs , & animent les efprits même naturel. 


lement les moins échauffés : fi bien que dans le mo- 
ment ils font comme ravis & emportés de l’enthou- 
fiafme d'autrui. Ainfi voyons - nous qu'Hérodote, & 
avant lui Stéfichore & Archiloque , ont été grands 
imitateurs d'Homere. Platon néanmoins eft celui de 
tous qui l’a le plus imité ; car il a puifé dans ce poëte, 
comme dans une vive fource, dont il a détourné un 
nombre infini de ruifleaux ; & j'en donnerois des 
exemples, (1) fi Ammonius n’en avoit déja rapporté 
plufieurs. 

Au refte , on ne doit point regarder cela comme un 
farcin , maïs comme une belle idée qu'il a eue, & 
qu'il s'eft formée fur les mœurs , l'invention , & les 
oùvrages d'autrui. (2) En effet, jamais, à mon avis, 


ἣ 


Le 


A LD 


1] n'eut mêlé de fi grandes chofes dans fes traités de w 


(1) δὲ Ammorius n’emavoit déja rapporté plufieurs, ] ya 
dans le grec εἰ un τῷ émiuyÔse x) οἱ περὶ αρεβεώνεον, Maïs cet 
endroit vraifemblablement eft corrompu. Car quel rapport peu- 
vent avoir les Indiens au fujet dont il s’agit ici? Boïvan. 

Ibid. δὲ Ammonius n’en avoit déja rapporté plufieurs. 1 Le 
‘grec dir , Si-Ammonius n’en avoit rapporté de finguliers, τὰ ἔπ 
sise, comme M. le Fevre l’a corrigé. DACIER. 

(2) Enejet , jamais, ἃ mon avis. ] 11 me femble que cette 
période n’exprime pas toutes les beautés de l'original, & qu'elle 
s'éloigne de l’idée de Longin , qui dit: » En effet, Platon 
» femble n'avoir entaflé de fi grandes chofes dans fes traités de 
.» Philofophie , & ne s'être jetré fi fouvent dans des expreffions 
> & dans des matieres poëtiques, que pour difputer de toute fa 
» force le prix à Homere , comme un nouvel athlete à celui qui 
» a déja reçu toutes les acclamations , & qui a été l’admiration 
> de tout le:monde. & Cela conferve l’image que Lougin a voulu 
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Philofophie, paffant, comme il fait, du fimple dif- 


cours à des expreflions ὃς à des matieres poëtiques, s’il 
ne füt venu , pour ainfi dire , comme un nouvel 
Athlete , difputer de toute fa force le prix à Homere, 
c'eft-à-dire, à celui qui avoit déja recu les applaudif- 
femens de tout le monde. Car bien qu’il-ne le faffe 
peut-être qu'avec un peu trop d’ardeur, & , comme on 
"dit , les armes à la main , cela ne laiffe pas néan- 
moins de lui fervir beaucoup , puifqu'enfin , felon 


Héfiode, 
La noble jaloufie eff utile aux mortels. 


Et n'eft-ce pas en effet quelque chofe de bien glorieux 
_&c bien digne d’une ame noble, que de combattre pour 
l'honneur ὃς le prix de la viétoire, avec ceux qui nous 
ont précédés, puifque dans ces fortes de combats on 
peut même être vaincu fans honte ! 


0, 
CHAPITRE XII. 
De la maniere d'imiter. 


Ἴ ουτες les fois donc que nous voulons travailler 
à un ouvrage qui demande du Grand & du Sublime, 
il eft bon de faire cette réflexion. Comment εἰ -ce 
qu'Homere auroit dit cela ? Qu’auroient fait Platon, 
Démofthene , ou Thucydide même, s’il eft queftion 
d’hiftoire , pour écrire ceci en ftyle fublime ? Car ces 


\ 


donner des Athletes , ὃς c’eft cette image qui fait la plus grande 
beauté de ce paffage. DACIER. 

Ibid. En effet , jamais. | J'avois déja remarqué cet endroit 
dans la premiere édition de M. Defpréaux , avec intention de 
 l'éclaircir un peu mieux : mais la remarque de M, Dacier nYem 
épargne la peine. Tous. . 
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grands hommes que nous nous propofons à imiter, feu 
préfentant de la forte à notre imagination , nous fer 
vent comme de flambeaux , & nous élevent l’ame pref=. 
que aufhi haut que l'idée que nous avons conçue de leur, 
génie, fur-tout fi nous nous imprimons bien ceci en 
nous-mêmes: Que penferoient Homere ou Démofthene 
de ce que je dis, s'ils m'écoutoient ? Quel jugement. 
feroient-ils de moi ? (1) En effet, nous ne OUR 
pas avoir un médiocre prix à difputer, fi nous pouvons 
nous figurer que nous allons, mais férieufement, ren- 
dre compte de nos écrits devant un fi célebre tribunal, 
& fur un théatre où nous avons de tels héros pour 
juges & pour témoins. Mais un motif encore plus puif- 
fant pour nous exciter, c’eft de fonger au jugement | 
que toute la poftérité fera de nos écrits. (r) Car fi un 
homme , dans la défiance de ce jugement, a peur, 


(1) Eneffet, nous ne croirons pas.'] À mon avis Le mot grec \ 
9 / ὶ . “ 0 
cyavtoæ , ne fignifie point prix , mais fpeclacle. Longin dit : 
» En effet, de nous figurer que nous allons rendre compte de 
>» nos écrits devait un fi célebre cribunal!', ὃς furun théâtre où 
» nous avons de tels héros pour juges ou pour témoins, ce fera 
wun fpeétacle bien propre à nous ranimer «. Thucydide s’eft 
fervi plus d’une fois de ce mot dans le même fens. Je ne rappot- 
terai que ce paflage du Liv. VI, Οὐ γὰρ Γύλιππος καλὸν τὰ 
ἀγώνγεσρεα ἐνέρειξεν οἱ tirer ἐπὶ τοῖς ἄλλοις τὸ τὲς ἀντισρατήγες 
κομίσαι Λαπκεδαι ροονίοις. 9 Gylippe eftimoit que ce feroit un 
5 fpetacle bien glorieux pour lui, de mener comme en triomphe 
» les deux Généraux des ennemis qu’il avoit pris dans le com: 
» bat. « Il parle de Nicias & de Démofthene, chefs des Athé- 
niens. DaActER. t, 

Ibid. En effet, nous ne croïrons. ] C’eft encofe ici que je ne 
trouve pas juite la traduétion françoife : ὃς j’ai montré ailleurs 
la force & la véritable fignification de ces mots ὠγὼν ὠγώνισρεαο 
On n’a qu’à voir ma tradu@tion latine. Tozzius. ἢ; 

(2) Cor ft un homme dans la défiance de ce jugement. ] C’eft 
ainf. qu’il faut entendre ce paffage. Le fens que lui donne M. Da- 
cier s’'accommode aflez bien au grec : mais il fait dire une chofé 
de mauvais fens à Longin , puifqw’il n’eft poino vrai qu'un 
homme qui fe défie que fes ouvrages aillent à la poftérité;né W 


\ 


us ἐς 
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pour ainfñ dire, d’avoir dit quelque chofe qui vive plus 

que lui , fon efprit ne fauroit jamais rien produire que 
des avortons aveugles ὃς imparfaits, & 1] ne fe don- 
nera jamais la peine d'achever des ouvrages qu'il ne 
fait point pour pafler jufqu’à la derniere poftérité. 


ue jamais rien qui en foit digne, & qu’au contraire cette 
“défiance même lui fera faire des eHorts pour mettre fes ouvrages 
en étar d’y pañler avecéloge. BoiLE AU. 

Ibid, Car [2 un homme dans la défiance de ce jugement, ὦ 
peur , pour airfi dire , d’avoir dir quelque chofe qui vive plus que 
ἐμὲ, &c. | À mon avis, aucun interprète n’eft entré ici dans le 
fens d: Longin , qui n’a jamais eu cette penfée , qu’un homme 
dans la défiance de ce jugement pourra avoir peur d’avoir dit 
quelque chofe qui vive plus que lui , ni même qu’il ne fe don- 

ΠΟΙᾺ pas la peine d'achever fes ouvrages. Au contraire , il veut 
“faire entendre que cette crainte ou ce découragement le mettra 
en état de ne pouvoir rien faire de beau , ni quilui furvive, 
quand il travailleroic fans ceffe , & qu’il feroit les plus grands 
“éHorts : » Car fi un homme, dit-il , après avoir envifagé ce 
5 jugement , combe d’abord dans la crainte de ne pouvoir rien 
» produire qui lui furvive, il eft impoñfible que les conceptions 
» de fon efprit ne fojent aveugles ὃς impatfaites, & qu’elles n’a- 
2») vortent, pour ainfi dire, fans pouvoir jamais parvenir à la 
29 derniere poftérité. « Un homme qui écrit doit avoir une noble 
hardiefle , ne fe contenter pas d’écrire pour fon fiecle , mais en- 
vifager toute La poftérité. Cette idée lui élevera l’ame , & ani- 
mera fes conceptions ,: au lieu que fi dès le moment que cette pof- 
térité fe préfentera à fon efprit , il tombe dans la crainte de ne 
pouvoir rien faire qui (οἷς digne d’elle , ce découragement & ce 
défefpoir lui feront perdre toute fa force ; & quelque peine 
qu’il fe donne, fes écrits ne feront jamais que des avortons. 
C'eft manifeftemenr la doftrine de Longin, qui n’a garde pour- 
tant d’autorifer par-là une confiance aveugle & téméraire , 
comme il feroit facile de le prouver. DAcIER-. 

Ibid. Car fi un homme. ] C’eft une chofe affez furprenante, 
que M. Dacier & moi nous nous foyons tant de fois rencontrés. 
Quand je confidere fa traduétion dans cet endroit, j’y trouve 
un parfait rapport avec la mienne , excepté le mot ἐΞυτύϑεν 9 
que M. Boileau a auffi bien traduit que M. Dacier , & que j’ai 
expliqué par les mots , a protinus : c’eft-à-dire, aufji-rôt, 

uand il entreprend quelque ouvrage. On trouve chez Suidas un 
enr d’un ancien poëte grec , ou la Renommée immortelle 
eft appelée, la fille de l'Efpérance, ΤΈρνον ; dit-il, ἐλπίδος au 
epozt Prey. TOLLIUS: 
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GE A P TTR ESPN 
Des Images. 


᾿ᾧῷ ES Images, que d’autres appellent Pezntures, ous 
Fictions , {ont aufli d’un grand artifice pour donner 
du poids, de la magaificence , & de la force au dif- 
cours. Ce mot d’Images fe prend en général pour toute, 
penfée ‘propre à produire une expreflion, & qui fait 
une peinture à l'efprit de quelque maniere que ce foit: 
Mais il fe prend encore dans un fens plus particuliers 
& plus refferré , pour ces difcours que l’on fait, lor/ques 
par un enthoufrafme ἕν un mouvement extraordinaire den 
l'ame ; il femble que nous voyons Les chofes dont nousw 
parlons |, & quand nous les mettons devant les yeux den 
ceux qui écoutent. “᾿ 

Aurefte, vous devez favoir que les Images , dans» 
la rhétorique , ont tout autre ufage que parmi les: 
poëtes. En effet , le but qu’on s’y propofe dans la poë= 
fie, c’eft l’étonnement & la furprife ; au lieu que dans: 
Ja profe , c'eft de bien peindre les chofes & de les faire 
voir clairement. Il y a pourtant cela de commun, 
qu'on tend à émouvoir (1 ) en l’une & l'autre ren= 
contre. 


Mere cruelle , arrête , éloïgne de mes yeux 
Ces filles de É'enfer , ces fpectres odieux. 


(1) En lune & l’autre rencontre. ] Je préférerois ; en l’un Ὁ, 
laurre art. Voyez ce qu’en dit Porphyre, De Aofinenrta «(πὲ 
malium , Liv. 11. Ch. ΧΙ]. Τὸ pes Ep aan κὸν {4 FE 
σεξέκαυσε τὰς ὑποληψ εἰς τῶν ὠνϑρώπων τῷ χεζϑωι φράσει πρὸς 
Ἰχτληξιν 9. κοὴ γοητείαν πεποιημένη,» κίήλησιν τ΄ ἐρεπσοιῆσοᾳ > 
1 τίςιν περὶ τῶν ἀδυνάτων. TOLLIVS. | 


" 
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1|ς viennent : je les vois : mon fupplice s'apprête, 


Quels horribles ferpens leur fiffent [ur La téte ! 


Et ailleurs : 


Où fuirai je ? Elle vient, Je la vois. Je fuis mort. 
f 
_ Le poëte en cet endroit ne voyoit pas les furies : 
lcependant il en fait une image fi naïve, qu'il les fait 
iprefque voir aux auditeurs. Et véritablement (1) je ne 
faurois pas bien dire fi Euripide eft aufli heureux à 
‘exprimer les autres paflions ; mais pour ce qui regarde 
amour ὃς la fureur, c'eft à quoi il s’eft étudié parti- 
culiérement, & il y à fort bien réuffi. Et même en 
d'autres rencontres, ilne manque pas quelquefois de 
lhardieffe à peindre les chofes. Car bien que fon efprit 
de lui-même ne foit pas porté au Grand, il corrige fon 
naturel , & le force d’être tragique & relevé, princi- 
ipalement dans les grands fujets: de forte qu'on lui 
peut appliquer ces vers du poëte : 


À l'afpeët du péril, au combat il s’anime : 
Et le poil hériffé , (2) les yeux étincelans 9 
De fa queue il fe bat les côtés & les flancs. 
Comme on le peut remarquer dans cet endroit, où le 


foleil parle ainfi à Phaéton , en lui mettant entre les 
mains les rênes de fes chevaux : 


(1) Je ne faurois pas bien dire. ] M. Defpréaux s’eft ici fervi 
: Ω . } ε . 
du texte corrompu , οὐ il y avoit εἰ noi cTepors | au lieu de 

! .“ « . 
ξε τις ἕτερος: c’eft-à-dire , » fi Euripide n’eft pas plus heureux 
» qu'aucun autre à exprimer les paflions de l’amour & de la fu- 
» reur , à quoi il s’eft étudié avec une application toute particw- 
» liere. ἐς TOLLius. 

(2) Les yeux érincelans. ] J'ai ajouté ces vers que j'ai pris 
dans le texte d'Homere. BoiLEAU. 


ie ΠΠ τ Το 


(1) Prends garde qu'une ardeur trop ΠΣ ἃ ta vie 
Ne c'emporte au-deflus de l'aride Libye, ‘4 
La jamais d'aucune eau le fillon arrofé δ 
Ne rafraïchit mon char dans fa courfe embralé, 


Et dans les vers fuivans: 


Aufi-tôt devant toi s’offréront fept étoiles. 

Drefe par-là ta courfe , & fuis le droit chemin. 

Phaëton , à ces mots , prend les rênes en main: 

De [ἐς chevaux aîlés 1 bat les flancs apiles. 

Les courfiers du foleil à fa voix font dociles.  # 

Ils vont : le char s'éloigne , & plus prompt qu un 
éclair , 


Pénetre en un moment les vafles champs de l'air. 
Le pere cependant , plein d'un trouble funefre , 


Le voit rouler de loin [ur la plaine célefte ; ᾿ 

Lui montre encor fa route , (2) & du plus haut des 
Cieux, 

Le fuit autant qu'il peut ; de la voix & des yeux. 


(1) Prends garde qu’une ardeur trop funejte a ta wvie.] Je 
trouve quelque chofe de-noble & de beau dans le tour de ces 
quatre vers: il me femble pourtant que lorfque le Soleil dit; 
» au-deffus de la Libye , Le filon n'étant point arrofé d’eau , na 
» jamais rafraîchi mon char ; «il parle plutôt comme un homme 
qui pouffe fon char à travers champs » que comme un Dieu qui 
éclaire la terre. M. De -fpréaux a fuivi ici tous les autres inter 
prêtes , qui ont expliqué ce paffage de la mêine maniere 3 mais: 
je crois qu'ils fe font fort éloignés de la pentée d’ Euripide ; qui 
dit: » Marche, & ne te lai point emporter dans l'air de Li= 
» bye, qui , n° ayant aucun mélange d'humidité , laiflera tomber, 
»ton char. « C’étoit l’opinion des Anciens, qu’ un mélange 
humide fait la force & la folidité de l'air. Mais ce n'eft pas ici leu 
lieu de parler de leurs principes de Phyfique. DAcrER. 

(2) Er du plus haus des Cieux. ] La grec porte, au-deffus des 
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Va par-la, lui dit-il : reviens , détourne : arrête, 


Ne diriez-vous pas que l'ame du poëte monte fur le 
char avec Phaëton, qu'elle partage tous fes périls, & 
qu'elle vole dans l'air avec Les chevaux ? car s’il ne les 
voie dans les Cieux, s’il n’afliftoir à tout ce qui s'y 
ipafle , pourroit-il peindre la chofe comme 1] fait? Il 
Len eft de même de l'endroit de fa Caflandre, qui com- 
\imence par 


la Canicule : ὅσπίοθε νῶχοι Σεερείς βεβὼς. ἵπσπενε. Le Soleil 

ἃ cheval monta au-deffus de la Canicule. Je ne vois pas pourquoi 
Rutgerfius & M. le Fevre veulent changer cet endroit, puifqu’il 
Left fort clair, & ne veut dire autre chofe , finon que le Soleil 
monta au-deffus de la Canicule, c’eft-à-dire, dans le centre du 
ICiel , où les Aftrologues tiennent que cet aftre eft placé , & 
Icomme j'ai mis ou plus haut des Cieux , pour voir marcher 
IPhaéron , ὃς que de-là il lui crioit encore : Wu par-la, reviens, 

détourne , &c. BOILEAU. 

Ibid. Er du plus haut des Cieux, ] M. Defpréaux dit dans fa 
remarque que le grec porte , que Le Soleil à cheval monta au- 
déffus de la Canicule. OAI νώτου Σειρείς βεβὼς. Et il ajoute 
qu'il ne voit pas pourquoi Rutgerfius & M. le Fevre veulent 
changer cet endroit qui eft fort clair. Premiérement, ce n’eft 
point M. le Fevre qui ἃ voulu changer cet endroit : au contraire, 
11 fait voir le ridicule de la correétion de Rutgerfius, qui lifoit 


Σειραΐε au lieu de Σειρείκ, 11 dit feulement qu'il faut lire 
4 . , , . 
Σειριδ 9 & cela eft fans difficulté , parce que le pénultieme pied 


de ce vers doit être un ïiambe, pis. Mais cela ne change rien 
au fens. Au refte, Euripide , à mon avis, n’a point voulu dire 
que Le Soleil monta au-deffus de la Canicule ; mais quele Soleil , 
pour fuivre fon fils , monta à cheval fur un aftre qu’il appelle 


δ 1 = . ed: 

Œciscoy, Sirium , qui eft le nom général de tous les aftres, & 
ἃ cs : ἢ . 317 à Ε 

qui n’eft point du tout la Canicule : 639€ ne doit point être 
conftruit avec ’27& , il faut le joindre avec le verbe ἵἔσσευε 
à a . \ ne / 
du vers fuivant, de cette maniere : Πατὴρ δὲ βεξως vor Zerpise 
14 s1 r τ 2 

ἕσαενε ὕπίοθε παῖδα νεϑετῶν 9 Le Soleil monté fur un aftre 
alloir après fon fils , en lui criant , &c. Et cela eft beaucoup plus 
vraifemblable , que le Soleil monta à cheval pour aller feule- 
ment au centre du Ciel au-deffus de la Canicule, & pour crier 
de-là à fon fils, & lui enfeigner le chemin. Ce centre du Ciel 
L 4 » ͵ è . , 

eft un peu trop éloigné de la route que tenoit Ρῃδέτοῃ. DACIERe 
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Mais , 6 braves Troyens , δίς. 


(1) Efchyle 4 quelquefois auffi des hardieffes ὃς des 
imaginations tout-à-fait nobles ὃς héroïques , comme! 
on le peut voir dans fa tragédie intitulée, Les fept de 
vant Thebes , où un courier venant apporter ἃ Etéocle 
Ja nouvelle de ces fept chefs , qui avoient tous impi® 
toyablement juré, pour ainfi dire, leur propre morts 
s'explique ainfi ; } 


EC 2 


Sur un bouclier noir ept chefs impitosables 

Epouvantent les Dieux de fermens effroyables : 
Près d'un taureau mourant qu'ils viennent d'égorgerss 
Tous la main dans le feng jurent de fe venger. 
Ils en jurent la Peur, le Dieu Mars, © Bellones. 


Au τεῆς, bien que ce poëte, pour vouloir trop s’éle# 
ver tombe aflez ivéns dans des penfées rudes, grof= 
fieres ὃς mal-polies, Euripide néanmoins , par une no 
ble émulation, (2) s’expofe quelquefois aux mêmes pé= 


SA 


{ 

(1) Efthyle a quelquefois. ] Je ne trouve pas ici la connexion, 
que je voudrois avec ce qui fuit. Qu’on regarde feulement ma 
tradu&ion latine , & on en verra la différence. Tozzrius. 

(1τὉ S’expofe quelquefois aux mêmes périls. ] Je me trompes 
fort , fi un françois entend le fens de ces paroles , fans qu’on leuf 
donne quelque lumiere. Car le mot grec xivd ot , fignifie ici 
les penfées & les expreflions 9 qui par leur fublimité approchent 
fort de l’enflure ; ou plutôt de l’enthoufiafme qui va trop loin’, 
ὃς qui, felon l’expreflion de Quintilien, rend le poëre grandi 
loquum ufque ad virrum. Car c’eit de lui que Longin a tiré cette 
belle remarque. Mais je ne trouve pas que Longin ait ici autant. 
de raifon qu’il croit , de préférer cet edouciffement d’Euripides« 
à l’expreffion srop rude, comme il l'appelle, & x14/ polie d’Efchy= 
le. Car c’évoic le fentiment univerfel de prefque tous les païens 4 
que dans les apparitions des Dieux tout fe mouvoit ὃς trembloit, 
pon-feulement les édifices & les palais , mais les montagnes” 


ec 
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rils. Par exemple, dans Efchyle le Palais de Lycurgue 
οἷ ému, & entre en fureur à La vue de Bacchus : 


” (1) Le palais en fureur mugit à [on afp, 


même. Et voici ce que Claudien dit à cet égard des temples, 
Lib. I. de raptu lroferpine : 


« 


Jam mihi cernuntur trepidis delubra movert 
Sedibus , & clarum difpergere culmina lumen ὦ 
ÆAdventum teflara Dei. 


Virgile dit de même des montagnes ; libro 777. Æn. 


- Ecce autem primi {εὖ lumina Solis & ortus 
Sub pedibus mugire folum , juga cœæpta moveri 

- S'ylvarum ; vifeque canes ululare per umbram, 
Adventante Deé. 


De forte que cette apparition ne fe faifoit jamais fans quelque 


΄ 3 \ / 

rodige , ou , comme les Grecs le nomment, διοσηρεέιω. Mais 
comme je l’ai dit dans mes remarques latines , ce n’eft ni toute 
Δ penfée , nile mot 42#014 , comme M. le Fevre a cru , mais 
4 / . # ΛΑ a] . 

le feul mot Bzxzxevst ; qui déplaît à Longin, & cela, parce 
qu’il n’a pas une idée fi délicate que le mot συροβωκχεύες , qui 
marque un mouvement libre, agréable, qui vient d’une vo- 
lonté emporrée plutôt par la joie que lui caufe la vue d’un f 
grand Dieu , que par l'effort ou par la préfence de fa divinité. 
FOLLIUS. 

(1) Le palais en fureur mugit ἃ fon afpeët. | Le mot mugir , ne 
me paroît pas affez fort pour exprimer feul le ἐνθεσίαν ἃς le 
Bury ci d’'Elchyle : car ils ne fignifient pas feulement mugir, 
mais fe remuer avec agitation, avec vio'ence. Quoique ce foit 
une folie de vouloir faire un vers mieux que M. Defpréaux : je 
πε laifferai pas de dire que celui d’Efchyle feroit peut-être mieux 
de cette maniere pour le fens. 


Du palais en fureur les combles ébranles 
Tremblent en mugiffanr. 


Et celui d’Euripide : 


La montagne s’ébranle , & répond à leurs cris, DACIER, 
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Euripide emploie cette même penfée d’une autre ma 
niere , en l’adouciffant néanmoins : 


La montagne à leurs cris répond en mugiffanr. 


Sophocle n’eft pas moins excellent à peindre les cho- 
fes , comme on le peut voir dans la defcriprion qu'il. 
nous 4 laiflée d'Œdipe mourant , en s'enféveliffant 
lui-même au milieu d'une tempête prodigieufe ; & 
dans cet endroit, ou il dépeint l'apparition d'Achille 
fur fon tombeau, dans le moment que les Grecs al- 
loient lever l'ancre. Je doute néanmoins , pour cette 
apparition, que jamais perfonne en ait fait une de“ 
fcription plus vive que Simonide. Mais nous n’aurions 
jamais fait, fi nous voulions étaler ici tous les exem- 
ples que nous pourrions rapporter à ce propos. 
Pour retourner à ce que nous difions , (1) les 
Images dans la poëfie font pleines ordinairement d’ac- 
cidens fabuleux , qui paffent toute forte de croyance: 
au lieu que dans la rhétorique le beau des {mages ς᾽ εἰξ 
de repréfenter la chofe comme elle s’eft pañlée, & telle” 
qu'elle eft dans la vérité. Car une invention poëtique 
ἃς fabuleufe , dans une oraifon, traîne néceflairement” 
avec foi (2) des digreffions grofieres ὃς hors de propos, 


(1) Les images dans la poëfte font pleines ordinairement d’ac- 
cidens fabuleux. 1 C’eft le fens que tous Les inrerprêtes ont donné 
à ce paffage : maïs je ne crois pas que ç’ait été la pente de Lon- 
δίῃ ; car il n’eft pas vrai que dans la poëfie les images foient or- 
dinairement pleines d’accidens, elles n’ont en cela rien qui ne 
leur foit commun avec Îes images de la rhétorique. Longin dit 
fimplement, » que dans la poëfe les images font pouflées à um 
5 excès fabuleux , & qui pafle toute forte de créance. « DACIER. 

(1) Des digreffions grojjieres. ] Ce n’eft pas rour-à-fait le fen- 
timent de Longin. Si je ne me ‘trompe , il auroit fallu 16 tra- 
duire de cette maniere : » Car c’eft une cerrible faute , & tout- 
» à - fait extravagante , de fe fervir dans celle-là des images ὃς 
3) des fidions poëriques ὃς fabuleufes, qui font tout-à-fait im- 


& 


# 
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& tombe dans une extrême abfurdité. C’eft pourtant 
ce que cherchent aujourd’hui πος orateurs : ils voient 
quelquefois les furies , ces grands orateuts , aufl 
bien que les poëtes tragiques ; & les bonnes gens ne 
prennent pas garde que lorfqu'Orefte dit dans Euri- 


pide : 


Tor qui dans les enfers me veux précipiter , 
Déefe , ceffe enfin de me perfécuter. 


I ne s'imagine voir toutes ces chofes, que parce qu'fi 
n'eft pas dans fon bon fens. Quel eft donc l’'efet des 
images dans la rhétorique ? C'eft qu'outre plufieurs 
lautres propriétés, elles ont cela, qu'elles animent ὃς 
léchauffent le difcours, fi bien qu'étant mélées avec 
lart dans les preuves , elles ne perfuadent pas feule- 
iment , mais elles domptent, pour ainfi dire , elles 
foumettent l'auditeur. » (1) Si un homme, [ dit un 
I orateur , | a entendu un grand bruit devant le pa- 
39 lais , & qu'un autre en même-tems vienne annoncer 
59 que les prifonniers de guerre fe fauvent ; il n’y à 
M point de vicillard fi chargé d'années, ni de jeune 
Lo Pre fi indifférent , qui ne courre de toute fa 
M force au fecours. Que fi quelqu'un, fur ces entre- 


> faites , leur montre l’auteur de ce défordre, ς᾽ εἰ 
/ 


» poffibles. « Quand on prendra la peine de regarder mes re- 
marques latines , & de les conférer avec ma traduétion , on y 
verra plus de jour. TorLrius. 

(1) δὲ un homme , &c.] Cicéron s’eft très-bien fervi de cet 
endroit quand il dit : { Lib. IV. contra Verrem, cap. cliij.] 
{ntéreà ex clamore fama tota urbe percrebuit , expugnari Deos 
batrios , non hoffium advenru , inopinato predonum impetu , fed 
2x domo 5 atque cohorte prætoriâ manum fugitivorum inftruéane 
Marmaramque veniffe. Nemo Agrigenti neque ætate tem affecté, 

teque viribus tam tnfirmis fuit, qui non illé noëte nuntio exci- 
lMarus furrexerit , telumque , quod cuique fors offerebat , abri 
Wfiueric. raque brevi tempore ad fanum ex tocä urbe concyrritur. 
MALorrius. [ 


k Tome 1]. L 
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5» fait de ce malheureux : il faut qu'il périffe fur le! 
» champ , & on ne lui donne pas le tems de parler. ce 
Hypéride ς᾽ οἵ fervi de cet artifice dans l’oraifon , où 

il rend compte de l'ordonnance qu'il fit faire , après las 
défaite de Chéronée, qu'on donneroit la liberté aux 
efclaves. (1) » Ce π᾿ οἵ point, dit-il , un orateur qui a 
» fait pafler cette Loi ; c’eft la bataille, c’eft la défaite 
59 de Chéronée. « Au même tems qu’il prouve la chofe 
par raifon, il fait une 2mage : & (1) par cette propofition, 


(1) Ce n’efl point, dic-il, un orateur qui a fait ρα εν certe 
loi, c’eff la bataille , c’eft la défaite de Chéronée, 1 Pour confer- 
er l’image que Longin a voulu faire remarquer dans ce paflage 
d'Hypéride , il faut traduire , » Ce πο point, ditil , un ora= 
» teur qui a écrir cette loi, c’eft la bataille, c’eft 14 défaite dé 
5» Chéronée. « Car c’eit en cela que confiite l’image , la bataille 
a écrit cette loi. Au lien qu'en difant , la bataille a fait paffer 
cette loi, on ne conferve plus l’image, ou elle eft du moins fort 
peu fenfible. C’éroit même chez les Grecs le terme propre, écrire 
une loi, une ordonnance, un édit, &cc. M, Defpréaux 4 évité 
cette expreffion écrire une loi, parce qu’elle n’eft pas françoife 
dans ce fens-là ; mais il auroit pu mettre , ce n’eff pas un orateur 
qui a fait certe loi , &c. Hypéride avoit ordonné qu’on donnez 
roit le droit de bourgeoifie à tous les habitans d’Athenes indifé- 
semment, la liberté aux efclaves: & qu’on enverroit au Pyrée 
les femmes & les enfans. Plutarque parle de cette ordonnance 
dans la vie d'Hypéride, ὃς il cite même un paffage, qui n’eftl 
pourtant pas celui dont il eitici queftion. Il eft vrai que le même 
paffage rapporté par Longin, eft cité fort différemment par Dé- 
imétrius Phaléréus : » Ce n'eft pas, dit-il, un orateur qui'a écrit 
» cette loi , c’eft la guerre qui l’a écrite avec l’épée d’Alexans 
:> dre.» Mais, pour moi, je fuis perfuadé que ces derniefs 
mots gu! l'a écrite avec d'épée d'Alexandre, A'xtéaydpe Copa 
pass ne font point d'Hypéride : ils font apparemment dk 
quelqu'un qui aura cru ajouter. quelque chofe äfla penfée de cel 
orateut ; &c l’embellir même , en expliquant, par une efpece 
de pointe, le mot moñcuos éyper/ey, la guerre écrire , ὃς ie 
n'affure que celà paroîtra à tous ceux qui ne fe laiffent poit 
éblouït par de faux brillans. DaAciER. 
Ibid, Ce ref? point, dit-il, un orateur , &c. ] On-eût pu tra 
duire: » Ce n’eft point, dit-il, lorateur. « Cela feroit unpét 
lus fort. TozLius. 74 ΩΝ 

᾿ (2)"Par cerie propolition. | J'aimerois mieux dire, & spa 
» cerqur d’adreffe, il fait plus, &c. « Tocriuse 
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qu'il avance , il fait plus que perfuader ὃς que prou- 
ver. Car comme en toutes chofes on s'arrête naturelle- 
ment à ce qui brille & éclate davantage, l'efprit de 
l'auditeur eft aifément entraîné par cette image qu'on 
‘lui préfente au milieu d’un raifonnement, ὃς qui lui 
frappant l'imagination , l'empêche d'examiner de ἢ 
près la force des preuves, à caufe de ce grand éclat 
dont elle couvre ὃς environne le difcours. Au refte, il 
n'eft pas extraordinaire que cela fafle un effet en nous, 
puifqu’il eft certain que de deux corps mêlés enfemble, 
celui qui a le plus de force attire toujours à foi la vertu 
ὃς la puiffance de l’autre. Mais c'eft aflez parler de 
cette fublimité qui confifte dans les penfées, & qui 
vient , comme j'ai dit, ou de la grandeur d'ame , ou 
de l’ëmitation , ou de l'imagination. 


CHAPITRE XIV. 


us { PS 


Des figures & premiérement de l’Apoftrophe. 


I L faut maintenant parler des figures, pour fuivre 
l'ordre que nous nous fommes prefcrit. Car , comme 
jai dit, elles Ὡς font pas une des moindres païties du 
Sublime , lorfqu’on leur donne le tour qu’elles doivent 
avoir. Mais ce feroit un ouvrage de trop longue ha- 
leine, pour ne pas dire infini ; fi nous voulions faire 
ici une exacte recherche de toutes les figures qui peu- 
Vent avoir place dans le difcours. C’eft pourquoi nous 
ous contenterons d'en parcourir quelques-unes des 
rincipales , je veux dire celles qui lcontribuent Le 
lus au Sublime : feulement afin de faire voir que 
ous n’avançons rien que de vrai. Démofthene veut 
uftifier fa conduite, & prouver aux Athéniens qu'ils 
ont point failli en livrant bataille à Philippe. Quel 
toit l'air naturel d’énoncer la chofe ? » Vous n'avez 
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» point failli, [ pouvoit-il dire , 1 Meffeurs , en com- 
39 battant au péril de vos vies pour la liberté & le (αἰαὶ 
5» de toute la Grece; & vous en avez des exemples 
» qu'on ne fauroit démentir. Car on ne peut pas dire 
» que ces grands hommes ayent failli, qui ont com- 
5» battu pour la même caufe dans les plaines de Mara- 
» thon, à Salamine , & devant Platée. c Mais il en 
ufe bien d’une autre forte, ὃς tout-d’un-coup, comme 
s’il étoit infpiré de Dieu, ὃς poffédé de l’efprit d’Apol- 
Ton même ; ils'écrieen jurant par ces vaillans défen- 
feurs de la Grece : » Non , Mefieurs , non, vous 
» n'avez point failli : j'en jure par les manes de ces 
» grands hommes, qui ont combattu pour la même 
Ὁ» caufe dans les plaines de Marathon. « Par cette feule 
forme de ferment, que j’appellerai ici Apoffrophe , il 
déifie ces anciens citoyens dont il parle , & montte en 
effet, qu'il faut regarder tous ceux qui meurent de la 
forte, comme autant de Dieux, par le nom defquels 
on doit jurer. Il infpire à fes juges l’efprit & les fentis 
mens des illuftres morts ; & changeant l'air naturel 
de la preuve en cette grande & pathétique maniere 
d'affirmer par des fermens fi extraordinaires, fi nou- 
veaux & fi dignes de foi, il fait entrer dans l’ame de 
{es auditeurs comme une efpece de contrepoifon ὃς d’an- 
tidote, qui en chafle toutes les mauvaifes impreffions: 
ΤΙ leur éleve le courage par des louanges. En un mot; 
11 leur fait concevoir qu'ils ne doivent pas moins s’efti= 
mer de la bataille qu'ils ont perdue contre Philippe; 
que des victoires qu'ils ont remportées ἃ Marathon 
& à Salamine ; & par fous ces différens moyens, 
renfermés dans uné feule figure , il les entraîne dans 
{on parti. Il y en a pourtant qui prétendent que l'oris 
inal de ce ferment fe trouve dans Eupolis , quand 
1] dit: | 


{ 


On ne me verra plus affiigé de leur joie. 
J'en jure mon combat aux champs de Marathon, 
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(x) Mais 1] n'y a pas grande fineffe à jurer fimple- 
ment. Il faut voir ou, comment, en quelle occafion, 
ὃς pourquoi on le fait. Or dens le paffage de ce poëte, 
il n'y 4 rien autre chofe qu'un fimple ferment. Car il 


“parle aux Athéniens heureux, & dans un tems où ils 


_n’avoient pas befoin de confolation. Ajoutez , que dans 
ce ferment ik ne jure pas, comme Démofthene , par 
des hommes qu'il rende immortels, & ne fonge point 
ἃ faire naître dans l’ame des Athéniens des fentimens 

“dignes de la vertu de leurs ancêtres : vü qu’au lieu de 
jurer par le nom de ceux qui avoient combattu , il 
Samufe ἃ jurer par une chofe inanimée, telle qu’eft 
un combat. Au contraire , dans Démofthene ce fer- 
ment eft fait direétement pour rendre le courage aux 
Athéniens vaincus, & pour empêcher qu'ils ne regar- 
daffent dorénavant, comme un malheur, la bataille 
de Chéronée. De forte que , comme j'ai déja dir, 
dans cette feule figure , il leur prouve, par raifon, 
qu'ils n’ont point failli ? il leur en fournit un exem- 
ple ; il le leur confirme par des fermens ; il fait leur 
éloge ; 1] les exhorte à la guerre. 

Mais comme on pouvoit répondre à notre orateut : 
Il s’agit de la bataille que nous avons perdue contre 
Philippe, durant que vous maniez les affaires de la 
république , & vous jurez par les victoires que nos 
ancêtres ont remportées. Afin donc de marcher sûre- 


ment , il a foin de régler fes paroles, & n’emploie 


que celles qui lui font avantageufes , faifant voir que 


(1) Mais il ny a pas grande fineffe. ] Ce jugement eft admi- 
table; ὃς Longin dit plus lui feul que tous les autres rhéteurs 
qui ont examiné le paflage de Démofthene, Quintilien avoit 
pourtant bien vu que les fermens font ridicules , fi l’on n’a l’a- 


_ dreffe de les employer aufli heureufement que cet orareur : mais 


il mavoit point fait fentir tous les défauts que Longin nous. 
explique fi clairement dans le feul examen qu’il fait de ce fer- 
ment d’Eupolis. On peut voir deux endroits de Quintilien dans 
le chap. 2. du Livré IX. DaciEr, 
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même dans les plus grands emportemens , il faut être 

fobre & retenu. En parlant donc de ces victoires de 
leurs ancêtres , il dit : » Ceux qui ont combattu par 
» terre à Marathon, & par mer ἃ Salamine : ceux qui 
45 ont donné bataille près d’Artemife & de Platée. ce 
ΤΙ fe garde bien de dire, ceux qui ont vaincu, I a 
foin de taire l'événement, qui avoit été auf heureux 
en toutes ces batailles, que funefte à Chéronée, & 
prévient même l'auditeur , en pourfuivant aïnf : 
»> Tous ceux , ὁ Efchine, qui font péris en ces rencon-. 
5» tres, Ont été enterrés aux dépens de la république, 


5» & non pas feulement ceux dont la fortune à fecondé 
55 Ja valeur. « 


À 


ΠΕΡ mue 


ἘΞΞΞ ΟΣ 
ΘῊΡ ΤΟ ΒΕ UP 


Que Les figures ont befoin du Sublime pour les 
foutenir. 


ἦι πὲ faut pas oublier ici une réflexion que j'ai 
faite, & que je vais vous expliquer en peu de mots. 
C'eft que fi les figures naturellement foutiennent. le 
Sublime , le Sublime de fon côté foutient merveil- 
leufement les figures : mais où, & comment; c'eft ce 
qu'il faut dire. | 

En premier lieu, il eft certain qu’un difcouts où les 
figures font employées toutes feules , eft de foi-même 
fufpect d’adrefle , d'artifice, & de tromperie : princt- 
palement lorfqu'on parle devant un juge fouverain , 
ὃς fur-tout fi ce juge eit un grand Seigneur, commel 
un tyran, un roi, ou un général d'armée. Car il con 
çoit en lui-même une certaine indignation contre l'o- 
sateur, (1) & ne fauroit fouffrir qu'un chétif rhéto- 


(0) Ne fauroit fouffrir qu'un chéc f. 1 Il me femble queces | 
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» ricien entreprenne de le tromper, comme un enfant, 


par de groflieres fineffes. Il eft même ἃ craindre quel- 


» quefois que prenant tout cet artifice pour une efpece 


de mépris, 1] ne s’effarouche entiérement ; & bien qu’il 


*retienne fa colere , (1) & fe laiffe un peu amollir aux 
“ charmes du difcours , il a toujours une forte répu- 


gnance à croire ce qu'on lui dit. C’eft pourquoi il n'y a 
point de figure plus excellente que celle qui eft rout-a- 
fait cachée, & lorfqu'on ne reconnoît point que c’eft 
une figure. Or il n’y a point de fecours ni de reméde 
plus merveilleux pour l'empêcher de paroître , que le 
Sublime & le Pathétique : parce que l’art ainfi renfer- 
mé au milieu de quelque chofe de grand & d’éclatant, 
a tout ce qui lui manquoit, ὃς n’eft plus fufpect d’au- 


‘ cune tromperie. Je ne vous en faurois donner un 


meilleur exemple que celui que j'ai déja rapporté : 


deux expreffions chérif rhéteur , & fineffes groffieres , ne peuvent 
s’accorder avec ces charmes du difcours dont il eft parlé fix 
lignes plus bas. Longin dit, » & ne fauroit fouftir qu’un fimple 
Ci ! ς, 
>» rhétoricien , τεχνίτης βίτωρ. entreprenne de le tromper 
. nm} 

» comme un enfant par de petites fineffes , xreexlèns, Da- 
CIER. 


Ibid. Er ne fauroit fouffrir.  τεχνίήης fnlep eft ici un ora- 
teur , qui fe fert de ous les artifices de fon art 9 pour duper fes 
juges , ou pour les attirer au moins dans fes fentimens. Et quand 
cela fe fait un peu trop ouvertement , & qu’un juge habile s’en 
apperçoit , il s’en offenfe. C’eft pourquoi Philoftrate dans la 
vie d’Apollonius , Liv. VIIL. ch. 2. le diffuade férieufement, 
Δεινδης γὰρ , dit-il, ἐν διυκαφηρίοις ἡ μεὲν φανερὰ καν dixo os 
Ἴινὰ ὡς ἐπιξελεύοντω rois duispeëvors 3 À ἀφανής 222 ÉTEA= 
ΠΡ τ yo λαϑὲν τὸς ϑηρέζοηκὸ à MM 

οἱ κρώτῶσα. Τὸ γὰρ λαθεῖν τές δικώζογϊας ὦ δεῖνος ἐσὲν 


ὶ » / δ ! 
ὠληϑεςξερα δεινότης. TOILLIUS. 


(τ) Er fe laiffe un peu amollir aux charmes du difcours. ] Tout 
cela ne fe trouve pas dans le grec. Je penfe que notre auteur veut 
dire , que quand le juge auroit même affez de force & de pru- 
dence pour retenir fa colère , ὃς ne la pas faire éclater 9 il s’opi- 
niâtreroit néanmoins à rejetter tout ce que l’orateur lui pourroir 
dire. TOLLIUVSe 
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>» J'en jure par les manes de ces grands hommes, &c. «en 
Comment eft-ce que l’orateur a caché la figure dont il 
fe fert ὃ N'eft-il pas aifé de reconnoître que c’eft pari 
lPéclat même de la penfée ? Car comme les M ὅ. τὴ: 
himieres s’évanouiflent quand le Soleil vient ἃ éclai- 
rer, de même toutes ces fubtilités de rhétorique dif-w 
paroiïffent à ia vue de cette grandeur qui les environne 
de tous côtés. La même chofe, ἃ -peu - près, arrive 
dans la peinture. En effet ; que l’on colore plufeurs 
chofes , également tracées fur un même plan \ & 
qu'on y mette le jour & les ombres , il eft certain que 
ce qui fe préfentera d’abord ἃ la vue, ce fera le lu- 
mineux , à caufe de fon grand éclat, qui fait (1) qu'il 
femble fortir hors du tableau, & s'approcher en quel- 
que façon de nous. Ainf le Sublime & le Pathérique, 
{oit par une affinité naturelle qu’ils ont avec les mou- 
vemens de notre ame, foit à caufe de leur brillant, 
paroiffent davantage , & femblent toucher de plus près 
notre efprit, que les fisures dont ils cachent l'art, & 
qu'ils mettent comme à couvert. 


(1) Qu'il femble forrir hors du tableau Ἵ Kavowevor ἔξοχον 
Ὁ ἐχυτερω παρὼ πολὺ φαίνετο. Kasopevey ne fignifie rien en 
cet endroit. Longin avoit fans doute écrit, Ὁ ὥ μέόνον boy ay 
2% 404 ἐμυτερω. &c. ac non modo eminens , fed & propiüs 
nultÔ videtur : » ὃς paroît non-feulement relevé , mais même 
» plus proche. « Il y a dans l’ancien manufcrit, xæsousevoy 
εξοχον ἀλλὰ 1 ἐχίυτέρω., δίς. le changement de ΚΑΙ OT 


MONON en KAIOMENON, eft forc aifé à comprendre 
ἜΘΟΣ ΝΟ 


PRE 
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ΠΕΡ ΠΙΈΖΕΙ 


Go 


Des Interrogations. 


UE dirai-je des demandes & des interrogations 2 
car qui peut nier que ces fortes de figures ne donnent 
‘beaucoup plus de mouvement , d’aétion & de force au 
difcours ? » Ne voulez-vous jamais faire autre chofe, 
>» [ dit Démofthene aux Athéniens, | qu’aller par la 
» ville vous demander les uns aux autres : Que dit-on 
3» de nouveau? & que peut-on vous apprendre de plus 
» nouveau que ce que vous voyez? Un homme de Ma- 
5 cédoine fe rend maître des Athéniens, & fait la loi 
» à toute la Grece. Philippe eft-il mort, dira l’un 2. 
» Non, répondra l'autre, il n’eft que malade. Hé 
» que vous importe, Meflieurs, qu'il vive ou qu'il 
» meure ? Quand le Ciel vous en auroit délivrés, 
# vous vous feriez bientôt un autre Philippe. « Et ail- 
leurs : » Embarquons-nous pour la Macédoine. Mais 
5» où aborderons-nous, dira quelqu'un, maloré Phi- 
» lippe ? La guerre même, Meflieurs , nous découvrira 
» (1) par où Philippe eft facile à vaincre. « S'il eut 
dit la chofe fimplement , fon difcours n’eut point ré- 
pondu à la majefté de l'affaire dont il parloit : au lieu 
que par cette divine & violente maniere de fe répon- 
dre fur le champ à fui-même, comme fi s’étoit une 
autre perfonne, non-feulement il rend ce qu'il dit 


(1) Par où Phälippe eft facile à vaincre. ] Le grec porte, » la 
» guerre même nous découvrira le foible de l’étar ou des affaires 
» de Philippe. « Tacite a égard à ce paflage de Démoftnene, 
quand il dit Liv. 11. hiftor. _4periet & recluder conteëla & ru- 
mefcentia vitéricium partium vulnera bellum ipfum. Ou j’aimerois 
mieux lire, ulcera : bien que je fache que le mot vulnera fe 
trouve quelquefois dans cette fignification. Torzrus. 
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plus grand & plus fort, mais plus plaufble & plus 
vraifemblable. Le Pathétique ne fait jamais plus d’ef- 
fet, que lorfqu’il femble que l’orateur ne le recherche 
pas, mais que c’eft l’occafion qui le fait naître. Oril 
n'yatien qui imite mieux la pañlion que ces fortes 
d'interrogations & de réponfes. Car ceux qu’on inter- 
roge , fentent naturellement une certaine émotion, 
qui fait que fur le champ ïls fe précipitent de répon- 
dre, (1) & de dire ce qu'ils favent de vrai, avant 
même qu'on ait achevé de les interroger. Si bien que 
par cette figure l'auditeur εἰς adroitement trompé, & 
prend les difcours les plus médités pour des chofes dites 
fur l’heure (2) & dans la chaleur. * L* ΚῈ (3) Il n'ya 
tien encore qui donne plus de mouvement au difcoufs, 
que d'en ôter les liaifons. En effet, un difcours que 
nen ne lie & n'embarraffle, marche & coule de foi- 
même , & il s’en faut peu qu'il n’aille quelquefois 
plus vite que la penfée même de l'orateur. » Ayant 
>> approché leurs boucliers les uns des autres, [ dit Xé- 
> nophon , | ils reculoient , ils combattoient , ils. 


(1) Er de dire ce qu’ils favent de vrai. 1 J'avois déja confidéré 
cette période dans la premiere édition, corime ne s’accordant 
pas tout - à - fait avec le texte grec : mais M. Boileau l’a un peu 
changé , de forte qu’on n’y trouve rien à dire. Je lexpliquerai 
ainf : » Cat comme d’ordinaire ceux qu’on interroge , s’irritent. 
» ὃς répondent fur le champ à ce qu’on leur demandé avec quel-! 
» que émotion de cœur, & avecunton, qui nous exprime & , 
» nous fait voir les véritables fenrtimens de leur ame, il arrive 
5» le plus fouvent que l’auditeur fe laifle duper & tromper par 
5» cette figure , & qu’ilprend les difcours, &c. « Tozrrius. 

(2) Er dens la chaleur. ] Le grec ajoute : » 1] y ἃ encore un 
2) autre moyen : car on le peut voir dans ce paffage d’Hérodote , 
» qui eft extrêmement fublime.« Mais je n'ai pas cru devoir met- 
tre ces paroles en cet endroit qui εἰ fort défcétueux : puifqu’elles 
né forment aucun fens, ὃς πε ferviroient qu'à embarrafler le 
ieéteur. BOILEAU: | TE 

(3) Il n’y a rien encore qui donne plus de mouvement au dif. 
cours , que d'en Ôver les liaifons. : J'ai fuppléé cela au τεχῖς 
paice que le fens y conduit de füi-même. BoiLEAU: 
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» tuoient , ils mouroient enfemble. cc I] en eft de même 
de ces paroles d'Euryloque à Ulyffe dans Homere. 


Nous avons , par ton ordre , à pas précipités, 
Parcouru de ce bois les [entiers écartés : 

(1) Nous avons, dans Le fond d'une fombre vallée, 
Découvert de Circé la maifon reculée. 


Car ces périodes ainfi coupées, & prononcées néan- 
moins avec précipitation , font les marques d’une vive 
douleur , qui l'empêche en même-tems (2) ὃς le force 
de parler. C’eft ainfi qu'Homere fait ôter où il faut les 
liaifons du difcours. 


- (1) Nous avons dans le fond. ] Tous les exemplaires de Lon- 
gin mettent ici des étoiles ; comme fi l’endroit évoit défeueux : 
mais ils fe trompent. La remarque de Longin eft fort jufte, ὃς 
ne regarde que ces deux périodes fans conjonétion : Nous avons, 
par ton ordre, &c. Et enfuite, Nous avons , dans le fond, &c. 
BOILEAU. | 

(3) Et le force de parler. ] La reftitution de M. le Fevre eft 


/ / 
fort bonne συνδιωκθσης à & non pas συνδιοικεέσης, J'en ayois 
fait la remarque avant lui. BoiLEAU. 
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CG EH AP IT RE XVe 
Du mélange des Figures. 


1. n'y ἃ encore rien de plus fort pour émouvoir, 
que de ramañler enfemble plufeurs figures. Car deux 
ou trois figures ainfi mêlées , entrant par ce moyen 
dans une efpece de fociété , fe communiquent les unes 
aux autres de la force, des graces & de l'ornement, 
comme on le peut voir dans ce pañlage de l’oraifon de 
Démofthene contre Midias , où en même-tems il ὅτε 
les liaifons de fon difcours, & mêle enfemble les fi- 
gures de répétition & de defcription. » Car tout hom- 
59 me, dit cet Orateur, quien outrage un autre, fait 
# beaucoup de chofes du gefte ," des yeux, de la voix, 
» que celui qui 4 été outragé ne fauroit peindre dans 
» un récit. « Et de peur que dans la fuite fon difcours 
ne vint à fe relâcher, fachant bien que l'ordre appar- 
tient à un efprit raflis, & qu’au contraire le défordre 
ft la marque de la pañion, qui n’eft en effet elle- 
même qu’un trouble & une émotion de l’ame, il pour- 
fuit dans la même diverfité de figures. » Tantôt il le 
99 frappe comme ennemi, tantôt pour lui faire inful- 
te, tantôt avec les poings, tantôt au vifage.» Par 
cette violence de paroles ainfi entaflées les unes fur 
les autres, l’orateur ne touche & ne remue pas moins 
puifflamment fes juges, que s'ils le voyoient frapper 
en leur préfence. Il revient à la charge , & pourfuit, 
comme une tempête ὃ » Ces affronts émeuvent , ces 
5» affronts tranfportent un homme de cœur , & qui 
» n'eft point accoutumé aux injures. On ne fauroit 
55 exprimer par des paroles l’énormité d’une telle 
» action. « Par ce changement continuel , il conferve 
par-tout le caraëtere de ces figures turbulentes, telle- 
ment que dans fon ordre 110 a un défordre ; &, au 
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contraire , dans fon défordre il y 4 un ordre mer- 
veilleux. Pour preuve de ce que je dis, mettez, par 

laifir, les conjonétions à ce paffage, comme font les 
difciples d'Ifocrate : » Et certainement il ne faut pas 
39 oublier que celui qui en outrage un autre, fait beau- 
» coup de chofes, premiérement par le gefte, enfuite 
» par les yeux, & enfin par la voix même, &c.... ἐς 
Car en égalant & applaniffant ainfi toutes chofes par 
le moyen des liaifons, vous verrez que d’un Pathé- 
tique fort & violent, vous tomberez dans une petite 
aflérerie de langage , qui n'aura ni pointe ΠῚ atguil- 
Jon ; ὃς que soute la force de votre difcours s'eteindra 
aufli-tôt d'elle-même. Et comme 1] eft certain que fi 
on lioit le corps d’un homme qui court, on lui feroit 
perdre toute fa force, de même, fi vous allez embar- 
rafler une pañlion de ces liaifons & de ces particules 
inutiles, elle les fouffre avec peine: (1) vous lui 
ὅτε la liberté de fa courfe, & cette impétuofté qui 
la faifoit marcher avec [4 même violence qu'un trait 
lancé par une machine. 


(1) Vous buï rez. ] Parce que vous lui êrez. Toitivs. 
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ἐ CHAPITRE VIE 


Des Hyperbatess ᾿ 


. 

(ι )I L faut donner rang aux Hyperbates. L'Hyper- 
bate n’eft autre chofe que la trenfpofition des penfées 
ou des paroles dans l’ordre & dans la fuite d'un dif- 
cours, Et cette figure porte avec foi le caractere véri- 
table d’une pañlion forte & violente. En effet, yoyez 
tous ceux qui font émus de colere, de dépit, de ja- 
loufie , ou de quelque autre paflion que ce foit : leur 
efprit eft dans une agitation continuelle. (2) A peine 
ont-ils formé un deflein, qu'ils en conçoivent aufli- 
τὸς un autre ; & au milieu de celui-ci, s’en propofant 
encore de nouveaux , où il n’y a ni raifon ni rapport, 
ils reviennent fouvent à leur premiere réfolution. La 
paflion en eux eft comme un vent léger & inconftant, 
qui les entraîne & les fait tourner fans cefle de côté &c 
d'autre, fi bien que dans ce flux & ce reflux perpétuel 
de fentimens oppofés ; ils changent à tous momens de 
penfée & de langage, & ne gardent ni ordre ni fuite 
dans leurs difcours. 

Les habiles écrivains , pour imiter ces mouve- 
mens de la nature , fe fervent des Hyperbates. Et à 
dire vrai, l’art n’eft jamais dans un plus haut degré 
de perfection, que lorfqu’il reffemble fi fort à la natu- 
re, qu'on le prend pour la nature même , & au contrai- 


(1) 21 faut donner rang. 1 Il faut confidérer d’un même œtl les 
Hyperbaies. Tozzius. : 

(1) «4 peine ont-ils formé un deffein. ] J'aime mieux : » A 
39 peine ont-ils commencé à former un difcours , qu’ils fe jet- 
» tent fouvent fur une autre penfée , & comme s’ils avoient ou- 
» bliéce qu’ils commençoient de dire ; ils y entre-mêlent hors 
» de propos ce qui leur vient dans la fantaifie, & après cela ils 
Ὁ) reviennent à leur premiere démarche. ἐς ToLzius. 


ΝᾺ 
ἢ , 
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te, Îa nature ne réuflit jamais mieux que quand l’art 
eft caché. 

Nous voyons un bel exemple de cette tranfpofition 
dans Hérodote , où Denis Phocéen parle ainfi aux 
Toniens : » En effet, nos affaires font réduites à la der- 
» niere extrémité, Meflieurs. Il faut néceffairement 
» que nous foyions libres, ou efclaves, & efclaves 
» miférables. (1) Si donc vous voulez éviter les mal- 
39 heurs qui vous menacent » il faut, fans différer, 
590 embrafler le travail & la fatigue, & acheter votre 
>» liberté par la défaite de vos ennemis. « S'il eut voulu 
fuivre. l’ordre naturel , voici comme 1] eut parlé : 
» Meffeurs , il eftmaintenant tems d’embraffer le tra- 
55) vail & la fatioue. Car, enfin, nos affaires font ré- 
550 duites à la derniere extrémité , &c. « Premiérement 
donc il tranfpofe ce mot, Mefieurs , & ne l’infere 
qu'immédiatement après leur avoir jetté la frayeur 


(1) δὲ donc vous voulez. ] Tous lés interprêtes d'Hérodote , & 
ceux de Longin , ont expliqué ce paflage comme M. Defpréaux. 
Mais ils n’ont point pris garde que le verbe grec 936% € 0004 
ne peut pas fignifier éviter , mais prendre, & que 7æAH4mupl& 
n’eft pas plus fouvent employé pour raifere , calamiré , que pour 
travail , peine, Hérodote oppofe manifeftement 7#A&:7wpiu5 
pee Qc , prendre de la peine , n’appréhender point la fatigue : 
S μῳλακίη cYuxypre y , être lâche, pareffeux : & il dic: »Si 
»> donc vous voulez ne point appréhender la peine ὃς la fatigue, 
3» commencez dès ce moment ἃ travailler , & après la défaire de 
lp vos ennemis vous ferez libres, « Ce que je dis paroîtra plus 
lclairement , fi on prend la peine de lire le paffage dans le fixieme 
Livre d’'Hétodote à la Settion xj. DAc1ER. 

Ibid. δὲ donc vous voulez. ] Je penfc qu’on exprimeroit mieux 
la force de cette penfée , en difant : » Si donc vous voulez à pré- 
» fenc vous réfoudre à fouffrir un peu de travail & de fatigue, 
» cela vous donnera au commencement quelque embarras &c 
>> quelque fâcherie , mais vous en tirerez auffi ce profit de voir 
vos ennemis défaits par votre courage , ὃς votre liberté recou- 
3» υἱξδ δὲ mile en sûreté. « M. Dacier a vu le foible de La tra- 
duétion dans cet endroir , auffi-bien que moi ; & l’on peut con- 
fronter fes paroles ayec ma traduétion latine, TozLrus. 
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dans l'ame, comme fi la grandeur du péril lui avoit 
fait oublier la civilité qu'en doit à ceux à qui l’on 
parle en commençant un difcours. Enfuite il renverfe 
l'ordre des penfées. Car avant de les exhorter au tra- 
vail , qui eft pourtant fon but , il leur donne la raifon 
qui les y doit porter : » En effet nos affaires font ré- 
» duites à la derniere extrémité ; « afin qu’il ne femble 
pas que ce foit un difcours étudié qu'il leur apporte : 
mais que c’eft la pañion qui le force à parler fur le 
champ. Thucydide 4 aufli des Hyperbates fort remar- 

uables, & s'entend admirablement à tranfpofer les 
de qui femblent unies du lien le plus naturel, & 
qu'on diroit ne pouvoir être féparées. 

Démofthene eft en cela bien plus retenu que lui. 
(1) En effet, pour Thucydide, jamais perfonne ne 
les à répandues avec plus de profufion, & on peut dire 
qu'il en a foulé fes lecteurs. Car dans la pafhion qu'il 
a de faire paroître que tout ce qu'il dit, eft dit fur le 
champ, il traîne fans cefle l'auditeur par les dange- 
reux détours de fes longues tranfpofitions. Aflez fou- 
vent donc il fufpend fa premiere penfée , comme s’il 
affeoit tout exprès le défordre ; ὃς entremélant au 
milieu de fon difcours plufeurs chofes différentes, 


SRE" CORRE STE RE A - - ..-- 


(1) Eneffet, pour Thucydide. ] M. Defpréaux a fait bien du 
changement ici dans fa feconde édition. Mais je ne puis pas com- 
prendre pourquoi il a attribué dans celle-ci à Thucydide ce qui 


. Ν RE: \ à \:% 
appartient à Démofthene. Car ce πολὺ τὸ ὦ γωνιφικὸν , ΚΘῊ τὸ ἐξ 


ὑπογυίε λέγειν, & tout ce qui fuit, ne peut être entendu que 
de Démofthene , qui eft proprement le modele d’un orateur par- 
faitement fublime. Même, je ne trouve pas la traduétion ici 
trop jufte. J’eufle dit : Démofthene eft en cela bien plus retenu 
» que lui, mais il furvaffe néanmoins de beaucoup tous les au- 
» tres ; & par ces tranfpofitions , & par cette maniere de dire ce 
» qu’il dit fur le champ, il nous fait paroître la force d’un dif- 
» Cours vigoureux , & qui ébranle les ames. Et , comme fi cela 
5» n’étoit pas affez , il jetce les auditeurs dans le même embarras, - 
» & les traîne par les mêmes détours de fes longues tranfpofi-. 
» tions , où il leur femble qu’il s’'égare. « TOLLIUS: 


» 
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qu'il va quelquefois chercher , mème hors de fon 
fujet ; il met la frayeur dans l'ame de l'auditeur, qui 
croit que tout ce difcours va tomber, & l’intérefle 
maloré lui dans le péril ou il penfe voir l’orateur. Puis 
tout d'un coup, & lorfqu'on ne s’y attendoit plus, 
difant à propos ce qu’il y avoit fi Jlong-tems qu'on 
icherchoit , par cette tranfpofition , également hardie 
ὃς dangereufe , il touche bien davantage, que s’il eût 
ardé un ordre dans fes paroles. Il y a tant d'exemples 
ide ce que je dis que je me difpenferai d’en rapporter. 


> Se ————+ 
G'ERAIP'EITIR ET XEX. 
Du changement de Nombre. 


Τι ne faut pas moins dire de ce qu’on appelle déver- 
ité de cas , colle&lions , renverfemens , gradations , 
ὃς de toutes ces autres figures , qui étant , comme 
vous favez extrêmement fortes ὃς véhémentes, peu- 
ent beaucoup fervir par conféquent à orner le dif- 
ours, & contribuent en toutes manieres au Grand δὲ 
u Pathétique. Que dirai-je des changemens de cas, 
etems, de perfonnes, de nombre & de genre? En 
effet , qui ne voit combien toutes ces chofes font pro- 
res à diverfifier & à ranimer l’expreffion? (1) Par 
xemple , pour ce qui regarde le changement de nom- 
re , ces finguliers, dont la terminaifon εἰς finguliere, 


. (1) Par exemple, pour ce qui regarde. ] Je ne trouve pas ici 
e que le grec me dit, Tächons de le fuivre: » Ici ma penfée 
55 n’eft pas de dire, que la feule forte de changement de nombre 
b qui donne du luftre & de l’ornement à un difcours, foit celle 
> qui dans une terminaifon finguliere ἃ pourtant toute la force 
> & toute la vertu des pluriels : comme » par exemple : Auffi-tôrs 
2) δίς. Je regarde plus ici les'pluriels , que j’eftime d’autant plus 
dignes de remarque ;» &ç.« TOLLIUs. 
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mais qui ont pourtant , à les bien prendre, la force & 
Ja vertu des pluriels. 


(1) Auffi-tôt un grand peuple accourant fur le ports 
ls firent de leurs cris retentir Le rivage. 


Et ces finguliers font d'autant plus dignes de remar- 
que, qu'iln'ya rien quelquefois de plus magnifique 
que les pluriels. Car la multitude qu'ils renferment ,* 


(2) Auffi-tôt un grand peuple , &c. | Quoi qu’en veuille dire 
M. le Fevre, ily a ici deux vers; & la remarque de Langbaine 
eft fort jufte. Car je ne vois pas pourquoi, en mettant νον, 
il eft abfolument néceffaire de mettre #94. BoiLEAU. : 

Ibid. Æuffi-16t un grand peuple accourant fur Le port.] Voici 

5 “4 3 ͵ - τ 89 cl ῖ 
le paffage grec, dvrixe λώςς ἀπείρων ϑῦνων ET ἡϊονεσσέ, 


01 Fit - À 22 ” 
isapeiyer κελάδησαν, Langbaine corrige ϑῦνον pour ϑῦνων » 
& il à fait une fin de vers avec un vers entiet. 


᾽ { \ ΕΠ U 
αὐτίκ ÀGGS ŒTER DAY 


ἘΞ 2258. Vu AU 
Guvey 2 μιονεσσι dis ἄμεεγοι κελάδησαν, 


Mais M. le Fevre foutient que c’eft de la profe, qu’il n’y faut 


rien changer, & que fi l’on mettoit νον», il faudroit aufi 
ajouter un 44 > ὃς ὦ ἐτόρεενοι. 

M. Defpréaux fe détermine fur cela, ὃς il fuit la remarque, 
de Langbaine , qui lui a paru plus jufte: parce, dit-il, qu'il ne 
voit pas pourquoi, en mettant, 9.705» on eft obligé de mettre 


la liaifon #. 11 veut dire fans doute , & cela eft vrai , que deux 
verbes fe trouvent très-fouvent fans liaifon , comme dans le 
paffage d'Homere , que Longin rapporte dans le Chapitre XVI: 
mais il devoit prendre garde que dans ce paffage, chaque verbe 
occupe unwers , au lieu qu'ici il n’y auroit qu’un feul vers pour, 
les deux verbes, ce qui eft entiérement oppofé au génie de la 
langue grecque , qui ne fouffre pas qu'un feul vers renferme 
deux verbes de même rems , ὃς un participe , fans aucune liai- 
fon. Cela eft certain. D'ailleurs, on pourroit faire voir que céti 
afyndeton , que l’on veut faire dans ce prétendu vers, au lieu de 
jui donner de la force ἃς de la viceffe , l’énerve ὃς le rend lan 
guiffant. DACIER. 


1 
à 
\ 
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Ÿ 
Ἂν 


leur donne du fon & de l’emphafe. Tels font ces plu- 
xiels qui fortent de la bouche d'Œdipe dans Sophocle : 


Hymen, funefle hymen , tu m'as donné la vie ; 
Mais dans ces mêmes flancs , où je fus enfermé , 
Tu fais rentrer ce fang dont tu m'avois formé. 
Et par-là tu produis ἕν des fils & des peres , 

“  Desfreres, des maris , des femmes & des meres : 
_  Ër tour ce que du fort la rmaligne fureur 

Fi jamais voir au jour ἕν de honte & d'horreur. 


li 
Tous ces différens noms ne veulent dire qu'une feule 
perfonne, c’eft à favoir Œdipe d'une part, & fa mere 
Jocafte de l’autre. Cependant, par le moyen de ce 
nombre ainfi répandu & multiplié en divers pluriels, 
1] multiplie en quelque façon les infortunes d'Œdipe. 
C’eft par un même pléonafme, qu'un poëte ἃ dit : 


On voit les Sarpédons & les Heëlors paroître. 


» Ilen faut dire autant de ce paffage de Platon, à pro- 
pos des Athéniens, que j'ai rapporté ailleurs. » Ce ne 
font point des Pélops, des Cadmus, des Egyptes, 
359 des Danaüs , ni des hommes nés barbares, qui de- 
359 meurent avec nous. Nous fommes tous Grecs, éloi- 
 gnés du commerce & de la fréquentation des nations 
ὦ étrangeres, qui habitent une même ville, &c. ce 
… En effet, tous ces pluriels, ainfi ramaffés enfem- 
“ble, nous font concevoir une bien plus grande idée 
des chofes. Mais il faut prendre garde à ne faire cela 
que bien à propos, dans les endroits où il faut ampli- 
fier , ou multiplier , OÙ exagérer NÉ dans la pafion, 
c'eft-à-dire, quand le fujet eft fufceptible d’une de ces 
Nchofes, ou de plufeurs. (1) Car d’attacher par-tout 


(1) Car d'attacher par-tour ces cymbales.] Les Anciens ayoient 
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ces cymbales & ces fonnettes , cela fentiroit trop fon. 


fophifte. 


CHA P'D'TARTE ) 00e 


Des pluriels réduits en fingulrers. 
Os peut auffi tout au contraire réduire [es pluriels. 
en finguliers , & cela a quelque chofe de fort grand 
» Tout le Péloponefe , dit Démofthène , étoit alors! 
» divifé en factions. « Il en eft de même de ce paflaget 
d'Hérodote. » Phrynicus faifant repréfenter fa tragé- 
» die, intitulée, la prife de Milet , tout (1) le théâtre 
> fe fondit en larmes. « Car, de ramaffer ainfi plus 
fieurs chofes en une, cela donne plus de corps au dif= 
cours. Αἱ refte, je tiens que pour l'ordinaire c’eft une 
même raifon qui fait valoir ces deux différentes figu- 
res. En effet , foit qu’en changeant les finguliers en 
pluriels, d’üne feule chofe vous en fafiez plufeurs ; 
foit qu’en ramaffant des pluriels, dans un feul nom 
fingulier, qui fonne agréablement à l'oreille, de plu- 
fieurs chofes vous n’en fafliez qu'une , ce changement 
imprévu marque la paflion. 


ἢ 
| 
ἣ 


accoutumé de: mettre des fonnettes aux harnois de leurs che 
vaux dans les occafions extraordinaires, c’eft-à dire , les jours 
où l’on faifoit des revues ou des tournois: il paroît même, par 
un paffage d’Efchyle , qu’on en garnifloit les boucliers tout au- 
tour. C’eft de cette coutume que dépend l'intelligence de ce pa® 
fage de Longin, qui veut. dire, que comme un homme qui 
mettroit ces fonnettes tous les jours, feroit pris pour un charla= 
tan : un orateur qui emploieroit par-tout ces pluriels, pafferoit 
pour un Sophifte. DAcIiER. 

(1) Le chéâtre fe fondir en larmes. 3 ΤΙ y ἃ dans le grecs 


/ ï “ 
ὁὲ Jempeeyo’, C’eft une faute. Il faut mettre comme il y ἃ dans 


/ . . . 
Hérodote , %:n760v. Autrement Longin n’auroit fu ce qu’il vou» 
loit dire. BoiLEeaAu. 
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RER CAR RDURN Ξ χ ΧῈ 
Du changement de tems. 


I: en εἰξ de même du changement de terms : lorf- 
4 Ὁ , γ 6 “ . 
qu'on parle d’une chofe pañlée , comme fi elle fe faifoit 
préfentement ; parce qu'alors ce n’eft plus une narra- 
tion que vous faites, c'eft une action qui fe pañle à 
l'heure même. » Un foldat , dit Xénophon , étant 
» tombé fous le cheval de Cyrus, & étant foulé aux 
>» pieds de ce cheval , il lui donne un coup d'épée dans 
> le ventre. Le cheval bleffé fe démene, & fecoue fon 


» maître. Cyrus tombe. « Cette figure eft fort fréquente 
dans Thucydide. 


-- 


A ———— + 
CAPI ΤῊ ἘΠῚ SORTE 
Du changement de perfonnes. 
L: changement de perfonnes n’eft pas moins pathé- 
tique. Car il fait que l'auditeur aflez fouvent fe croit 


voir lui-même au milieu du péril. 


Vous diriez , à Les voir pleins d’une ardeur fi belle, 
Qu'ils retrouvent toujours une vigueur nouvelle : 
Que rien ne les fauroit ni vaincre , ni laffer, 

Er que leur long combat ne fait que commencer. 


Et dans Aratus : 


Ne v'embarque jamais durant te rrifle mois. 
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Cela fe voit encore dans Hérodote. » A [a fortie de 
» la ville d'Eléphantine , dit cet Hiftorien, du côté 
» qui va en montant , vous rencontrez d'abord une 
5» colline, &c. De-là vous defcendez dans une plaine: 
» Quand vous l’avez traverfée , vous pouvez vous 
» embarquer tout de nouveau, ὃς en douze jours arri- 
» verà une grande ville qu'on appelle Meroë. « Voyez: 
vous, mon cher Térentianus, comme il prend votre 
efprit avec lui, ὃς le conduit dans tous ces différens 
pays , vous faifant plutôt voir qu'entendre. Toutes 
ces chofes ainfi pratiquées à propos , arrêtent l'au- 
diteur , & lui tiennent l’efprit attaché fur lation 
préfente , principalement lorfqu'on ne s'adrefle pas 
: plufieurs en général , mais à un feul en particu= 
ier. 


Tu ne faurois connoëître au fort de la mêlée , 
Quel parti fuit le fils du courageux Tydée. 


Car en réveillant ainfi l'auditeur par ces apoftrophes , 
vous le rendez plus ému, plus attentif, & plus plein 
de la chofe dont vous parlez. 


d— EE 5 --- 


ἐξ 
CHAPITRE KXIIL 
Des Tranfitions imprévues. 
Ï L arrive aufh quelquefois, qu’un écrivain parlant de 
quelqu'un, tout d’un coup fe met à fa place , & joue 
fon perfonnage. Et cette figure marque l'impétuofité 


de 14 paflion, 


Mais Heilor, de [es cris rempliffant Le rivage, 
Commande ἃ [es foldats de quitter le pillage , 
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D'aller droit aux vaiffeaux fur les Grecs fe jetter. 
Car quiconque mes yeux verront s’en écarter, 
“ Moi-méême dans Jon fang j'irai laver fa honte. 


ὃ 


Le poëte retient la narration pour foi, comme celle 
qui lui eft propre, & met tout d’un coup, & fans en 
lavertir , cette menace précipitée dans la bouche de 
ice guerrier bouillant & furieux. En effet, fon difcours 
Auroit langui , s’il y εἶτ entremété : » Hector dit alors 
Bb de telles ou femblables paroles. « Au lieu que par 
cette tranfition imprévue il prévient le lecteur, & la 
tranfition eft faite avant que le poëte même ait fongé 
qu'il la faifoit. Le véritable lieu donc où l’on doit 
lufer de cette figure , c’eft quand le tems prefle , & que 
Poccafon qui fe préfente, ne permet pas de différer : 
Horfque fur le champ il faut pañler d’une perfonne à 
Une autre , comme dans Hécatée : » ( 1) Ce Héraut 
# ayant pefé la conféquence de toutes ces chofes, il 


+ (1) Ce Héraur ayant pefë, &c.1] M. le Fevre & M. Dacier 
onnent un autre fens à ce paflage d’Hécatée , & font même une 
Ἢ « ε a ἄμ . 2 ε 
τοιτατίοη fur ὡς μέη ὧν 2 dont ils changent ainfi l’accent we 
IE . € 1,5 
(ἡ ὧν 5 prétendant que c’eft un lonifme , pour ὡς 4 #y 
Peut-être ont-ils raifon, mais peut-être aufli qu’ils fe trompent, 
uifqu’on ne fait de quoi il s’agit en cet endroit, le livre d’Hé- 
catée étant perdu. En attendant donc que ce livre foit retrouvé, 
j'ai cru que le plus sût étoit de fuivre le fens de Gabriel de Pétra, 
des autres interprètes , fans y changer ni accent ni virgule. 
BoiLEAU. 
Ibid. Ce Héraut ayant. | Ce paflage d’Hécatée a été expliqué 
e La même maniere par tous les interprètes ; mais ce n’eft guetes 
la coutume qu’un Héraut pefe la conféquence des ordtes qu’il a 
teçus : ce n’eft point δι la penfée de cet hiftorien. M. le Fevre 
: : » Aa , à : 
avoit fort bien vu que Tævreæ δεινὰ ποιξρεενος,, ne fignifie point 
du tout pefant la conféquence de ces chofes ; maïs étant bien fâché 
5 Ὁ D) 
de ces chofes , comme mille exemples en font foi, ὃς que ὧν 
Welt point un participe, mais ὧν pour. ὃν dans le ftyle d’Ionie 
M. { AS à » a Ἂ ς δεν τε 
qui étoit celui de cet Auteur 3 c’eft-à- dire, que ὡς #4 ὧν ne 
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» commande aux defcendans des Héraclides de fe re- 
» tirer. Je ne puis plus rien pour vous, non plus que 
» fi je n’étois plus au monde. Vous êtes perdus , & 
» vous me forcerez bien-tôt moi-même d'aller cher- 
» cher une retraite chez quelque autre peuple. « Dé- 
mofthene dans fon oraifon contre Ariftogiton, ἃ en- 
core employé cette figure d’une maniere différente de 
celle-ci, mais extrêmement forte & pathétique. » Et il 
» ne fe trouvera perfonne entre vous, dit cet Orateur, 
» qui ait du reflentiment ὃς de l’indignation de voirun 
5» impudent, un infame violer infolemiment les chofes 
» les plus faintes ? ( 1 ) Un fcélérat! dis-je, qui... 
» O le plus méchant de tous les hommes ! Rien n'aura 
» pu arrêter ton audace effrénée ? Je ne dis pas ces 
» portes, je ne dis pas ces barreaux, qu'un autre pou- 
» voit rompre comme toi. « Il laifle-la fa penfée im- 


fignifie point comme fi je n’étois point du monde ; mais afin donc, 
& cela dépend de [a fuite. Voici le paflage entier : » Le Héraut 
» bien fâché de l’ordre qu’il avoit recu , fait commandement aux 
» defcendans des Héraclides de fe retirer 5 je ne faurois vous ai- 
» der. Afin donc que vous ne périfliez pas entiérement , & que 
» vous ne m'enveloppiez point dans votre ruine en me faifant 
» exiler , partez , retirez-vous chez quelque autre peuple. ἐς 
DaciEr. 

Ibid. Ce Héraut. 1 J'ai fi bonne opinion de la franchife de 
M. Boileau & de M. Dacier , que je ne doute pas qu’ils n’ap- 
prouvent ma traduétion latine , que j’exprimerai comme je pour- 
rai en françois : » Le roi Ceyx étant fort troublé de cette décla- 
» ration de guerre, commande incontinent aux defcendans des 
39 Héraclides de quitter fon royaume. Car je ne fuis pas affez 
>» puiffant pour vous protéger. Allez-vous-en donc, & retirez- 
» vous dans un autre pays , afin que vous ne vous mettiez pas en 
» danger de perdre la vie 9 & moi d’être , à caufe de vous , chaffé 
3) de mon Royaume. ἐς TOLLIUS. 

(1) Un fcélérar ! dis-je. ] J'aimeroïs mieux tourner : » De voir 
» cet impudent, cet infime , forcer infolemment les droits fa 
» crés de cette ville. Ce fcélérat! dis-je, qui.....( ὃ le plus 
» méchant de tous les homimes } voyant qu’on avoit réprimés 
» δυάδος efrénée de tes difcours , non par ces barreaux , ni par, 
» ces portes » qu'un autre pouvoit aufli-bien rompre que toi, &cc.ce 
TOLLIUS. 
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parfaite, la colere le tenant comme fufpendu & par- 
tagé fur un mot, entre deux différentes perfonnes. 
 Qui.... O le plus méchant de tous les hommes ! « 
Æt enfuite tournant tout d’un coup contre Ariftogiton 
ce même difcours , (1) qu’il fembloit avoir laiffé-Ià , il 


touche bien davantage , & fait une plus forte impre[- 


fion. Il en eft de même de cet emportement de Péné- 
lope dans Homere , quand elle voit entrer chez elle un 
Héraut de la part de fes amans : 


De mes fâcheux'amans minifire injurieux, 

Héraut , quecherches-tu ? Qui t'ameneen ces lieux ἕ 

Y wiens-tu de la part de cette troupe avare , 

Ordonner qu'a l'inflant ἰ feffin fe prépare ? 

Faffe le jufie Ciel , avançant leur trépas, 

Que ce repas pour eux [oit Le dernier repas ; 

Lâches , qui pleins d'orgueil , & foibles de-courage, 
 Confumez de fon fils le fertile héritage, 

Vos peres autrefois ne vous ont-ils point dir 


Quel homme étoir Ulyffe , &c. 


(1) Qu'il fembloir. 1 J'eufle dit: » Lorfqu’il fembloit avoir 
b abandonné les juges , il les touche bien davantage par La cha- 
»leut de fon emportement, & fait une bien plus forte impref- 
» fion dans leurs efprits, que s’il avoit fimplement pourfuivi le 
» fil de fon difcours. « TozLius. 
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CHAPITRE XXIV. ἐ 


De la Périphrafe. 


IF n’y a perfonne , comme je crois , qui puifle douter, 
que la Périphrafe ne foit encore d’un grand ufage dans 
le Sublime. Car, comme dans la mufique le fon prin= 
cipal devient plus agréable à l'oreille, lorfqu’il eft ac 
compagné ( r ) des différentes parties qui lui répor= 
dent : de même la Périphrafe tournant autour du mot 
propre , forme fouvent , par rapport avec lui, uné 
confonnance & une harmonie fort belle dans le dif” 
cours, fur-toutlorfqu’elle n’a rien de difcordant où 
d'enflé , mais que toutes chofes y font dans un jufte 
cempérament. Platon nous en fournit un bel exempl® 
au commencement de fon oraifon funebre.'» Enfin 
5.5 dit-il, nous leur avons rendu les derniers devoirs, 
55 & maintenant ils achevent ce fatal voyage, ὃς ils 
» s'en vont tout glorieux de la magnificence avec la- 

» quelle toute la viile en général , &c-leurs parens em 
» particulier , les ont conduits hors de ce monde. ἐς 


4, 

(1) Des différentes parties qui lui répondent. ] C’eft ainf qu'il 
faut entendre ææapadaswy, Ces mots. DôsAes,rapaGe ὁ 5 Ὡς 
voulant dire autre chofe.que les parties faites fur. ἴθ᾽ Πα] τ... ὃς ἢ 
n’y a rien qui convienne mieux à la Périphrafe, qui ἘΠΕ durte 
chofe qu’un affemblage de mots qui répondent différemment a 
mot propre , & par le moyen defquels , comme l’Aureur le dit 
dans la fuite, d’une di@ion toute fimple on fait une efpecede 
concert ἃς d’harmonie. Voilà le fens le plus naturel qu’on ρα ΠΟ 
donner. Car je ne fuis pas de l’avis de ces Modernes, qui ne | 
veulent pas, que dans la mufique des Anciens, dont on nousk 
raconte des eflets fi prodigieux , il y ait eu des parties , puifque 
fans parties il ne peut y avoir d’harmonie. Je m'en rapporte 
pourtant aux favans en mufique , & je n’ai pas aflez de connoï£ 


fance de cet art, pour décider fouverainement là - deffus. Boi- 
LEAU» }| 
! 
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Premiérement , il appelle la mort ce fatal voyage. 
Ænfuite il parle des derniers devoirs qu’on avoit ren-. 
E aux morts, comme d’une pompe publique, que 
eur pays leur avoit préparée exprès pour les conduire 
hors de cette vie. Dirons-nous que toutes ces chofes 
ne contribuent que médiocrement à relever cette pen- 
fée? Avouons plutôt que par le moyen de cette péri- 
phrafe, mélodieufement répandue dans le difcours, 
d'une action toute fimple , il a fait une efpece de con- 
cert & d'harmonie. De même Xénophon : » Vous re- 
» gardez le travail comme le feul guide qui vous peut 
3» conduire ἃ une vie heureufe & plaifante. Aurefte, 
» votre ame eft ornée de la plus belle qualité que puil- 
 fent jamais pofléder des hommes nés pour la guerre; 
55 c’eft qu'il n'y a rien qui vous touche plus fenfible- 
ment que la louange. cc Au lieu de dire : » Vous vous 
5 adonnez au travail comme le feul œuide qui vous 
55 peut conduire à une vie heureufe. « Et étendant ainfi 
toutes chofes , il rend fa penfée plus grande, & releve 
Jeaucoup cet éloge. Cette périphrafe d'Hérodote me 
femble encore inimitable : » La Déefle Vénus, pour 
Ὁ» chätier l'infolence des Scythes qui avoient pillé fon 
» temple, leur envoya (1) une maladie qui les rendoic 
> femmes. ce 


(1) Une maladie qui les rendoit femmes. ] Ce paffage a fort 
rxercé jufqu'ici les Savans , & entr'autres M. Coftar & M. de 
Birac. C’eft de ce dernier dont j’ai fuivi le fens qui m’a paru le 
meilleur : y ayant un fort grand rapport de la maladie naturelle 
w’ont les femmes avec les hémorrhoïdes. Je ne blâme pourtant 
as Le fens de M. Dacier. BOILEAU. . 

Ibid. Une maladie qui Les rendoit femmes. ] Par cette maladie 
les femmes , tous les interprètes ont entendu les hémorthoïdes ; 
mais il me femble qu'Hérodote auroit eu tort de n’attribuer 
ju’aux femmes ce qui eft commun aux hommes , ὃς que la péri- 
ihrafe, dont il s’eft fervi , ne feroit pas fort jufte. Ce paflage a 
mbarraflé beaucoup de gens , & Voiture n’en a pas été feul en 
eine. Pour moi , je fuis perfuadé que la plupart, pour avoir 
oulu trop finaffer 9 ne font point entrés dans la penfée d’Héro- 
bte , qui n'entend pas d’autre maladie que celle qui eft par- 
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> habitent dans la ville. « S'il eür voulu, pourfuivente 
ils, interdire la poffeffion du bétail, aflurément qu'il 
αὐτοῖς dit par la même raifon , » les richefles de 
» bœufs & de moutons. « | | 

Mais ce que nous avons dit en général fuffit pou” 
faire voir l'ufage des figures , à l'égard du Grand & di 
Sublime. Car 1! eft certain qu’elles rendent toutes lé 
cifcours plus animé & plus pathétique. Or le Pathé= 
tique participe du Sublime autant que (2) le Sublime 
participe du beau & de l'agréable, z 4 


ticuliere aux femmes. C’eft en cela auffi que fa périphrafe paroït 
admirable à Longin, parce que cet Auteur avoit plufeurs au 
tres maniereS de circonlocution ; mais qui auroient été toute: 
ou rudes, où malhonnèêres, au lieu que celle qu’il a choifñe εἴς 


très propre & ne choque point. En effet, le mot γϑσος ; malæ 
die , n’a rien de groflier , & ne donne aucune idée fale ; on peut 
encore ajouter pour faire patoître davantage la délicateffe d’Hé- 
rodote en cet endroit, qu’il n’a pas dit γω σὸν γυναικθν. La ma- 
ladie des femmes ; mais par l’adje@tif ϑηλειαν γξσον , la maladie 
féminine, ce qui eft beaucoup plus doux dans le grec, & nà 
point du tout de grace dans notre langue, où il ne peut ètre 
fouffert. DACIER. | 
Ibid. La maladies des femmes. ἡ Voyez mes remarques latines 
où je montre que ce n’eft ni l’un ni l’autre, mais une maladie 


) 


plus abominable. ToLLius. ἢ 
; ὶ ΨῊΣ : 
(1) Au refte, il n'y a ren. ] Le mot grec €7ixaæ4poy fignifie 
une chofe fort commode pour l’ufage. Tous. À | 
(2) Le Sublime. ] Le moral; felon l’ancien manufcrit. Bo 
JEAU: ᾿ Le 
᾿ς 1διά, Le Sublime. ] Que l'Ethique participe du doux € de l'a. 
gréable. TOLLIUS, ι «ἡ 
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Du choix des mots. 


P UuisQUE la penfée & la phrafe s'expliquent ordi- 
nairement l’une par l’autre , voyons fi nous n'avons 
lpoint encore quelque chofe à remarquer dans cette 
partie du difcours qui regarde l'expreffion. Or que le 
ichoix des grands mots ὃς des termes propres foit d’une 


merveilleufe vertu pour attacher & pour émouvoir, 
léeft ce que perfonne n’ignore, & fur quoi par confé- 
quent il feroit inutile de s'arrêter. En effet , 1] n'y a 
peut-être rien d'ou les orateurs, & tous les écrivains 
en général qui s'étudient au Sublime , tirent plus de 
lorandeur , d'élégance, de netteté, de poids , de force 
'ὃς de vigueur pour leurs ouvrages , que du choix des 
paroles. C'eft par elles que toutes les beautés éclatent 
daus le difcours , comme dans, un riche tableau ; ὃς 
elles donnent aux chofes une efpece d’ame & de vie. 
Enfin les beaux mots font , à vrai dire, la lumieré 
propre & naturelle de nos penfées. IL faut prendre 
garde néanmoins ἃ ne pas faire parade par-tout d’une 
Vaine enflure de paroles. Car d'exprimer une chofe 
baffle en termes grands & magnifiques, c'eft tout de 
même que fi vous appliquiez un grand mafque de 
théâtre fur le vifage d’un petit enfant : fi ce n’eit à la 
Wérité (1) dans la poëfie. (2) *LX,*,4%* Cela fe peut 
Voir encore dans.un paflage de Théopompus , que 


à 


{ 


n(1) Dans la poëfie. ] L'Auteur , après avoir montré combien 
es grands mots font impertinens dans le ftyle fimple , faifoic 
foir que les termes fimples avoient place quelquefois dans le ftyle 
ob'e. DAciEr. 

M2) Celu fe peur voir encore dans un palace, &c.1 11 y a 
want ceci dans le grec, ὑπτικ τιον κα γύνιμθον πὸ δ᾽ A'yærpesyles 
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Cécilius blâme , je ne fais pourquoi, & qui me fem - 
ble au contraire fort à louer pour fa jufteffe , ὃς parces 
qu'il dir beaucoup. » Philippe, dit cet hiftorien, boit 


5 AE RIRE ! NE TA ᾿ D 
roles où il y 4 affurément de l'erreur ; le mot vzlexélesn ἡ 
n'étant point grec; & du refte, que peuvent dite ces motss$k 
HE 4 , . 4 
» Cette fécondité d’Anacréon ὃ Je ne me foucie plus de la Thra* 
» cienne.c« BOILEAU. | 
Ibid. Cela fe peur voir encore dans un paffage , δίς. ] M. Def 
préaux a fort bien vu que dans la lacune fuivante Longin faifoits 
voir que les mots fimples avoient place quelquefois dans le fylen 
noble,& que pour le prouver ilrapportoit ce paflage d’Anacréons 
ANT y À / ΠῚ / ΟΝ 
εἰκέτι Opnuiss ἐπι σ]ρεφοβοο! 1] ἃ γὰ encore que dans le texten 
À ! / x {1 ἢ / 4 
de Longin ,LTTX@ETIVX, 0116403 To d'A 222605 1@ , le mots 
< 1 ᾿ 
dmlixorary eft corrompu, ὃς qu’il ne peut être grec. Je n’a 
jouterai que deux mots à ce qu’il a dit, ς᾽ εἴ qu’au lieu d’uali 
7 . “ . ΑΝ ἡ Ὁ Ζ . 
Το τον , Longin avoit écrit ὑπιώτοιτον ; & qu’il j’avoit rap 
€ / ͵ M" τὸ 
porté au paffage d’Anacréon , ὑη)ιώϊωτον ,) #g4 γόνιμον “ad 
ΓΙ πα Ἵ οὐλὴν, 3 ᾿ ᾿ 
Αἰνώκρεον)δν [ἐκεῖ Ooricins ἐπ σρέφορεαι, ] 11 falloic tra 
duire , » Cet endroit d’Anacréon eft très-fimple , quoique puré 


>. 


» je ne me foucie plus de la Thracienne. ἐς lowycor , ne figni fe 
point ici fécond, comme M. Defpréaux l’a cru avec tous les aus 
tres Interprètes , mais pur, comme quelquefois le Genuinum 


2)" : . CE A Β ὦ 
_ des latins. La reftitution de ὑπίεώτῶτον eft très-certaine , & Où 
pourroit la prouver par Hermogene , qui a auffi appellé ὑπ] εότηταός, 


λύγξ 7 cette fimplicité du difcours. Dans le paflage d’Anacréons 

ADAM 2 US ὲ ἢ 
cette fimplicité confifte dans le mot ἐπέ σι βεζοίοσε,, qui eft ἔοτε 
imple , ὃς du ftyle ordinaire. Au refte , par cette Thracienne ll 


il faut entendre cette fille de Thrace, dont Anacréon avoit été. 
amoureux , & pour laquelle il avoit fait l’Ode LXIII. HaAe 


RE 
Ooyixty , jeune cavale de Thrace , &c. DACIER. pi 
Ibid. Cela fe peut voir. ] Je ne dirai pas ici ce que difoit cet 


impatient, lereant qui ante nos nofira dixggunt. Mais je veux" 
bien que le leéteur fe perfuade que cette remarque de M. Dacie® 
m'a fâché , parce qu’elle reffemble trop à ma remarque latines 
pout ne donner pas quélque foupçon , que je me fuis fervi den 
fon induftrie. Maïs ce feroit être trop effronté de le faire fi où 
vertement , & de joindre après cela ces remarques aux fienness 


4,4 


dans la même édition , comme pour faire voir à tout le mondes 


ù * 
EU SD ELIME. 291 
s fans peine les affronts que la néceffité de fes affaires 
> l'oblige de fouffrir. « En effet, un difcours tour 
imple exprimera quelquefois mieux la chofe que toute 
Ja pompe & tout l’ornement, comme on Île voit tous 
Jes jours dans les affaires de la vie. Ajoutez qu'une 
chofe énoncée d’une façon ordinaire, fe fait aufñ plus 
aifément croire. Ainfi en parlant d’un homme, qui 
pour s'agorandir fouffre fans peine , ὃς même avec 
plaïfir, des indignités ; ces termes, ozre des affronts;, 
me femblent fignifier beaucoup. Il en eft de même de 
cette expreflion d'Hérodote;:,» Cléomene étant dé- 
3» vénu furieux , il prit un couteau dont il fe hacha 12 
# chair en petits morceaux ; & s'étant ainf déchiqueté 
35 lui-même , il mourut. Et ailleurs : » Pythés demeu- 
559 rant toujours dans le vaifleau, ne cefla point de 
5» combattre qu'il n'eut été haché en pieces. « Car ces 
“expreflions marquent un homme qui dit bonnement 
es chofes, & qui n'entend point de finefle , & ren- 
ferment en elles un feñs qui n’a rien de groflier ni de 
trivial. ; 


D 
LE 


ἐν’ 


| pro fait auffi impudemment ufurper le travail d’autrui, que 
Les grands guerriers favent s'emparer des terres de leurs voifins. 
"'TOLLIUS. 
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CH AP l'T RE ΟΣ 
Des Métaphores, . 


Pour ce qui eft du nombre des métaphores, Céci 
Jius femble être de l’avis de ceux qui n’en fouffrent pas. 
plus de deux ou trois au plus, pour exprimer une feule 
chofe. Démofthene nous doit encore ici fervir de regle 
Cet orateur nous fait voir qu'il y a des occafons où 
l'on en peut employer plufieurs à la fois ; quand less 
paflions , comme un torrent rapide les entraînent avec" 
elles néceffairement & en foule. » Ces hommes mal=\ 
» heureux, dit-il quelque part, ces lâches flatteurs'; 
» ces furies de la République ont cruellement déchiré” 
» leur patrie. Ce font eux qui dans la débauche ont" 
» autrefois (1) vendu à Philippe notre liberté , ὃς αι, 
» la vendent encore aujourd’hui à Alexandre : qui me“ 
» furant, dis-je, tout leur bonheur aux fales plaïfirs 
» de leur ventre, à leurs infâmes débordemens , ont 
» fenverfé toutes les bornes de l'honneur, ὃς détruit 
39 parmi nous cette regle, où les anciens Grecs fait 
æ foient confifter toute jeur félicité , de ne point fouf=m 
5» frir de maître. « Par cette foule de métaphores pro 
noncées dans la colere , l’oriteur ferme entiérement: 
la bouche à ces traîtres. Néanmoins Ariftote ὃς Théo 
phrafte , pour excufer l'audace de ces figures, penfenth 
qu'il eft bon d'y apporter ces adouciflemens , » Pour“ 
39 ainfi dire, pour parler ainf , fi Τ᾽ οἷς me fervir de cesu 
» termes, pour m'expliquer un peu plus hardiment. ce. 


de 
# 


(1) Vendu à Philippe notre liberté. ] 1 y a dans le grec à 
! . . . M . 
τοροπιπώκοτες,, comme qui diroit » ont bu notre liberté à 1an 


Ce : : , 
s-fanté de Philippe. « Chacun fait ce que veut dire πιοπέγειν. 


engrec, mais on πὸ le peut pas exprimer par un mot françois. 
BOiLEAU. 


* 
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En effet, ajoutent -ils, l’excufe eft un remede contre 
[ες hardieffes du difcours, & je fuis bien de leur avis. 
(1) Mais, je foutiens pourtant toujours ce que j'ai 
dit, que le remede Le plus naturel contre l'abondance 
& la hardieffe, foit des métaphores, foit des autres 
figures , c’eft de ne les employer qu'à propos, je veux 
“dire , dans les grandes paffions ὃς dans le Sublime. 
“Car , comme le Sublime ὃς le Pathétique, par leur 
violence & leur impétuofité , emportent naturellement 
ὃς entraînent tout avec eux 3 ils demandent néceflai- 
rement des expreflions fortes, & ne laiflent pas le 
tems à l'auditeur de s’amufer à chicaner le nombre des 
métaphores, parce qu'en un moment il eft épris d’une 
commune fureur avec celui qui parle. 

_ Et même pour les lieux communs & les defcriptions, 
11 n’y a rien quelquefois qui exprime mieux les chofes, 
qu'une foule de métaphores continuées. C’eft par elles 
que nous voyons dans Xénophon une defcription fi 
Ipompeufe de l’édifice du corps humain. Platon néan- 
moins en a fait la peinture d’une maniere encore plus 
Idivine. Ce dernier appelle la tête une citadelle: 1} 
dit que le cou eit wn Îffhme, qui a été mis entre elle 
6 la poitrine. Que les vertébres font comme des gonds 
ur lefquels elle tourne. Que la volupté eft l’amorce 
e tous les malheurs qui arrivent aux hommes. Que 
Ha langue eft Ze juge des faveurs. Que le cœur eft Le: 


(x) Maïs je foutiens , &c. ] J’aimcrois mieux traduire, » Maïs. 
576 foutiens toujours que l’abondance & la hardiefle des mé- 
> taphores , comme je l’ai déja dir, les figures employées à 
» propos, les pañfions véhémenres , & le grand , font les plus 
> naturels adouciffemens du Sublime. « Longin veut dire, que 
our excufer la hardieffe dans le Sublime , on n’a pas befoin de 
£es conditions » » pour ainfi dire , fi je l’ofe dire , &c. ἐς ὃς qu’il 
fafht que les métaphores foienr fréquentes ὃς hardies, que les 
hgures foient employées à propos , que les paffions foient tortes, 
que tout enfin foit noble ὃς grand. DAc1IER. 

Ibid. Afais je fouriens. ] M. Dacier n’a pas bien compris ici Le 
fens de notre Auteur, Voyez ma traduéion latine. TozLius, 
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fource des veines , la fontaine du fang ; qui de-là [A 


porte avec rapidité dans toutes les autres parties M 
€ qu'il eft difpofé comme une fortereffe gardée de tous 
côtés. 11 appelle Îes pores, des rues étroites. » Les” 
>» Dieux , pourfuit -il , voulant foutenir le batte-w 
» ment du cœuf, que la vue inopinée des chofes terri=* 
> bles, ou le mouvement de la colere, qui eft de feu 
» Jui caufent ordinairement ; ils ont mis fous lui le* 
» poumon, dont la fubftance eft molle, & n’a points 
» de fang : maïs ayant par-dedans de petits trous en 
» forme d'éponge, 1] fert au cœur cemme d'oreiller 
» afin que quand la colere eft enflammée, il ne foit 
» point troublé dans fes fonctions. « Il appelle le 
partie concupifcible, l'appartement de la femme ; δζ᾽ 


la partie irafcible , l'appartement de l’homme. (1) I 
dit que la rate eft /a cuifine des inteflins ; & qu'étants 


Sens = 


PR RE A - 


(1) ZI dit que la rate εἰ la cuifine des inteflins. ] Le paflage 
de Longin eft corrompu , & ceux qui le liront avec attention em 
tomberont fans doute d’accord : car la rate ne peut jamais être 
appellée raifonnablement ἐς cuifine des inreflins ; ὃς ce qui fuit 
détruit mainifeftement cette métaphore , Longin avoit écrits 


comme Platon éxgæyéer, & non pas #2y&rtiôr. On peut voit. 
le paffage tout au long dans le Timée , à la page 72 du Tom. ΠῚ» 
de l’édition de Serranus ; ἐκμεαγειον fignifie proprement 3e1pé=\ 
βιώκτρον une ferviette à effuyer les mains. Platon dit Ὁ» que Dieu 
» ἃ placé la rate au voifinage du foie, afin qu’elle lui ferves 
>» comme de torchon ; J? j'ofe me fervir de ce terme , ὃς qu’elle” 
» le tienne toujours propre & net ; c’eft pourquoi lorfque dans 
39 πὸ maladie le foie eft environné d’ordures, la rate, qui ef 
55 une {ubftance creufe , molle, & qui n’a point de fang , lenet= 
»toie 9 & prend elle - même toutes ces ordures, d’où vient 
>» qu’elle s’enfle & devient bouffe : comme au contraire , après, 
> que le corps eft purgé , elle fe défenfle , & retourne à fon pres 
» mier état. « Je m'étonne que perfonne ne fe (οἷς apperçu des 
cette faute dans Longin, δὲ qu'on ne lait corrigée fur le rexte, 
même de Platon, & fur le témoignage de Pollux, qui cite € 

paffage dans le Chap. IV. du Liv. II. DACIER. ἢ 


Ibid. 11 dic que La rare. ] M. Dacier ἃ fort bien remarqué qu) 
faux lire ici tæmæysio , comme j'ai fait dans le texte , fuivant, 


DU SUBLIME a 


pleine des ordures du foie, elle s'enfle , & devient bouffe. 


» Enfuite, continue-t-1l, les Dieux , couvrirent toutes 
» ces parties de chair, qui leur fert comme de rempart 
» & de défenfe contre les injures du chaud & du froid, 


.» (1) & contre tous les autres accidens. Et elle εἰς, 


5» ajoute-t-il, comme une laine molle ὃς ramaflée, qui 
» entoure doucement le corps. « If dit que le fang eft 
la pâture de la ‘chair. » Et afin que toutes les parties 
55 puflent recevoir l'aliment, ils y ont creufé, comme 
» dans un jardin, plufieurs canaux , afin que les ruif- 
» feaux dés veines fortant du cœur comme de leur 


5» fource, puflent couler dans ces étroits conduits du 


. en cela l’avis de M. Voffius. Julien l'Empereur fe fert aufi de ce 
MAILLE À £ ἃ d > ᾿ ns 73 » 
mot ; Orat. V. pag. 305. ἡ Ψυχὴ ὠσσεερ EXD EIOY τί τῶν ενύλων 


» corps humain. « Au refte, quand la mort arrive, 
1l dit » que les organes fe dénouent comme les cor- 
» dages d’un vaifleau , & qu'ils laiffent aller l'ame en 


. » liberté. « Il y en a encore une infinité d’autres en- 


fuite de la même force ; mais ce que nous avons dit 
fuffñit pour faire voir combien toutes ces figures font 
fublimes d’elles-mêmes : combien, dis-je, les mé- 
taphores fervent au Grand, ὃς de quel ufage elles peu- 


- vent tre dans les endroits pathétiques & dans les 
 defcriptions. 


Ἂ 


Or , que ces figures , ainfi que toutes les autres 


} 


ξιδῶν > 29 εἰκῶν ἐσ], Maisil fignifie ici un modele, un éxlurouæ 
"ἢ ἐκσφρωγισμιθῦ. comme l'explique Suidas, qui y joint 4xy1®œ 
σον ἀπορεάσσοντω. Τόντε paryie σπόίγον ὑπὸ ςιδαρᾷ κεκλι ξεῖνον 
“οπίδι. Et ce paflage-ci eft très-propre pour confirmer l’explica- 


. tion de M. Dacier. Car la rate eft vraiment l'éponge des inteftins, 
» TozLius. 


(1) Er contre tous les autres accidens. ] Je ne me faurois pas 


ici auffi-bien expliquer en françois, que j'ai fait en latin. Le mor 
Δ : LA Ά & 
. nlougra ne fignifie pas dans cet endroit Les autres accidens, 


mais les châtes ; cat la chair nous {est alors comme d’un rempart 
contre les bleflures, Tozxsv5: 


M %j 
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élégances du difcours, portent toujours [es chofes 
dans l'excès; c'eft ce que l’on remarque affez fans que 
je le dife. Et c'eft pourquoi Platon même n'a pas été 
peu blämé , de ce que fouvent , comme par une fu- 
reur de difcours , il fe laifle emporter à des métaphores 
dures ὃς exceflives , & à une vaine pompe allégorique. 
» (1) On ne concevra pas aifément, dit-il en un en- 
droit, » qu’il en doit être de même d’une ville comme 
» d'un vafe, où le vin qu'on verfe , & qui eft d’abord 
» bouillant & furieux, tout -d’un- coup entrant en 
» fociété avec une autre divinité fobre qui châtie, 
» devient doux & bon à boire. « D’appeller l’eau une 
divinité fobre , & de fe fervir du terme chârier pour 
tempérer ; en un mot, de s'étudier fi fort à ces petites 
finefles, cela fent , difent-ils, fon poëte, qui n’eft 
pas lui - même trop fobre. Et c’eft peut-être ce qui a 
donné fujet à Cécilius de décider fi hardiment dans 
fes Commentaires fur Lyfias , que Lyfias valoit mieux 
en tout que Platon, pouflé par deux fentimens auff 
peu raifonnables l’un que l’autre. Car bien qu’il aimät 
Lyfas plus que foi-même , il haïfloit encore plus 
Platon, qu'il n’aimoit Lyfias : fi bien que porté de ces 


deux mouvemens, & par un efprit de contradiétion, 


l à avancé plufeurs chofes de ces deux Auteurs, qui 
ne font pas des décifions fi fouveraines qu'il s’imagine. 
De fait, accufant Platon d’être tombé (2) en plufeurs 
endroits, il parle de l’autre comme d’un auteur ache- 
γέ, & qui n'a point de défauts ; ce qui, bien loin 


(1) On ne concevra , &c. ] Ce n’eft pas Platon qui dit ceci, 
mais ce font ceux qui leblâment. J’ai montré dans mes remar- 

À tes \ : ΝΣ 
ques latines , qu’il falloit lire ici φασίν , au lieu de ᾧησίν 5 
c'eft-à-dire, difent-ils. TorLius, 


(2) De fair accufant Plaron, &c.] Τὶ me femble que celas 


.m’explique pas aflez la penfée de Longin , qui dit: » En eflet , il 

» préfére à Platon, qui cft tombé en beaucoup d’endroits ; il lui 
» préfére, disje, Lyfias, comme un orateux achevé, & qui n’a 
> point de défaut, &cc. « DACGIER. 


* 
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d'être vrai, n’a pas même un ombre de vraifemblance. 
(1) Eten effet, où trouverons-nous un écrivain qui ne 
“péche jamais, ὃς où il n’y ait rien à reprendre? 


ie 


ne .ὅΧὅ.ν 
ΟΡ ΚΕ : XXE L. 


! Si l’on doit préférer le médiocre parfait ; au Sublime 
qui a quelques défauts. 


Psvr-îrre ne fera-t-il pas hors de propos 
. d'examiner ici cette queftion en général, favoir le- 
quel vaut mieux , foit dans la profe, foit dans la 
poëfie , d’un Sublime qui a quelques défauts, ou d’une 
| médiocrité parfaite & faine en toutes fes parties, qui 
ne tombe & ne fe dément point ; & enfuite lequel ; à 
juger équitablement des chofes, doit emporter le prix 
| de deux ouvrages , dont l’un a un plus grand nombre 
de beautés, mais l’autre va au grand & au Sublime. 
Car ces queftions étant naturelles à notre fujet , il faut 
néceflairement les réfoudre. Premiérement donc je 
tiens pour moi, qu'une grandeur au-deflus de l’ordi- 
_naïre, n’a point naturellement la pureté du médiocre. 
Eneffet, dans un difcours fi poli & fi limé , 11 faut 
craindre la baffeffe : il en eft de même du Sublime, 
que d’une richeffe immenfe, où l’on ne peut pas pren- 
dre garde à tout de ἢ près , & ou il faut , malgré qu’on 
en ait, négliger quelque chofe. Au contraire, il eft 
prefque impofhble, pour l'ordinaire, qu'un efprit bas 
ὃς médiocre [ας des fautes. Car, comme il ne fe ha- 


(1) Et en effer. ] Cette période appartient au Chapitre fuivant, 
δ y doit être jointe de cette maniere : » Mais pofons qu’on puiflé 
» trouver un écrivain qui ne péche jamais, & où il n’y ait tien 
5) à reprendre: un fujet fi noble ne mérite-t-il pas qu’on examine 
» ici cette queftion en général? &c, « TOoLLIUS. 
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farde , & ne s’éleve jamais, il demeure toujours em 
sureté ; au lieu que le Grand de foi-même, & par {an 
propre grandeur , eft gliffant & dangereux. ( 1) Je 
n'ignore pas pourtant ce qu'on peut m'objecter d’ail-« 
leurs , que naturellement nous jugeons des ouvragesw 
des hommes par ce qu'ils ont de pire, & que le fou- 
veuir des fautes qu'on y remarque, dure toujours, ὅς 
ne s'efface jamais : au lieu que ce qui eft beau, ρας 
vite , & s'écoule bien-tôt de notre efprit. Mais bien 
que j'aye remarqué plufeurs fautes dans Homere ὅς 
dans tous les plus célebres auteurs , & que je fois peut- 
être l’homme du monde à qui elles plaifent le moins; 
j'eftime , après tout, que ce font des fautes dont ilsnew 
fe font pas fouciés, & qu’on ne peut appeller propre: 
ment fautes , mais qu'on doit fimplement regarder 
comine des méprifes & de petites négligences qui leur 
font échappées, parce que leur efprit, qui ne s'étu- 
dioit qu'au Grand , ne pouvoit pas s’arrèter aux peti- | 
tes chofes. En un mot, je maintiens que le Sublime, 
bien qu'il ne fe foutienne pas également par - tout. 

uand ce ne feroit qu’à caufe de fa grandeur , l’'emporté 
Que tout le refte. En effect, Apollonius, par exemple, 
celui qui a compofé le poëme des Argonautes ne tombe 
jamais 5 (2) & dans Théocrite , Oté quelques endroits 


EE 


(1) Je r’ighore pas pourtant. T J'aimerois mieux traduire ainfi 
sette période : » Maïs auffi fais-je très bien ce qu’il faut auffi-bien 
- » remarquer que le premier, que naturellermemt les fautes nous 
» donneñt beaucoup plus: fortement dans la vue que les vertus; 
» ὃς que le fouvenir, &c. « Ou, » que naturellement nous nous M 
>» appetcevons plus vite & plus facilement des vices d’un aurte, 
» que de fes vertus. ἐς ToLLius. 

(2) Et dans Théocrire.] Les Anciens ont remarqué que la fim- 
plicité de Théocrite étoit très-heureufe dans les Bucoliques : ce- 
pendant il eft certain , comme Longin l’a fort bien vu , qu'il y 
a quelques endroits qui ne fuivent pas bien la même idée , ὃς qui 
séloignent fort de cette fimplicité. On verra un jour dans les 
Commentaires que j’ai faits fur ce poëre , les endroits que Longin 
me paroît avoir entendus, DACIER,, 
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. où il fort un peu du caractere de l'églosue, il n’y ἃ 
“ rien qui ne foit heureufement imaginé. Cependant 
» aimeriez-vous mieux être Apollonius où Théocrite, 
- qu'Homere ὃ L’Erigone d'Eratofthene eft un poëme où 
il n’y a rien à reprendre. Direz-vous pour cela qu'E- 
ratofthene eft plus grand poëte qu’Archiloque , qui fe 
_ brouille à La vérité, & manque d’ordre & d'économie 
en plufieurs endroits de fes écrits; (1) mais qui ne 
tombe dans ce défaut, qu'à caufe de cet efprit divin 
dont il eft entraîné , ὃς qu’il ne fauroit régler comme . 
il veut > Et même pour le lyrique, choifirez- vous 
plutôt d’être Bacchylide que Pindare ? ou pour la tra- 

édie , Ion, ce poëte de Chio, que Sophocle ? En ef- 
ῬᾺ , ceux-là ne font jamais de faux-pas , & n’ont rien 
qui ne foit écrit avec beaucoup d'élégance & d’agré- 
ment. Îl n'en eft pas ainfi de Pindare & de Sophocle; 
car au milieu de leur plus grande violence, durant 
qu'ils tonnent & foudroyent , pout ainfi dire, fouvent 
leur ardeur vient mal-à-propos ἃ s’éteindre , & ils tom- 
bent malheureufement. Et toutefois y a-t-il homme de 
bon fens , (2)-qui daignât comparer tous les ouvrages 
d’Ion enfemble au feul Œdipe de Sophocle 2 


(1) Mais qui ne tombe dans ce défaut. ] Longin dit en général, 
3) mais qui ne tombe dans ce défaut qu’à caufe de cet efprit divin 
» dont il eft entraîné , ὃς qu’il eft bien difficile de régler. ἐς Da- 
CIER. ᾿ 

(2) Qui daignât comparer. ] M. Defpréaux a très-bien exprimé 
le fens de Longin , bien que je croie qu’il faille lire en cet endroit 
évrilepoeilo εξ ions au lieu d’évzilnvailo ἐξῆφο Ce quim’ef 
échappé dans mes remarques latines. Torrius, 
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CHAPITRE RENNES 
Comparaifon d'Hypéride & de Démofthene, 


UE fi au refte l'on doit juger du mérite d’un ou- 
vrage par le grand nombre plutôt que par la qualité ὃς 
l'excellence de fes beautés , il s’enfuivra qu'Hypéride 
doit être entiérement préféré à Démofthene. En effet, 
(1) outre qu'il eft plus harmonieux , il a bien plus de 
parties d'orateur , qu'il poflede prefque toutes en un 
degré éminent ; (2) femblables à ces Athletes , qui 


(1) Outre qu’il eff plus harmonieux. } Longin , à mon avis, 
n’a garde de dire d’'Hypéride, qu’il poffede prefque toutes les 
parties d’orateur en un degré éminent : il dit feulemeñt , qu’ila 
plus de parties &’orateur que Démofthene ; ὃς que dans toutes ces 
parties , »il eft prefque éminent , qw’il les poffede toutes en un 
>» degré éminent, 44 σχεδόν ὕπακρος οὐ πᾶσιν. DACIER. 

(2) Semblables à ces athle:es. ] De la maniere que ce paflage 
eft traduit , Longin ne place Hypéride qu’au-deffus de lordi- 
naire du commun; ce qui eft fort éloigné de fa penfée. A mon 
avis, M. Defpréaux ὃς les autres Interprètes n’ont pas bien pris 


nile fens , ni les paroles de ce Rhéteur. l'Atomt ne fignifie 


point ici des gens du vulgaire & du commun , comme ils ont cru, 
mais des gens qui fe mêlent ‘des mêmes exercices : d’où vient 
qu'Héfychius a fort bien marqué iris, ὀπλίχοι:. Je tradui- 
rois , » Semblable à un Athlete que l’on appelle Pentarhle , qui 
» véritablement eft vaincu par tous les autres Athletes, dans tous 
» les combats qu’il entreprend ; mais qui eft au-deffus de tous 
» ceux qui s’attachent comme lui à cinq fortes d’exercices. ἐς 
Ainfi la penfée de Longin eft fort belle de dire, que fi l’on doit 
juger du mérite par le nombre des vertus , plutôt que par leur 
excellence, & que l’on commette Hypéride avec Démofthene , 
comme deux Pentathles , qui combattent dans cinq fortes d’exer- 
ces, le premier fera beaucoup au-deffus de l’autre : au lieu que 
fi l’on juge des deux par un feul endroit, celui-ci l’emportera 
de bien loin fur le premier , comme un Athlere, qui ne fe mêle 
que de la courfe ou de la lutre, vient facilement à bout d’un 
Pentathle qui a quitté fes compagnons pour courir ; ou pour lut- 
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h 
1éuffifent οὐχ cinq fortes d'exercices, & qui n'étant 
* les premiers en pas un de ces exercices, Ἄρει en tous 
. l'ordinaire & le commun. En effet, 11 a imité Démo- 
fthene en tout ce que Démofthene à de beau, excepté 
pourtant dans la compofition ὃς l’arrangement des pa- 
roles. (1) Il joint à cela les douceurs & les sraces de 
Lyfias. Il fait adoucir ou il faut , (2) fa rudeffe & la 


ter contre lui. C’eft tout ce que je puis dire fur ce paflage , qui 
étoit affurément très-dificile, & qui n’avoit peut-être point en- 
core été entendu. M. le Fevre avoit bien vu que c’étoit une imita- 
τίου d’un paffage de Platon , dans le dialogue intitulé, ἐραφαὶ» 
mais il ne s’étoit pas donné la peine de l'expliquer. DacrER. 

Ibid. Semblable à ces arhleres. ] Il y ἃ ici tant de reflemblance 
entre la remarque ἃς la tradu“ion françoife de M. Dacier , ὃς la 
_mienne latine, que j’en fuis furpris. Néanmoins on trouvera; 
comme je m'imagine , que je me fuis expliqué en peu de mots 
aufñi clairement que lui dans cette longue remarque. Car Longin 
‘compare Démofthene à ua Arhlere, qui fe mêle feulement d’une 
forte d'exercice, & qui y excelle : mais Hypéride à un Pentarhle 

qui furpafie bien tous ceux de fon métier, mais doit céder Le prix 
. à l’autte, qui dans le fien eft le maître. Tozzrus, 

(1) Zi joïnt ἃ cela les douceurs & les graces de Lyfias.] Pour 
ne fe pas tromper à ce paffage , il faut favoir qu’il y a deux for- 
tes de graces , les unes majeftueufes & graves qui fonc propres 
aux poëtes ; ὃς les autres fimples & femblables aux railleries de 
la comédie. Ces dernieres entrent dans la compoñition du ftyle 
poli, que les Rhéteurs ont appellé γλαφύρον λόγον 3 & ο᾽ τοῖς 
Jà les graces de Lyfias, qui, au jugement de Denys d’Halicar- 
naffe excelloit dans le ftyle poli ; c’eft pourquoi Cicéron l’appelle 
‘venufiiffimum oratorem. Voici un exemple des graces de ce char- 
mant orateur. En parlant un jour contre Efchine, qui étoit 
amoureux d’une vieille ; » Il aime, dit il, une femme , dont il 
» eft plus facile de compter les dents que les doigts. «, C’eft par 
cette raifon que Démétrius a mis les graces de Lyfias dans le 
même rang que celles de Sophron, qui faifoit des mimes, DA- 
CIER- 

(2) La ruceffe & la fimpliciré. ] M. De:fpréaux a pris ici le mot 
ἀφελειας, comme s’il fe devoir joindre avec le mot κὠλακί- 


| Lez: mais la mauvaife ἀϊδίοπ l’a trompé. Lifez donc : » Il 
» fait adoucir ὃς abaiffer le haut ton du difcours , quand la ma- 
» τίοτο a befoin de fimplicité. « Tozzrus. 
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fimplicité dwdifcours, & ne dit pas routes les chofes” 
d’un même air comme Démofthene. Il- excelle à pein- 
dre les mœurs. Son ftyle a dans fa naïveté une certaine 
douceur agréable & fleurie. Il y a dans fes ouvrages 
un nombre infini de chofes plaifamment dites. Sa ma- 
nicre de rire & de fe mocquer eft fine, & 4 quelque 
chôfe de noble. Il'a une facilité merveilleufe à πιάτο 
nier l'ironie. Ses raïlleries ne font point froides ni re- 
cherchées , (1) comme celles de ces faux imitateurs du 
ftyle Attique, mais vives ὃς preffantes. Il eft adroit à 
éluder les obje@ions qu'on lui fait ; & à les rendre ri- 
dicules en les amplifiant. Il à beaucoup dé plaifant & 
de comique , & eft tout plein de jeux & de certaines 
pointes d’efprit, qui frappent toujours ou il vife. Auv 
refte , il affaifonne toutes ces chofes d’un tour & d’une 
grace inimitable. Il eft né pour toucher & émouvoir la” 
pitié. Il eft étendu dans fes narrations fabuleufes. Il à 
une flexibilité admirable pour les digreffions ; 1l fe dé-w 
tourne, (2) il reprend haleine où il veut, commeon. 
le peut voir dans ces fables qu’il conte de Latonée. Il'ab 
fait une oraifon funebre, qui eft écrite avec tant dé 
pompe & d'ornement, que je ne fais fi pas un autre law 
jamais égalé en cela. Fe ; 
Au contraire, Démofthene ne s'entend pas fort biens 
à peindre les mœurs. Il n’eft point étendu dans fon 
ftyle. Π| a quelque chofe de dur, & n’a ni pompe ni 
oftentation. En un mot , il n’a prefque aucune des 
parties dont nous venons de parler. S’il s'efforce d'être 
plaifant, il fe rend ridicule, plutôt qu'il ne fait rire, 
& s'éloigne d'autant plus du plaifant , qu'il tâche d'en 
âpprocher. Cependant parce qu’à mon avis, toutes cesh 


᾿ 

(1) Comme celle de ces faux imitateurs. ] Voyez mes remat: ; 
ques latines. Tozrius. : ὴ 
(2) Zl reprend haleine où il veut. Il fe remet en chemin quand 
il le trouve ἃ propos 9. comme il fair voir dans cette digrefhon deu 


Latone , qui @ routes les beautés de la Poëfie. Tortius. 
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beautés qui font en foule dans Hypéride, n’ont rien de 
grand, (1) qu'on y voit, pour ainfi dire, un orateur 
Vtoujours à jeun, & une langueur d’efprit , qui n’é- 
chauffe, qui ne remue point l'ame ; perfonne n’a ja- 
mais été fort tranfporté de la leéture de fes ouvrages. 
(2) Au lieu que Démofthene ayant ramañlé en foi 
toutes les qualités d’un orateur véritablement né au 
Sublime , & entiérement perfectionné par l'étude , ce 
ton de majefté & de grandeur, ces mouvemens animés, 
cette fertilité, cette adreffe, cette promptitude, & ce 
qu'on doit fur-tout eftimer en lui, cette véhémence, 
dont jamais perfonne n’a fu approcher : par toutes ces 
divines qualités; que je regarde , en effet, comme 
autant de rares préfens qu’il avoit reçus des Dieux, & 
qu'il ne m’eft pas permis d’appeller des qualités bu- 
maines ; il a effacé tout ce qu'il y a eu d’orateurs célé- 
bres dans tous les fiecles , les laiffant comme abattus 
& éblouis, pour ainfi dire , de fes tonnerres & de fes 
éclairs. Car dans les parties ou il excelle, 1] eft telle- 
ment élevé au-deflus d'eux , qu'il répare entiérement 
par-la celles qui lui manquent. Et certainement il eft 
plus aifé d’envifager fixement, & les yeux ouverts, 
les foudres qui tombent du Ciel, que de n’être point 


ému des violentes pañlions qui regnent en foule dans, 
fes ouvrages. 


᾿ Φ. 
(τ) Ony voit, pour ainfi dire , ur orateur toujours ἃ jeun. ἢ 
Je ne fais fi cette expreffion exprime bien la penfée de Longin. 1] 
à y a dans le grec πορδίη γήφοντος à & parlà ce Rhéteur a en- 
tendu un orateut toujours égal & modéré ; car νήφειν eft oppofé 
à μεαίνεοθαι , être furieux. M. Defpréaux a cru conferver la 


même idée , parce qu’un orateur véritablement fublime reffem- 


ble en quelque maniere à un homme qui eft échaufé par le vin. 
DaAciER. | 


Ibid. Ony voir. ] Mes remarques latines montrent que j’ai été 
encore ici de même fentiment que M. Dacier. ToLLius. 


(2) Au lieu que Démofihene. ] Je n’ai point exprimé ἔνϑεν & 
Wgede, de peur de trop embarraffer la période. BoILEAU. 
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Ξε τ ποτ té 
CE AP I TR ESS 


(1) De Plaron & de Lyfias, & de l'excellence 
de l'efprit humain. 


Pour ce qui eft de Platon , comme j'aidir, ilya 
bien de la différence. Car il furpafle Lyfias, non-feu- 
lement par l'excellence, mais auffi par le nombretde 
fes beautés. Je dis plus, c’eft que-Platon n'eft pas tant 
au-deffus de Lyfias par un plus srand nombre de 
beautés, (2) que Lyfas eft au-deflous de Platon par 
un grand nombre de fautes. 


D 

Qu'eft-ce donc qui a porté ces efprits divins ἃ mé- 
SV 
rife: 


fer cette exacte ὃς fcrupuleufe délicatefle, pour ne 
chercher que Je Suoiime dans leurs écrits? En voïct 
une raifon. C'eft que la nature n’a point regardé 
l'homme comme un animal de bañe & de vile condi- 


» 


(1) De Platon ὃ de Lyfias. ] Le titre de cett: feétion fuppofe 
qu’elle roule entiéreinent fur Platon ὃς fur Lylas , ὃς cependant 


il n’y eft parlé de Lyf:s qu’à la feconde ligne ; & le refte de la M 


fe&tion ne regarde pas plus Lylas ou Platon, qu'Homere, Dé- 
mofthene , & les autres écrivains du premier ordre. La divifon 
du Livre en feétions , comme on l’a déja remarqué, n’eft pas de 
Longin , mais de ‘quelque moderne , qui a auñli fabriqué les ar- 
gumens des Chapitres, Dans l’ancien manufcrit , au lieu de 
/ . . . . . 
o Avvtes , qui fe lit ici dans le texte à la feconde ligne de la fec- 
. . δ : - , A 
tion, on lit “που ὡς Mais «Æousiæs ne fait aucun fens ; ὃς 
- Β 2 . ξ , 3 
je crois qu’en effet Longin avoit écrit ὁ Auciæs. Borvru- 

(2) Que Lylias eft au-deffous. ] Le jugement que Longin fait 
ici de Lyfias, s'accorde bien avec ce qu'il dit à la fn du Cha- 
pitre XXVI , pour faire voir que Cécilius avoit eu tort de croire 
que Lyfias fût fans défaut , mais il s'accorde bien aufli avec tout 


ce que Les Anciens ont écrit de cet orateur. On n’a qu’à voir un 


paflage remarquable dans Le livre, De rp:imo genere Oracorum, 
où Cicéron parle & juge en même-temsdes Orateurs qu’on dait 
fe propofer pour modeles. DACIER. 
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tion ; mais elle lui a donné la vie, & l’a fait voir au 
monde comme dans une grande afflemblée, pour être 

- fpeateur de toutes les chofes qui s'y paffent; elle la, 

dis-je, introduit dans cette lice, comme un courageux 
Athlete , qui ne doit refpirer que la gloire. Οὐ εξ pour- 
quoi elle a engendré d’abord en nos ames une pañlion 
invincible pour tout ce qui nous paroît de plus grand 
& de plus divin. Aufli voyons-nous que le monde entier 
ne πῆι pas à la vafte étendue de l’efprit de l’homme. 
Nos penfées vont fouvent plus loin que les Cieux , & 
pénetrent au-delà de ces bornes qui environnent & qui 
terminent toutes chofes. 

(1) Et certainement fi quelqu'un fait un peu de ré- 
flexion {ur un homme dont la vie n'ait rien eu dans 
tout fon cours que de grand & d’illuftre, il peut con- 
noître par-la à quoi nous fommes nés. Ainfi nous n’ad- 
mirons pas naturellement de petits ruiffeaux, bien que 

: l'eau en foit claire & tranfparente, & utile même pour 
notre ufage ; mais nous fommes véritablement furpris 
quand nous regardons le Danube , le Nil, le Rhin ὃς 
l'Océan fur-tout. Nous ne fommes pas étonnés de voir 
une petite flamme, que nous avons allumée, conferver 
long-tems fa lumiere pure; mais nous fommes frappés 
d’admiration quand nous contemplons (2) ces feux qui 
s'allument quelquefois dans le Ciel , bien que pour 
l'ordinaire ils s'évanouiflent en naiffant ; & nous ne 


trouvons rien de plus étonnant dans la nature , que 


(1) Et certainement. 3 Le texte grec a été ici corrompu : & 
c’eft la caufe vourquoi M. Boileau n’a pas bien réuffi dans la tra- 
duétion de ce paflage. IL eut dû dire: » Ft certainement, ἢ 
» quelqu'un confidere de toutes parts la vie humaine 5 ὃς fait ré- 
» flexion qu’on préfere roujours en toutes chofes Le furprenant & 
» le grand , au mignon & au beau , il pourra aufi-tôt connoître 
» par-là à quoi nous fommes nés. « TOLLIUS. 

(2) Ces feux qui s’allument. ] Ce font ici le Soleil & la Lune, 


dont notre Auteur parle , qui s’obfcurciflent quelquefois par des 
éclipfes. TozLius. 
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ces fournaifes du Mont-Etna, qui quelquefois jette! 
du profond de fes abimes 


Des pierres , des rochers, ὃ des fleuves de flammes. * 

ἧι 

De tout cela il faut conclure que ce qui eff utile, ὅς 
même néceflaire aux hommes , fouvent n'a rien den 
merveilleux , comme étant aifé à acquérir : mais que 
tout ce qui eft extraordinaire, eft admirable ὃς fur- 


prenant. { 


C'H:AP EI TR ER 


᾿ 
À 


Que les fautes dans le Sublime fe peuvent excufer. 


(1) Α L'ÉGARD donc des grands orateuts , en qui 
le Sublime ὃς le Merveilleux fe rencontre joint avecm 
lutile & le néceffaire, il faut avouer qu’encore que À 
ceux dont nous parlions , n’ayent point été exempts “1 


(1) «1 l'égard donc de ces grands orateurs. ] Le texte grec et. 
entiérement corrompu en cet endroit, comme M. le Feyre l’a 
fort bien remarqué. Il me femble pourtant que Le fens que M.Defw 
préaux ena tiré, ne s'accorde pas bien avec celui de Longin. En 
effet , ce Rhéteur venant de dire à la fin du Chapitre précédent M 
qu’il eft aifé d'acquérir l’utile & le néceffaire , qui n’ont rien dem 
grand ni de merveilleux , il ne me paroît pas pofible qu’il joigne 
ici ce merveilleux avec ce néceffaire & cet utile. Cela étant, jeu 
crois que la reftitution de ce paffage n’eft pas fi difficile que l'a 
cru M. le Fevre ; ὃς quoique ce favant homme ait défcfpéré d'y 
arriver fans le fecouts de quelque manufcrit; je ne laifflerai pass 
de dire ici ma penfée. 11 y a dans le texte, εφ᾽ ὧν ἐκ ET tE@N 
σὴς χρείας à δζο- Et je ne doute point que Longin π᾽ εὖτ écrits. 
ἐφ᾽ ὧν καὶ δη ἔσω τὴς χρείας 9) ὠφελείας minlé τὸ μέγεθος 5 
c’eft-à-dire, » À Pégard donc des grands orateurs, en qui ee 
HS trouve ce fublime & ce merveilleux , qui reft point refferrés 
5 dans Les bornes de l’urile & du néveffaire ; il faut avouer, &cc.ces 
Si l'on prend la peine de lire ce Chapitre ὃς Le précédent ; j'ef-" 
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fautes , ils avoient néanmoins quelque chofe de fur- 
naturel ὃς de divin. En effet, d'exceller dans toutes 
Mes aucres parties, cela n’a rien qui pañle la portée de 
lhomme : mais le Sublime nous éleve fi aufli 
haut que Dieu. Tout ce qu'on gagne ἃ ne point faire 
de fautes, c’eft qu’on ne peut être repris : maisle grand 
fe fait admirer. Que vous dirai-je enfin ? un feul de 
ces beaux traits & de ces penfées fublimes, qui font 
dans les ouvrages de ces excellens auteurs, peut payer 
tous leurs défauts. Je dis plus ; c'eft que fi quelqu'un 
ramafloit enfemble toutes les fautes qui font dans Ho- 
mere , dans Démofthene, dans Platon, & dans tous 
ces célebres héros, elles ne feroient pas la moindre ni 
la millieme partie des bonnes chofes qu'ils ont dites. 
C’eft pourquoi l'envie n’a pas empèché qu’on leur ait 
donné le prix dans tous les fiecles, & perfonne ju{- 
qu'ici n’a été en état de leur enlever ce prix, qu'ils 
confervent encore aujourd’hui, & que vraifemblable- 
ment ils conferveront toujours, 


Tant qu'on verra les eaux dans les plaines courir κα 
Et les bois dépouillés au printems refleurir. 


On me dira peut-être qu’un coloffe qui a quelques 
défauts, n'eft pas plus à eftimer qu’une petite ftatue 


pete que l’on trouvera cette reftitution très-vraifemblable ὃς très- 
bien fondée. DACIER. 

Ibid. 4 l'égard donc. ] On verra dans mes remarques latines 
que M. Dacier n’a pas fi bien compris le fens de notre Auteur , 
que M. Defpréaux : ὃς qu’il ne faut rien changer ici dans le texte 
grec. Dans ma craduétion latine , ona oublié de mettre ces deux 
paroles apud illos , entre quidem & ratio ; fi on les y remet , tout 
fera clair & net *. ToLLius. 


* Voici la tradu@tion de Tollius: £go igitur de hujufcemodi 
iris , quorum tam excellens in fcribendo eft fublimitas , ( quan- 
quam ne hujus quidem apud illos ratio ab utilitare , atque com- 
modo feparata ejt) ira colligendum ; pronuntiandumque efi. 
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achevée , comme, par exemple, le foldat de Polyclete. 
A cela je réponds , que dans les ouvrages de l'art, c’eft 1 
le travail ὃς l’achévement que l’on confidere : au lieu 
que dans les ouvrages de la nature , c'eft le Sublime ὃς 
le Prodigieux. Or difcourir, c’eft une opération natu- 
relle à l’homme. Ajoutez que dans une ftatue on ne 
cherche que le rapport ὃς la reflemblance , mais dans le” 
difcours , on veut, comme j'ai dit, le furnaturel & le” 
divin. Cependant, pour ne nous point éloigner de ce 
que nous avons établi d’abord, (1) comme c'eft le 
devoir de l’art d'empêcher que l'on ne tombe, & qu'il 
eft bien difficile qu’une haute élevation ἃ la longue fe 
foutienne, ὃς garde toujours un ton égal ; il faut que 
l'art vienne au fecours de la nature 5 parce qu’en effet 
c'eft leur parfaite alliance qui fait la fouveraine per- 
feétion. Voilà ce que nous avons cru être obligé de 
dire fur les queftions qui fe font préfentées. Nous laif- 
fons pourtant à chacun fon jusementlibre & entier. 


(1) Comme c’eff le devoir de l’art d'empêcher , &c. ] Au lieu den 
LAN NET 2 trpe A nm > c nl ὴ à Ἂ τ ; 
To δ᾽ ch ὑπεροχἣ πολλῇ #x uorvoy , on lifoit dans l’ancien ma- 

> 1 32 e "» NT Ἷ 2 € 

nufctit, To δ᾽ ἐν ὑπεροκὴ σὴ ; TAN SX épeoTavey , &c. Lan 
conftruétion eft beaucoup plus nette en lifant ainfi , ὃς le fens eft« 
plus clair : » Puifque de ne jamais tomber, c’eft l'avantage de) 
5 l’art ; & que d’être très-élevé , mais inégal , eft le partage d’un 
 efprit fublime ; il faut que l’art vienne au fecours de La nature,ce 
Boivin. 
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| mm As 


UT AT DE 2 


ΘΟΕ ΤΑ PE ΡΥ ΟΕ XXX EL 
Des. Paraboles , des Comparaifons & des Hyperboles, 


Pl OUR retourner à notre difcours, ( 1) les para- 
boles & les comparaifons approchent fort des méta- 
“phores , & ne different d’elles (2) qu’en un feul point. 
Xe ne ee ge OX CE 

| (3) Telle eft cette Hyperboie, » Suppofé que votre 
>» efprit foit dans votre tête , & que vous ne le fouliez 


(1) Les parabo!es & les comparaïfons. ] Ce que Longin difoit 
ici de la différence qu'il y a des paraboles & des comparaifons 
aux métaphores , éft entiérement perdu ; mais on en peut fott 
bien {uppléer Le fens par Ariltote, qui dit comme Longin , qu’elie 
ne different qu’en une chofe, c’eft en la feule énonciation : par 
exemple , quand Platon dit , que la rêre ef une cirawelle , c’eft 
tune métaphore dont on fera aifément une comparaifon en di- 
Mant , que la rête eft comme une ciradelle. 1] manque encore après 
cela quelque chofe de ce que Longin difoit de [a jufte borne des 
hyperboles , ὃς jufqu’où il eft permis de les pouffer. La fuite & Le 
Be de Démofthene, ou plutôt d’Hégélippe , fon collegue , 
font affez comprendre quelle étoit fa penfée. Il eft certain que 
Mes hyperboles font dangereufes ; & conime Ariftote l’a fort biem 
remarqué , elles ne font prefque jamais fupportables que dans la 
afion. DAC:ER. 

(2). Qu’en un feul point. ] Cet endroit eft fort défeueux, δὲ 
ce que l’Auteur avoit dit de ces figures , manque tout entier, Bor- 
LEAU. 

(9) Telle eft cette hyperbole, » Suppofé que votre efprit foit 
I dans votre tête , & que vous ne Le fouliez pas fous vos talons.«} 
IC’eft dans l’oraifon de Æalonefo , que l’on attribue vulgairement 
ἃ Démofthene, quoiqu’elle foit d'Hégéfippe fon collegue. Lon- 
δίῃ cite ce paflage fans doute pour en condamner l’hyperbole 
qui eft en effet crès-vicieufe ; cat un efprit foulé fous les talons , 
left une chofe bien étrange. Cependant Hermogene n’a pas laiffé 
de la louer. Mais ce n’eft pas feulement par ce paffage , que lon 
peut voir que Le jugement de Longin eft fouvent plus sûr que 
elui d’Hermogene ) & de tous Les autres Rhéreurs. 
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» pas fous vos talons. « C’eft pourquoi il faut bien” 
prendre garde jufqu'ou toutes ces figures peuvent être. 
pouflées , parce que fouvent, pour vouloir porter trop. 
haut une hyperbole, on la détruit. C’eft comme une 
corde d'arc, qui, pour être trop cendue, fe relâche, 
ὃς cela fait quelquefois un effet tout contraire à ce que 
nous cherchons. ᾿ 

Ainf Ifocrate , dans fon panégyrique, par une fottem 
ambition de ne vouloir rien dire {1} qu'avec empha-# 
fe, eit tombé, je ne fais comment , dans une fauté# 
de petit écolier. Son deffein, dans ce panésyrique M 
c'eft de faire voir que les Athéniens ont renduwplus del 
fervice à la Grece , que ceux de Lacédémone ; ὃς voicil 
par où 1] débute : » Puifque le difcours a naturellement 
» la vertu de rendre les chofes grandes, petites, & lesh 
35. petites , grandes ; qu'il fait donner les graces de la 
» nouveauté aux chofes les plus vieilles, & qu'il faxte 
59 paroître vieilles celles qui font nouvellement faites.eh 
Eft-ce ainf, dira quelqu'un , ὁ [focrate, que vous als 
lez changer toutes chofes à l'égard dés Lacédémonienss 
& des Athéniens ? En faifant de cette forte l'éloge dus 
difcouis, il fait proprement un exord@ pour exhorters 
fes auditeurs ἃ ne rien croire de ce qu'il leur va dire. τ 

C'eft pourquoi il faut fuppofer , ἃ l’écard des hyper 
boles, ce que nous avons dit pour toutes les figures enk 
général , que celles-là font les meilleures qui font en 
tiérement cachées, & qu'on ne prend point pour désh 
-hyperboles. Pour cela donc, il faut avoir foin que ce 
foit toujours la paffion qui les fafle produire au milieg 
de quelque grande circonftance. Comme, par exems 
ple, lhyperbole de Thucydide, à propos des Athé= 
niens qui périrent dans la Sicile. » (2) Les Siciliens 
» étant defcendus en.ce' lieu, ils y firent un grand 


(1) Qu’avec emphafe, ] Qu’en 2xagéranr: Του ταῦ 5. ΗΝ 
(1) Les Siciliens ἐεαπε deftendus ἐπ ce lieu.,,&c 1. ΟεΡααβδι 
εἴν pris du feptieme Livre. Thucydide parle ici des Athénisnsss 
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» carnage, de ceux fur-tout qui s’étoient jettés dans 
» le fleuve. L'eau fut en un moment corrompue du fans 
» de ces miférables, & néanmoins toute bourbeufe & 
>» toute fanglante qu'elle étoit, ils fe battoient pour 
» en boire. ce | : 

Il eft aflez peu croyable que des hommes boivent 
du fang ὃς de la boue, & fe battent même pour en 
boire; & toutefois la grandeur de la paflion , au mi- 
lieu de cette étrange circonftance , ne laïffe pas de 
donner une apparence de raifon à la chofe. Il en eft de 
même de ce que dit Hérodote de ces Lacédémoniens, 
qui combattirent au Pas des Thermopyles. » (1) Ils fe 
9.0 défendirent encore quelque tems en ce lieu avec les 


qui en fe retirant, fous la conduite de Nicias, furent attrapis 
par l’armée de Gylippe, & par les troupes des Siciliens près du 
fleuve Afinarus , aux environs de la ville de Neéécum ; mais dan 
le texce, au lieu de dire, les Siciliens étant defcendus , il faut, 
les Lacédémoniens étant deféendus , Thucydide écrit, 47e Πέ- 

λοποννήσιοι ἐστι το] δόντες 9 & non pas οἱ τε À Συρώκεσιοι % 
_ comme il y ἃ dans Longin. Par les Péloponéfiens , Thucydide en- 
tend Les troupes de Lacédémone conduites par Gylippe , & il eft 
certain que dans cette occafion les Siciliens tiroient fur Nicias de 
deffus les bords du fleuve, qui étoient hauts ὃς efcarpés ; les feules 
troupes de Gylippe defcendirent dans le fleuve, & y firent τοὺς 
ce carnage des Athéniens. DaAciER. 

(1) Lls fe défendirent encore quelque tems. ] Ce paffage eft fort 
clair. Cependant c’eft une chofe furprenante qu’il nait été en- 
teudu ni de Laurent Valle, qui a traduit Hérodote, ni des tra- 
duéteurs de Longin , ni de ceux qui ont fait des notes fur cet Au- 


teur. Tout cela , faute d’avoir pris garde que le verbe KOTEX 00 » 
veut quelquefois dire enrerrer. 11 faut voir les peines que fe donne 
M. le Fevre , pour reflituer ce paffage , auquel , après bien du 
changement , il ne fauroit trouver de fens qui s’accommode à 
Longin ; prétendant que le texte d’Hérodore étroit corrompu dès 
le tems de notre Rhéreur, & que cette beauté qu’un fi {avant 
critique y remarque , eft l’ouvtage d’un mauvais copifte, qui ÿ 
a mêlé des paroles qui n’y étoient point. Je ne m’arrèterai ‘oint 
à réfurer un difcours fi peu vraifemhtable. Le fens que j'ai trouvé 
cft f clair ὃς fi infaillible , qu’il dit cout. BorcEAU. 

Ibid. Jls fe défendirent encore quelque tems. Ὁ M. Defpréaux ἃ 


N 1) 


de TARA AU IT TUE 


5» armes qui leur reftoient, & avec les mains & les 
» dents ; jufqu’à ce que les Barbaïes tirant toujours, 
5» les euffent comme enfévelis fous leurs propres traits.ce 


expliqué ce paflage au pied de la lettre, comme il eft dans Lon- 
vin, &il affure dans fa remarque, qu’il n’a point été entendu 
ni par jes interprètes d'Hérodote , ni par ceux de Longin; & que 
M. le Fevre, après bien du changeinent, n’y a fu trouver de 
fens. Nous allons voir fi l’explication qu'il lui a donnée lui- 
même, eft auf sûre & δα ΠῚ infaillible qu’il l’a cru. Hérodote 
parle de ceux qui, au détroit des Thermopyles , après s'être re- 
tranchés fur un petit pofte élevé , foutinrent tout l'effort des 
Perfes , jufqu'à ce qu’ils furent accablés ὃς comme enfévelis fous 
leurs traits. Comment peut-on donc concevoir que des gens pof- 
tés & retranchés fur une hauteur fe défendent avec les dents 
contre des ennemis qui tirent toujours, & qui ne les attaquent 
que de loin ? M. le Fevre, à qui cela n’a pas paru pofhble , a 
inieux aimé fuivre toutes Les éditions de cet hiftorien , où ce paf- 
age eft ponétué d’une autre maniere, & comme je le mers ici: 
ἐν τῦτῳ σφεας τῷ νώρῳω ἀλεξομεένες Ha οαΐρησι πτῆσιν ἀυτέων , 
φρῦὶ ἐτύϊχ, νον ἔτι περιεϑσοι » Κρ χΈρσι Ko φόῤεοσε κριτέχωσάν οἷ 
βάρβαροι βάλλοντες. Et au lieu de χερσί xg1 σι μκώσι » il a cru 
qu’il falloir corriger χκερμαδίοις 494 δόρασι, en le rapportant 
à “pr. 0001 5 Comme ils fe défendirent encore dans le même 
» lieu avec les epées qui leur reftoient , les Barbares les accable- 
55) rent de pierres ὃς de traits. « Je trouve pourtant plus vraifem- 


. / - { Ν Ù J . 
blable qu'Hérodote avoit écrit λώεσι κ) dcsagte Il avoit fans 
» 251: 
doute en vue ce vers d’Homere du 111. de l’Iliade. 


΄ 
e f ͵ 8"), Ὁ 
“ Τοισίν TE τιτυσκόρεενοί λαεσσι δ΄ Eee 


Ils les chargeoient ἃ coup de pierres & de traits. 


La corruption de λάεσι En χερσὶ étant très-facile. Quoi qu'il en 
foir, on ne peut pas douter que ce ne foit le véritable fens. Ἐξ 
ce qu'Hérodote ajoute le prouve vifiblemenrt. On peut voir l’en- 
droit dans la Section τὸς du Livre VII. D'ailleurs Diodore qui a 
décrit ce combat, dit que les Perfes environnerent les Lacédémo- 
niens , & qu’en les attaquant de loin, ils les percerent. tous à 
coup de flêches ὃς de traits. A toutes ces raifons M. Defpréaux ne 
fauroit oppofer que l’autoriré de Longin, qui a écrit & entendu 
ge paffage de la même maniere dont il l’a traduit ; mais je ξέ- 
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ue, 
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Que dites-vous de cette hyperbole ? Quelle apparence 
que des hommes fe défendent avec les mains & les 
dents contre des gens armés ; (1) & que tant de per- 
. + a] . = . Ρ 
fonnes foient enfévelies fous les traits de leurs enne-: 


ponds, comme M. le Fevre ; que dès le tes de Longin ce paf- 
fage pouvoir être corrompu : que Longin étoit homme, & que 
par conféquent il a pu faillir aufi-bien que Démofthene, Platon, 
ὃς tous ces grands héros de l'antiquité , qui ne nous ont donné 
ces marques qu’ils étoient hommes , que par quelques fautes & 
pat leur mort. Si on veut encore fe donner la peine d'éxaminer ce 
pañlage , on cherchera , ἢ je l’ofe dite, Longin dans Longin 
même. Éñ effet, il ne rapporte ce paflage que pour faire voir la 
beauté de cette hyperbole , des hommes fe défendent avec les cents 
contre des gens armés, & cependant cette hÿperbole eft puérile, 
puifque lorfqu'un homme à approché fon ennemi , & qu'il l’a 
faifi au corps , comme il faut néce{fairement en venir aux prifés 
pour employer les dents , il lui 4 rendu fes armes inutiles, ou 
même plutôt incommodes. De plus ; ceci, des. hommes fe défen- 
d:n: avec les dents contre des gens armés , ne ptéfuppofe pas que 
les uns ne puiffent être armés comme les autres, & ainf la pen- 
fée de Longin eft froide , parce qu’il n’y a point d’oppoñtion 
fenfible entre des gens qui fe défendent avec les dents , & des 
hommes qui combattent armés. Je n’ajouterai plus que cette 
feule raifon , c’eft que fi l’on fuit la penfée de Longin, ily aura 
encore une fauffeté dans Hérodote, puifque les hiftoriens re- 
marquent que les Barbares étoient armés à La légere avec de pe- 
tits boucliers , & qu’ils étoient par conféquent expofés aux coups 
des Lacédémoniens , quand ils approchoïent des retranchemens , 
au lieu que ceux-ci étoient bien armés , ferrés en peloton , & tout 
couverts de leurs larges boucliers. DAc1ER. 

Ibid. Zis fe défendirent. ] Je me fuis fervi dans ma tradu&ion 


. " . ͵ 
Jatine du mot tumulaverunt 9 pour expliquer le grec ἡ τεγωσῶν, 
Je fuis néanmoins de même fentiment que M. Dacier : hormis 


. εὐ ν᾿ 1 
que je n’approuve pas le mot x épscæotoic!, ni auffi l’autre Agevt 5 
. . Ν \ ᾿ / Ν᾿ cé de 
mais auffi au lieu de > xépoi, ΚΣ Start, je remets, Toit Gi 
/ / - ᾿ - 
seluuct , où πιξεύμοσι, Philoftrate dans la vie d’Apollonius 
. AA so) ἘΝῚ ἢ 
de Tyane, Lib. IV. Chap. VII. ΕἾἶπὶ 2 τὸν κολῶνον BaciGey, 
COUT: = S μὴ - 
ἐφ᾽ εἶ λέγον]αι δὲ Λακεδαιμόνιοι περιχωοθῆνοι mis τοξεύμασιν 
3) Ê . - / ‘ / 
#0: δίς. On pourroit auffi lire Berg, 5 nécimavi. Tor- 
LIUS. 
(1) Er que tant de perfonnes foient enfévelies. ] Les Grecs dont 
parle ici Hérodote, étoient en fort petit nombre. Longin n’a 
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mis ? Cela ne laiffe pas néanmoins d’avoir de la wrai- 
femblance, parce que la chofe ne femble pas recher- 
chée pour l'hyperbole , mais que l’hyperbole femble 
naître du fujet même. En effet , pour ne me point dé- 
partir de ce que j'ai dit, un remede infaillible pour 
empêcher que les hardieffes ne choquent, c'eft de ne 
les employer que dans la paflion, & aux endroits à- 
peu-près qui femblent les demander. Cela eft fi vrai, 
que dans le comique on dit des chofes qui font abfur- 
des d’elles-mèmes, & qui ne laiflent pas toutefois de 
paffer pour vraifemblables, à caufe qu’elles émeuvent 
a pafñon , je veux dire, qu’elles excitent à rire. En 
eflet, le rire eft une pañflon de l'ame, caufée par le 
plaifir. Tel eft ce trait d’un poëte comique : » Il ροῆέ- 
+ doit une terre à la campagne, (1) qui n’étoit pas plus 
» grande qu'une épitre de Lacédémonien. ce 


Au τεῆς, on fe peut fervir de l’hyperbole aufli-bien « 


pour diminuer les chofes que pour les agrandir : car 
l'exagération eft propre à ces deux différens effets ; & 


le Diafyrme , qui eft une efpece d’hyperbole, π᾿ εἰς, ἃ 


de bien prendre , que l’exagération d’une chofe baffle 
ὃς ridicule. 


donc puéctire , & que tant de perfonnes, &c. D'ailleurs de a M 


maniere que cela eft écrit , il femble que Longin trouve cette m£- 


taphore exceflive , plutôt à caufe du nombre des perfonnes qui 


font enfévelies fous les traits, qu’à caufe de la chofe même, & 


cela n’eft point : car au contraire Longin dit clairement , » quelle Ὁ 
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» hyperbole ! combattre avec Les dents contre des gens armés? 4 
>» & celle-ci encore , être accablés fous les traits? cela ne laiffe 


» pas néanmoins , &c. DACIER. 


(1, Qui n’étoit pas plus grande qu'une épitre de Lacédéma: ὦ 


riens, 1 7᾽ αἱ fuivi la reftitution de Cafaubon, BoiLEAU. 
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ζ Huy DST TRUE XX X AT, 
De l’arrangement des paroles. 


D Es cinq parties qui produifent le Grand, comme 
nous avons fuppofé d’abord ; il refte encore la cin- 
quieme à examiner ; c’eit à favoir, la compofition ὃς 
l’'arrangement des paroles. Mais, comme nous avons 
déja donné deux volumes de cette matiere, où nous 
savons fufifamment expliqué tout ce qu'une longue 
foéculation nous en a pu apprendre ; nous nous con- 
l'tenterons de dire ici ce que nous jugeons abfolument 
néceflaire à notre fujet; comme , par exemple, que 
l'harmonie (1) n’eft pas feulement un agrément que la 


. 


(1) Ν’ εἱὲ pas fimplement un agrémenr. | Les traduéteurs n’ont 

point conçu ce paffage , qui sûrement doit être entendu dans 
inon fens ; comme [a fuite du Chapitre le fait aflez connoître, 
E‘vcpympe, veut dire un effer , & non pas un moyen, n'eft pas 
» fimplement un effer de la nature de homme. Bo1LEAU. 
Ibid. Ν’ εἰ pas fimplement , &c. ] M. Defpréaux affure dans 
fes remarques, que ce paffage doit être entendu comme il l’a 
expliqué ; mais je ne fuis pas de fon avis, & je trouve qu'il s’eft 
éloigné de la penfée de Longin, en prenant le mor Orgarum , 
pour un inftrumenc , comme une flûte , une lyre, au iieu de le 
prendre dans le fens de Longin pour unorgane, conime nous di- 
{ons pour une caufe , un moyen. Longin dit clairement, » l’har- 
» monie n’eft pas feulément un moyen naturel à l’homme pour 
» perfuader ὃς pout infpirer le plaifir , mais encore un organe, 
» un inftrument merveilleux pour élever le courage, & pour 
» émouvoir Les pafions. ἐς C’eit, à mon avis, le véritable fens 
de ce paflage. Longin vient enfuite aux exemples de l’harmonie 
de la flûte & de la lyre , quoique ces organes , pour émouvoir & 
pour perfuader , n’approchent point des moyens qui font propres 
& naturels à l’homme , &c. DaAciER. 

Ibid. Ν᾽ εἰ pas fimplement. ἡ M. Dacier ἃ raifon ici de rejet- 
ter Le fentiment de M. Defpréaux. Qu’on regarde ma traduétion 
& mes remarques latines, ὃς on verra que ma conjeéture 8 
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nature ἃ mis dans la voix de l'homme, pour perfuadet” 


ἃς pour infpirer le plaifir : (1) mais que dans les inf 
trumens même inanimés, c’eft un moyen merveilleux 
(1) pour élever le courage , & pour émouvoit les) 
pañions. 

Et de vrai, ne voyons-nous pas que le fon des flutes 
émeut l’ame de ceux qui l’écoutent, & les remplit des 
fureur, comme s'ils étoient hors d'eux-mêmes ? Que“ 
feur imprimant dans l'oreille le mouvement de fa ca- 
dence, il les contraint de la fuivre, & d’y conformer" 
en quelque forte le mouvement de leur corps. Et non-w 
feulement le fon des flûtes, (3) mais prefque tout cew 
qu'il y a de différens fons au monde, comme, par. 


beaucoup de vraifemblance. Mais M. Defpréaux 4 très- bic 

L 4 . ae Ὶ “ 
exprimé le mot μεγώληγορίας ; que je préfere au #:7 tAeu dt 
pis. TOLLIUS. 

(1) Mais que dans, &c.] Cela ne fe trouve pas dans le σύες. 
Lifez donc : » Maïs que c’eit un moyen merveilleux pour rendrem 
>» le difcours fublime 9 & pour émouvoir les pañfions. Car cew 
» n’eft pas la flûte feulement qui émeut, &c. mais prefque tour 
2) ce, &c. ἐς TOLLIUS: ᾿ 4 

(2) Pour élever le courage & pour émouvoir les paffions. ] Il y 

> © ξ l{ . . ; 
a dans le grec pes tAturepius τὸ πες : c’eft ainf qu’il faut 
ὲ 4 3 Î . Η à 

lire sn sneuSspixs , δίς. Ces paroles veulent dire, » Qu'il ef 
5) merveilleux de voir des inftrumens inanimés avoir en eux un 
5» charme pour émouvoir les paffions , & pour infpirer la nobleflem 
ς : 3 Re: 
» du courage. « Car c’eft ainfi qu’il faut entendre ἐλευ pige 
En effet , il eft certain que la trompette, qui eft un inftrument 4 
fert à reveiller le courage dans la guerre. J'ai ajouté le mot d'in 
animés , pour éclaircir la penfée de l’Auteur , qui eft un peu ob=" 
fcure en cet endroit. (Θ᾽ ργανον abfolument pris, veut dire tou- ᾿ 
tes fortes d’inftrumens muficaux & inanimés , comme le prouvew 
fort bien Henri Etienne. BOILEAU. 

(3) Mais prefque zou ce qu'il y a de fons différens au monde. JM 

- s/ ᾿ VA . s 2 \ μὴ | 
Kay ἄλλοις 2σο! retvramaci : Tollius veut qu’on life, ὠς 4. 
«! / À À 3 ΝᾺ \ 
976: mayræmrast. M. le Fevte lifoit, ὠλλῶς τὲ 12) ἐπεὶ 5 ὅζο. | 

. . . . εὖ ἢ 
Certainement il y a faute dans le texte, & il eft impoñfible d'yx 
faire un fens raifonnable fans corriger. Je fuis perfuadé 406 

. 5 \ 3 a f - τ . ᾿ : 
Longin avoit écrit κῶν ὠῤῥουσος ÿ τιοιντός βζοσέ.», licét imperitysm 


& 
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exemple, ceux de la Iyre , font cet effet. Car bien 
qu'ils ne fignifient rien d'eux-mêmes, néanmoins, par 
ces changemens de tons, qui s'entrechoquent les uns 
les autres , & par le mélange de leurs accords, fou- 
vent , comme nous voyons , ils caufent à l’ame un 
tranfport & un raviflement admirable. ( 1 ) Cependant 
ce ne font que des images & de fimples imitations de 
la voix, qui ne difent & ne perfuadent rien; n'étant, 
511 faut parler ainfi, que des fons bâtards , & nou 
point , comme j'ai dit, des effets de la nature de l’hom- 
me. Que ne dirons-nous donc point de la compofition, 
qui eft en effet l'harmonie du difcours, dont l’ufage 
eft naturel à l'homme, qui ne frappe pas fimplement 


fc omnino , ou licér à Mufis omnino alienus fir. La flûte, dit 

ongin , force celui qui l'entend , fût -il ignorant ὃς groflier , 
n’eut-il aucune connoiffance de la mufique , & de fe mouvoiren 
eadence , ὃς de fe conformer au fon mélodieux de l’inftrument. 
L'ancien manufcrit , quoique fautif en cet endroit , autorife la 


. ἃ » 3/ el à 
nouvelle correttion : car on y lit, κῶν æAous 007 5 ce qui ref- 
emble fort à καν #ouvos ἡ. fur-tout fi on écrit enmajufcules, 
ans accent , fans efprit & fans diftintion de mots, comme on 
crivoitautrefois , & comme 1} eft certain que Longin avoitécrit, 
ANAMOYZOZH, entre KANAMOYZOZH & KANAA- 


AOYEOZH , il n’y a de différence que de la lettre M aux deux 
A :, différence vrès-légere , où les copiftes fe peuvent aifément 
tromper. Boivin. 

(1) Cependant ce ne font que des images. ] Longin , à mon fens, 
a gatde de dire que les’ infirumens, comme la trompette , Îa 
yre, la flûte, ne difent & ne perfuadent rien. Τὶ dit : » Cepen- 

dant ces images & ces imitations ne font que des organes bä- 
b tards pour pérfuader , & n’approchent point du tout de ces 

moyens, qui, comme j'ai déja dit, font propres & naturels 
» à l'homme. « Longin veut dire , que l'harmonie qui fe tire 
es différens fons d’un inftrument , comme de la lyre ou de la 
τε, n’eft qu’une foible image de celle qui fe forme par les dif- 
érens fons & par la différente flexion de la voix, & que cette 
erniere harmonie , qui eft naturelle à l’homme , a beaucoup. 
lus. de force que l’autre , pour perfuader & pour émouvoir. 
’eft ce qu’il feroit fort aifé de prouver par des exemples. Dar 
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l'oreille, mais l'efprit ; qui remue tout à la fois tant 
de beautés & d’élégances, avec lefquelles notre ame” 
a une efpece de liaifon & d’affinité ; qui par le mêt 
lange & la diverfité des [ons infinue dans les efprits, 
infpire à ceux qui écoutent, les paflions mêmes de l’o= 
rateur, & qui batir fur ce fublime amas de paroles 
ce grand & ce merveilleux que nous cherchons ? Pou- 
vons-nous , dis-je, nier ἼΩΝ ne contribue beaucoup 
à la grandeur , ἃ la majefté, à la magnificence du dif- 
cours, & à toutes ces autres beautés qu’elle renferme 
en foi ; & qu'ayant un empire abfolu fur les efprits , 
elle ne nie en tout tems les ravir & les enlever > IL 

auroit de la folie à douter d’une vérité fi univerfelle-" 
ment reconnue , (1) & l’expérience en fait foi. ᾿ 


(1) Et l'expérience en fair foi. ] L’Auteur juftifie ici fa penfée 
par une période de Démofthene *, dont il fait voir l’harmonie 
ὃς la beauté. Mais, comme ce qu’il en dit, eft entiérement at- 
taché à la langue grecque, j'ai cru qu’il valoit mieux le paffer 
dans la tradudion , & le renvoyer aux remarques , pour ne pas 
effrayer ceux qui ne favenr point le grec. En voici donc l’expli: 
cation. » Ainñ cette penfée que Démofthene ajoute , après la 
» leéture de fon décret , paroît fort fublime , ὃς eft en effet mer- 
» veilleufe. Ce décret , dit-il, a fait évanouir le péril qui envi 
» ronuoit cette ville, comme un nuage qui fe diflipe lui-même, 
39 Tr τὸ ψήφισμα τὸν πότε τῇ πύλει περιεάντω κίνδυνον za= 
990 ρελϑεῖν ἐποίησεν, ὥσπερ νέφίθ». Mais il faut avouer que l’har- 
» monie de la période ne cede point à la beauté de la penfée. 
» Car elle va toujours de trois en troistems , comme fi c’étoient 
>» tous daétyles , qui font les pieds Les plus nobles & les plus pro- 
» pres au Sublime : & c’eft pourquoi le vers héroïque , qui eft le 
» plus beau de tous les vers , en eft compofé. En effet, fi vous 


» Ôtez un mot de fa place, comme fi vous mettiez T£x πὸ 
D ψψηφισμο ὥσπερ νέῷος ἐποίησε τὸν τότε xisduyoy παρελϑ ἔν » 
» ou fi vous en retranchez απὸ feule fyllabe , comme, ἐποίησε, 
9» πορελϑεῖν ὡς νεῷος., vous connoîtrez aifément combien l’hat- 


. . . 27) / 1 
5» monie contribue au Sublime. En effet, ces paroles ὥσπερ νεφοσῳ 
» s'appuyant fur la premiere fyllabe qui eft longue; fe pronom. 


* De Coroné , pag. 340. Edic, de Bâle. 
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Au refte , il en eft de même des difcours que des 
Mcorps ; qui doivent ordinairement leur principale excel- 
 lence à l’affemblage & à la jufte proportion de leurs 


bn cent à quatre reprifes. De forte que, fi vous en Ôôtez une fyl- 
3) labe , ce retranchement fait que la période eit tronquée. Que fi 


΄ . À 3 ΄ 
> au contraire , VOUS en ajoutez une 9 comme παρελ) εἰν ἐποίησεν 


ὄἄσπερ τε 6®S , c’eft bien le même fens : mais ce n’eft plus la 
» même cadence 9 parce que la période s’arrètant trop long-tems 
» fur les dernieres fyllabes ; le Sublime qui étoit ferré aupara- 
» vant , fe relâche & s’afloiblit, « Au refte, j’ai fuivi , dans ces 
derniers mots , l’explication de M. le Fevre, & j'ajoute comme 
lui, τε à ὥσπερ. BoiLEAU. 
“ Ibid. Et l'expérience en fair fai. * **] ] Longin rapporte 
après ceci un paffage de Démofthene que M. Defpréaux a rejetté 
dans fes remarques , parce qu’il eft entiérement attaché à la lan- 
gue grécque. ke voici: Το το τὸ Ψηφισμο, φὸν τότε τῇ πόλει 
σέριςάν]α κί, δύγον penis ἑποίησεν ὥσπερ νέφος, Comme ce 
ἈΒέτευν affure a l'harmonie de la période ne céde point à la 
beauté de la penféé , parce qu’elle eit toute compofée de nom- 
bres da&tyliques ; je crois qu’il ne fera pas inutile d’expliquer 
ici cette harmonie & ces nombres , vu même que le paflage de 
 Longin eft un de ceux que l’on peut traduire fort bien au pied de 
Ja lettre, fans entendre la penfée de Longin , & fans connoître la 
‘beauté du paflage de Démofthene. Je vais donc tâcher d’en don- 
mer au lecteur une intelligence nette ὃς diftinéte ; ὃς pour cetefet 
» je diféribuerai d’abord la période de Démofthene dans ces nom- 


᾿ ἐδ, ᾿ n \ ΄ 
bres datyliques, comme Longin les ἃ entendus Τ5το τὸ ] d-- 
MD PAM PDU d'A, = 44 τι υυ 


φισμα] τὸν τότε ] τῇ πόλει ] TEpas dy Je] κίνδυνον | σωρβελ- 
= vu vw - v vu 
ϑῶν 7 ἐποί,, ] σεν ] [ ὥσπερ ve@os Ï Voilà neuf nombres day- 
Jiques en cout. Avant que de pañler plus avant , il εἴς bon de re- 
matquer que beaucoup de gens ont fort mal-entendu ces nom- 
bres dattyliques , pour les avoir confondus avec les metres ow 
pe qu’on appelle da&yles. ΠΥ a pourtant bien de la différence. 
out le nombre daë&tylique on n’a égard qu’au tems ὃς à la pro- 
nonciation ; & pour le daétyle on a l'égard ἃ l’ordre ὃς à la pofi- 
tion des lettres , de forte qu’un même mot peut faire un nombre 
daétylique , fans être pourtant un daétyle , comme cela paroît par 
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membres : de forte même qu'encore qu'un membre {£- 

até de l'autre n'ait rien en foi de remarquable , tous 
enfemble ne laïiflent pas de faire un corps parfaire. 
Aiïnf les parties du Sublime étant divifées, le Sublime 


΄ 


ΓΨηφιφμα | τῇ πολεὶ | παρελθεῖν. | Mais revenons à notre 
paflage. Il n’y a plus que trois dificultés qui fe préfentenc : la. 
premiere , que ces nombres devant être de quatre tems , d’un 
long qui en vaut deux , ὃς de deux courts; le fecond nombre de 
cette période ŸAQ:aux, le quatrieme, le cinquieme , & quel” 
ques autres paroiffent en avoir cinq ; parce que dans d#Qioe 
la premiere fyllabe étant longue en vaut deux , la feconde étant 
auffi longue , en vaut deux autres, & la troifieme breve, un ,&c. 
A cela je réponds, que dans les rythmes ou nombres, comme! 
‘je l'ai déja dit, on n’a égard qu’au tems & à la voyelle, δὲ 
qu’ainfi 15 eft aufli bref que ῥέα. C’eft ce qui patoîtra clairement 
par ce feul exemple de Quintilien , qui dit que la feconde fyl- 
Jabe d’agreflis eft breve. La feconde difficulté naît de ce précepte 
de Quintilien, qui dit dans le Chapitre IV. du Liv. 1X. » Que 
>» quand la période commence par une forte de rythme ou de 
» nombre , elle doit continuer dans le même rythme jufqu’à la 
» fin. « Or, dans la période de Démofthene, le nombre frmblé 
changer, puifque tantôt les longues ὃς tantôt les breves font les 
premieres. Mais le même Quintilien ne laifle aucun doute là- 
deflus, fi l’on prend garde à ce qu’il a dit auparavant : » Qu'il 
» eft indiférent au rythme daétylique d’avoir [68 deux premieres 
» où les deux dernieres breves , parce que l’on n’a égard qu’au 
3) tems & à ce que fon élévation, foit de même nombre que fa 
> pofition, « Enfin, la troifieme & derniere difficulté vient du. 


dernier rythme ὥσπερ νέος, que Longin fait de quatre fylla- 
bes, & par conféquent de cinq tems, quoique Longin affure 
qu'il fe mefure par quatre. Je réponds que ce nombre ne laifle 
pas d’être da@tylique comme les autres , parce que Le tems dela 
derniere fyllabe eft fuperflu & compté pour rien , comme les 
fyllabes qu’on trouve de trop dans les vers , qui de-là font appel- 
lés hypermetres. On na qu'à écouter Quintilien : » Les rythmes. 
» reçoivent plus facilement des tems fuperflus, quoique la même 

55 chofe arrive aufli quelquefois aux mettes. « Cela fuffit pour” 
éclaircir la période de Démofthene & la penfée de Longin. J’a-u 
jouterai pourtant encore que Démétrius Phaléréus cite ce même 


paffage de Démofthere , & qu’au lieu de περιφἄν]α , il a lu, 
sæio/læ γ ce qui fait Le même effet pour le nombre. DACIER: 
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fe ἀπῆρε entiérement : au liey que venant à ne former 

| qu'un corps par l’affemblage qu’on en fait, & par cette 
liaifon harmonieufe qui les joint, le feul tour de la 
période leur donne du fon & de l'emphafe. C’eft pour- 
quoi on peut comparer le Sublime dans les périodes, 
ἃ an feftin par écots , auxquels plufieurs ont contribué. 
Jufques-là qu'on voit beaucoup de Poëtes & d'écri- 
vains , qui n'étant point nés au Sublime, n’en ont ja- 
mais manqué néanmoins ; bien que pour l'ordinaire 
ils fe fervifflent de façons de parler bafles, communes 
& fort peu élégantes. En effet, ils fe foutiennent par 
ce feul arrangement de paroles , qui leur enfle & 
groflit en quelque forte [a voix : fi bien qu'on ne re- 
marque point leur bafleffe : (1) Philifte eft de ce nom- 
bre. Tel eft auf Ariftophane en quelques endroits , & 
Euripide en plufeurs, comme nous l’avons déja fuffi- 
famment montré. Ainfi, quand Hercule dans cet 
auteur , après avoir tué fes enfans, dit : 


Tant de maux à la fois font entrés dans mon ame, 
Que je n'y puis loger de nouvelles douleurs. 


Cette penfée eft fort triviale. Cependant il la rend 
_ noble par le moyen de ce tour, qui a quelque chofe de 
mufical & d'harmonieux. Et certainement, pour peu 
que vous renverfez l’ordre de fa période, vous verrez 
manifeftement combien Euripide eft plus heureux dans 
l’arrangement de fes paroles, que dans le fens de fes 


(1) Philifle eff de ce nombre. ] Le nom de ce poëte eft corrom- 
pu dans Longin, il faut lire Philiftus, & non pas Philiflus. 
C’étoit un poëte comique, maïs on ne fauroit dire précifément 
eu quel tems il a vécu. DaAcier. 

Ibid. Philifte ejt de ce nombre. ] M. Dacier ἃ raifon de préférer 
ici Philifcus à Philiféus. Mais ce pourroit bien être aufli ce Phi- 
lifcus de Corfou , un des fept tragiques du fecond rang , qui ἃ 
. vécu fous Philadelphe ; ὃς a été prêtre de Bacchus. ToLLIUS: 
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penfées. De même, dans fa tragédie intitulée, (1) Dircé 
crainée par un taureau. 


I] tourne aux environs dans [a route incertaine : 
Et courant en tous lieux où [a rage le mene, 
Traîne apres foi la femme , & l'arbre & le rocher. 


Cette penfée eft fort noble à la vérité : mais il faut 
avouer que ce qui lui donne plus de force, c’eft cette 
harmonie qui n'’eft point précipitée , ni emportée 
comme une mafle pefante, mais dont les paroles fe 
foutiennent les unes les autres, & ou il y a plufeurs 
paufes. En effet, ces paufes font comme autant de fon- 
demens folides , fur lefquels fon difcours s'appuie ὃς 
s'éleve. | 


(1) Dircé traînée par un taureau. ] M. Defpréaux avoit traduit 
dans fes premieres éditions : Dircé emportée , &c. Sur quoi 
M. Dacier fit cette remarque que M. Defpréaux a fuivie. Longim 
dit, traînée par un taureau ; & il falloit conferver ce mot, parce 
qu’il explique l’hiftoire de Dircé, que Zethus & Amphion atta- 
cherent par les cheveux à la queuc d’un taureau , pour fe venger 
des maux well: & fon mari Lycus avoient faits à Antiope leus 
metre, DAcIER. 
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CELA PT TRE, KE KILL 
De la mefure des périodes. 


Av contraire, il n’y a rien qui rabaïfle davantage 
le Sublime que ces nombres rompus , & qui fe pronon- 
cent vite; tels que font Les Pyrrhiques , les Trochées ὅς 
les Dichorées, qui ne font bons que pour la danfe. En 
effet, toutes ces fortes de pieds & de mefures n’ont 
qu'une certaine mignardife ὃς un petit agrément, qui 
a toujours le même tour, & qui n’émeut point l'ame. 
Ce que j'y trouve de pire, c’eft que comme nous voyons 
que naturellement ceux à qui l’on chante un airne s’ar- 
rêtent point au {ens des paroles, & font entraînés par le 
chant : (1) de même, ces paroles mefurées n’infpirent 


| point à l’efprit les paffions qui doivent naître du dif- 


(1) De même, ces paroles mefurées , &c. ] Longit dit : » De 
» même 5» quand les périodes font fi mefurées , l’audiceur n’eft 
» point touché du difcours , il n’eft attentif qu’au nombre & ἃ 
» l’harmonie : jufques-là que prévoyant les cadences qui doivent 
» fuivre , & battant toujours la melure , comme en une danfe , 
» il prévient même l’orateur & marque la chûte avant qu’elle 
»artive « Au relte, ce que Longin ditici, eft pris tout entier 


| de la rhétorique d’Ariftote , & il peut nous fervir fort utilement 


à corriger l'endroit même d’où il a été tiré. Ariftote , après avoir 
# PanE , . \ ΜῈ \ 5 ἢ ᾿ 
parlé des périodes mefurées , ajoute : τὸ μὴν À > ἀπίθανον 9 

rs \ s, # / \ 
mana γὰρ, δοκεῖ, 494 uen Ÿ Ÿ Ÿ cÉiiyos προσέχειν yap 
“ ε LU 1 3 - el Fe re / 
ποίει τῷ 0t0l@ ποτε πάλιν ἐξει x XX WOHEP KY τῶν »κἩβρυκῶν 
/ \ ! ε = 5. Ὁ 3 € 
τυρολαμεδάνασι τά mardi τὸ γ τίνος ἀιρείτοη ÉmITéomo) ὁ mt 
: ; 
λευϑερήμενες, Κλεώνα. Dans la premiere lacune , il faut up- 
7 ’ » LA >» ) à 
pléer affurément , {4 ἄμα τές ὠκβοντῶς εξίτησι 5 ὃς dans la 


€ " ε à , Ÿ 
feconde , après ‘#4 ajouter : ὁ χρῇ Φιάνοντες προαποῦι δ. σὲ à 


2 


« / .. , 

ὥσπερ 1) 5 &C. & après ἀπελευϑερ uevGr , il faut un point 
interrogatif. Mais c’eft ce qui paroîtra beaucoup mieux par cette 
rradu&ion : » Ces périodes mefurées ne perfuadent point > car 
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couts , & impriment fimplement dans l'oreille le mou- 
vement de la cadence. Si bien que comme l'auditeur 
prévoit d'ordinaire cette chüte qui doit arriver, il va 
au-devant de celui qui parle, & le prévient, mar- 
quant , comme en une danfe, la chüte avant qu'elle 
arrive. 

C’eft encore un vice qui affoiblit beaucoup le dif- 
cours, quand les périodes font arrangées avec trop de: 
foin , ou quand les membres en font trop courts, & ont 
trop de fyllabes breves, étant d’ailleurs comme joints 
& attachés enfemble avec des cloux aux endroits où ils 
fe défuniflent. Il n’en faut pas moins dire des périodes 
qui font trop coupées. Car il n'y a rien qui eftropie 
davantage le Sublime, que de le vouloir comprendre. 
dans un trop petit efpace. Quand je défends néanmoins 
de trop couper les périodes, je n'entends pas parler de 
celles (1) qui ont leur jufte étendue , mais de celles qui 
font trop petites, & comme mutilées. En effet, de trop 
couper fon ftyle, cela arrête l’efprit ; au lieu (2) que 
de le divifer en périodes, cela conduit le leéteur. Mais 
le contraire en même-tems apparoît des périodes trop 
longues. Et toutes ces paroles recherchées pour allon- 
ger mal-à-propos un difcours , font mortes ὃς lançuif- 
fantes. 


» outre qu’elles paroiffent étudiées, elles détournent l'auditeur , 
» & le rendent attentif feulement au nombre & aux chütes, qu'il 
3» marque même paravance , comme on voit les enfans fe hâter 
5» de répondre Cléon, avant que les Huifiers ayent achevé de 
» crier, Qui eft le patron qui veut prendre l’affranchi? «Le favant 
Vi@orins eft le premier qui ait foupçonné que ce paffage d’Ari- 
ftote étoit corrompu , imais il n’a pas voulu chercher les moyens 
de le corriger. DacrEr. 
(1) Qui ont leur jujte étendue. Ὑ Qui n’ont pas leur jufle éren- 
due périodique. ToLLius: ; 
(2} Que de le divifer en périodes. | Au lieu qu'une louable, 
briéveré le conduir δ l’éclaire. Tozzrus, 
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CHA PI TRE, XX XIV. 


De la baffeffe des termes. 


Ù κε des chofes encore qui avilit autant le dif- 
cours , c'eft la baffeife des termes. Ainfi nous voyons 
“dans Hérodote une defcriprion de tempête , qui eft 
“divine pour le fens: mais il y a mêlé des mots extré- 
“mement bas, comme quand il dit: » (1) La mer com- 
 mençant à bruire. « Le mauvais fon de ce mot 
Bruire , fait perdre à fa penféc une partie de ce qu’elle 
avoit de grand. » Le vent, [ dit-il en un autre en- 
5 droit, | les balotta fort, & ceux qui furent difperfés 
35 par la tempête, firent une fin peu agréable. « Ce 
ποῖ palorter eft bas , ὃς l’épichete de pex agréable 
in'eft point propre pour exprimer un accident comme 
celui-là. 

nu De même, l’hiftorien Théopompus a fait une pein- 
ture de la defcente du Roï de Perfe dans l'Egypte , qui 
left miraculeufe d’ailleurs : mais il a tout gâfé par la 
baffefle des mots qu'il y mêle. » Y at-il une ville, [ dit 
cet hiftorien, | & une nation dans l’Afie, qui n’ait 
359 envoyé des ambaffadeurs au Roi? Y a-t-il rien de 
39 beau ὃς de précieux qui croifle, ou qui fe fabrique 
Ben ces pays, dont on ne lui ait fait des préfens ? 
5» Combien de tapis & de veftes magnifiques, les unes 
» rouges, les autres blanches, & les autres hiftoriées 
55 de couleurs ? Combien de tentes dorées & garnies de 
ἢ.» toutes les chofes néceflaires pour la vie ? Combien 


ΟἿ 


(1) La mer commençant ἃ bruire.] Il y a dans le grec , Cevéors 5 
mais le mot de bouillonner n’a point de mauvais {ensen notre 
langue , & eft au contraire agréable à l’orceille. Je me fuis donc 
fervi du mot bruire , qui eft bas , & qui exprime le bruit que fais 
Aleau quand elle commence à bouillonner. BoiLEAU. 
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» de robes & de lits fomptueux ? Combien de vafes 
» d’or & d'argent enrichis de pierres précieufes, ou as 
>» tiftement travaillés ἢ Ajoutez à cela un nombre in= 
» fini d'armes étrangeres ὃς à la Grecque ; une foule im 
» ctoyable de bêtes de voiture , ὃς d'animaux deftinés 
» pôur les facrifices ; des boiffeaux remplis de toutes 


» les chofes propres pour réjouir le goût; (1) ἀ65 δ: ἢ 


» moires & des facs pleins de papiers, ὃς de plufeurs 

_ » uftenfiles ; & une ἢ grande quantité de viandes {a- 
» lées de routes fortes d'animaux, que ceux qui leg 
» voyoient de loin, penfoient que ce fuffent des collis 
>» nes qui s'élevañlent de terre. » ᾿ 
(2) De la plus haute élevation, il tombe dans l@ 
derniere baffefle, à l'endroit juftement ou 1] devoit les 
plus s'élever. Car mêlant mal-à-propos dans la poms 
peufc defcription de cet appareil, des boifleaux, des 
ragoüts & des facs , il femble qu'il faffe la peinture 
d'une cuifine. Et comme ἢ quelqu'un avoit toutes ces 
chofes à arranger, & que parmi des tentes & des vales 
d'or, au milieu de l'argent & des diamans, 1] mit ef 
parade des facs & des boiffleaux , cela feroit un vilaï® 
effet. à la vue : il en eft de même des mots bas dans le 
difcours , & ce font comme autant de taches & de mat 
ques honteufes, qui flétriffent l'expreffion. Il n'avoie 
qu'a détourner un peu la chofe, & dire en général, à 
propos de ces montagnes de viandes falées, & du refte 
de cet appareil : qu'on envoya au Roi des chameaux 88 
plufieurs bêtes de voiture chargées de routes les chofes 
néceflaires pour la bonne chere & pour le plaifir ; ou 


(:) Des armoires & des {πες pleins de papiers ] Théopompus 
n'a point dit des facs pleins de papiers , car ce papier n’étoit point 
dans les facs ; mais il dit , ées armoires, des facs , des rames de 
papiers , &c. & par ce papier il entend de gros papier pout envés 
lopper les drogues & les épiceries dont il parle. DActER. ν᾿ 

(2) De la plus haute. Ἴ Ye préférerois, » Des hautes penfées 
5 il defcend aux baffes ; tout au contraire des préceptes de l'arts 
» qui nous enfeigne d'élever toujours le difcours de plus en 
» plus, « Terus. 

1! 
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des monceaux de viandes les plus exquifes , & tout ce 
lon fauroit imaginer de plus ragoütant & de plus dé- 
cieux : ou, fi vous voulez, tout ce que les officiers 
érable & de cuifine pouvoient fouhaiter de meilleur 
pour la bouche de ieur maître. Car il ne faut pas d’un 
Mifcours fort élevé , pafler à des chofes bafles & de 
faulle confidération, ἃ moins qu'on n'y foit forcé par 
ὕες néceffité bien preflante. Il faut que les paroles ré- 
ondent ἃ la majefté des chofes dont on traite, ὃς il 
GE bon en cela d’imiter la nature, qui, en formant 
Phomme , n'a point expofé à la vue ces parties qu’il 
είς pas honnète de nommer , & par où le corps fe 
purge : mais, pour me fervir des termes de Xénophon ; 
5 (1) a caché & détourné ces ésouts le plus loin qu'il 
» lui 4 été poffible', de peur que la beauté de l’animal 
An'en füt fouillée. Mais il n’eft pas‘befoin d’exami- 
er de fi près toutes les chofes qui rabaiïffent Le difcours. 
ieffet, puifque nous avons montré ce qui fert à l’éle- 
& à l’ennoblir ,:il eft aifé de juger qu’ordinaire- 
nens le contraire eft ce qui l’avilit & le fait ramper. 


D: 


(τ) 4 caché δ᾽ détourné ces ézoûts. ] La nature favoit fort 
en , que fi elle expofoit en vue ces parties qu’il n’eft pas hon- 
e de nommer, la beauté de l’homme en feroit fouiilée ; mais 

la maniere que M. Boileau a traduit ce paffage , il femble que 
nature ait eu quelque efpece de doute , fi cette beauté en fe- 
τ fouillée, ou fi elle ne le feroit point; car c’eft à mon avis 
ἡ Πές que donnent ces mots, de peur que, &c. & cela déguife 
Ἤδη quelque maniere la penfée de Xénophon, qui dit: » La nature 
9 4 caché & détourné ces évoûts le plus loin qu’il lui a été pof- 

pible , pour ne point fouiller la beauté de l'animal. ἐς DAcrER. 
Ibid. 4 caché & détourné ces ésoûts. ] Cicéron a fort bien 
ἢ αν: Xénophon . /5b. τ. de Ofiiciis : Principio , corporis noftré 
wiagnam natura ipfa videtur habuife rationem , quæ formam nof- 
uram , reliquamque figuram | in quà effec fpecies honefta , eam 
nMpofiic in prompru : que partes autem corporis ad naturæ necefi- 
latem datæ , adfpeëlum effent deformem habiruræ , atque tUrpeïn 9 
as contexit atque abdidit. Hanc raruræ ram diligentem fabricam 
micara et hominum verecundia , Ec. ToLLius. 
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“5.5 κι ἯῈ 
| Ÿ # ] 


| Ἷ 
C'H A PIT KE "XINUON 


Des caufes de la décadence des efprits. QE 


Τ 1, ne refte plus, mon cher Térentianus , qu'ut 
chofe à examiner. C’eft la queftion que fit il y a θῖν 
ques jours un philofophe. Car il eft bon de l’éclairciss 
ὃς je veux bien, pour votre fatisfaétion particuliere 
l'ajouter encore à ce traité. ᾿ 

Je ne faurois affez m'étonner, me difoit ce philo 
fophe, non plus que beaucoup d’autres, d’où vie 
que dans notre fiecle, 1] fe trouve affez d'orateurs , 4 
favent manier un raifonnement, & quiont même 
ftyle oratoire : qu'il s'en voit , dis-je, plufeurs qui 
ont de la vivacité, de la netteté, & fur-tout de lÆ 
pue dans leurs difcours : mais qu’il s'en rencontte 


11. il n'y ἃ peut-être rien qui éleve davantage l'ame 
des grands hommes que la liberté, ni qui excire ὃς τὸς 

veille plus puiffamment en nous ce fentiment naturebh 
qui nous porte à l’émulation , & cette noble ardeu#} 
de fe voir élevé au-deflus des autres. Ajoutez que 
les prix qui fe propofent'dans les Républiques , as 
guifent, pour ainf dire, & achevent de polir l'efprit 
des orateurs, leur faifant cultiver avec foin les τᾶν ἢ 


(1) Tellement qu'on voir briller dans leurs difcours la libertés 
de leur pays. ] Longia dit , » tellement qu’on voit briller dans 
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l'on voit briller dans leurs difcours la liberté de leur 
ays. 

Maisnous, continuoit-il, qui avons appris dès nos 
micres années à fouffrir le joug d’une domination 
égitime, (2) qui avons été comme enveloppés par 
ὃς coutumes & les façons de faire de la monarchie, 
lorfque nous avions encore l'imagination tendre ὃς ca- 
ble de toutes fortes d'impreffions ; en un mot, qui 
vons jamais goûté de cette vive & féconde fource 
l’éloquence , je veux dire de la liberté : ce qui ar- 
ive ordinairement de nous, c’eft que nous nous ren- 
Jons de grands & mz2gnifiques flatteurs. C’eft pour- 
quoi il eftimoit, difoit-il, qu'un homme même né 
dans la fervitude , éroit capable des autres fciences : 
Mais que nul efclave ne pouvoit jamais être orateur. 
Ca runefprit, continua-t-il, abattu & comme dompté 
àr l'accoutumance au joug, n'oferoit plus s’enhardir 
bricn. Tout ce qu'il avoit de vigueur s’'évapore de foi- 
éme , & il demeure toujours comme en prifon. En un 


not, pour me fervir de ces termes d'Homere. 


# 
τ 


ce 


Le même jour qui met un homme libre aux fers ; 
Lui ravit la moitié de [a vertu premiere. 


TE, EME 


DRE ER PRE SEE TS 
ἐν an 


“leurs difcours la même liberté que dans leurs actions. « 11 veut 
e , que comme ces gens-là font les maîtres d'eux-mêmes, leur 
rit accoutumé à cet empire & à cette indépendance , ne pro- 
it rien qui ne porte des marques de cette liberté , qui eft le 
τ principal de toutes leurs actions , & qui les entretient tou- 
rs dans le mouvement. Cela mériteroit d’être bien éclairci 5 
c’eft ce qui fonde en partie la réponfe de Longin, comme 
ous l’allons voir dans la feconde, remarque après celle-ci. DA- 
MIER. 

(1) Qui avons été comme envéloppés. 1 Etre enveloppé par les 
Mourumes , me paroiît obfcur. Il femble même que cette expref- 
ion dit τοῦς autre chofe que ce que Longin a prétendu. Il y a 
Mans Le grec, » qui-avons été comme emmaillotés , &c. « Mais 
Momme cela n’eft pas françois , j’aurois voulu traduire pour ap- 
Pirocher de l’idée de Longin, » qui ayogs comme fucé avec le 
air les coutumes , &c. « DACiER, 
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À Ἢ 
De même donc que, fi ce qu'on dit eft vrai, caks 
boîtes où l’on enferme les Pygmées, vulgairement apk, 
pellés Naïns , ies empêchent non-feulement de croïlk 
tre, mais (1) Îles rendent même plus petits, par Id, 
moyen de cette bande dont on leur entoure le corps 
ainfi la fervitude, je dis la fervitude (2) la plus juf}} 
tement établie , eft une efpece de prifon, où l’ame défi 
croît & fe rapetifle en quelque forte. ( 3 ) Je fais bie 
qu’il eft fort aifé ἃ l'homme, & que c’eft fon naturel} 


Ù 
| 
x 
| 


+: 
δ 


(1) Les rendent méme plus petits. 1 Paï cette bande, Lonpit} 
5, à on | 
entend fans doute des bandelettes , dont on emmaillottoirle 
Pygmées depuis la tête jufqu’aux pied bandel étoi 
Pygmées depuis la tête jufqu’aux pieds. Ces bandelettes éroienf! 
à-peu-près comme celles dont les filles fe fervoient pour empê s 
cher leur gorge de croître. C’eft pourquoi Térence appelle cel ᾿ 
- Ter - : | We 
filles , vindo peélore, ce qui répond fort bien au-grec 20468; 
que Longih emploieici, ὃς qui fignifie bande , ligature. Encord, 
aujourd’hui, en beaucoup d’endroits de l’Europe , les femmeg}, 
mettent en ufage ces bandes pour avoir les pieds petits. DAcYE 
ibid. Les rendent même plus petits. ] La remarque de M. Daë 
7 : Ἷ 
eft très-belle ; cat ces VAwr/o%ems n’étoient pas autre chofe 
des bandes dont on entouroit les Nains : Suidas in £4Anror. ᾧ 
/ AE 2 \ / Re) / 
4)0A 45 dit il, ÉFAYSUY TOUGPIO) » ῥεεῤεορβδινιον » YAwT oo} 
3 \ À . : 
Cet εἰλη τον πτορρώρίον, eft juftement le volumen des Romaï 
Néanmoins le inême Suidas ἐς YA2:0:x0mss l'explique com 
- « — . . ! ͵ 
je l'ai fait dans ma traduction latine. Τ᾿ λωσσοκορεον dix 
7 2 ! N : 
déve , EUALYY, TOLLIUS. À À 
. , . ἐν “ nm 
(2) La plus juftement établie. ] Le mot dixxroléro ne fignifiel 
pas ici une fervitude la plus juftemenc établie, mais unevte 
douce , clemens & jufia fervitus , comme Térence lappell 
, Î 2 Ῥ ὴ 
TOLLIUS. | ἥ 
(3) Je fais bien qu’il eff fort aifé à l’homme , &c: ] Me" 
préaux fuit ici tous les interprètes , qui attribuent encore cecital 
Philofophe qui parle à Longin. Mais je fuis per{uadé que σε (Ὁ 
4 pae QE PAL D. } ( ΟἿΣ 
les paroles de Longin, qui interrompt en cet endroit le philosk 
fophe , & commence à lui répondre. Je crois même que danslal 
lacune fuivante il ne manque pas tant de chofes qu'on a ΤΟ γ᾽ δὲ 
peut-être n’eft-il pas ἢ difhcile d’en fuppléer le fens. Je nc‘doute 
pas que Longin n'ait écrit; » Je fais bien, répondis-je alors | 
. I | 
D: 
4 
4 


2 
| | 
ἴ 
1 
4 
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de blâmer toujours les οποίος préfentes : (1) mais pre- 
ez garde que *x*Xx*. Et certainement, pourfuivis- 
je, fi les délices d’une trop longue paix font capables, 
de corrompre les plus belles ames , cette guerre fans 
“ia , qui trouble depuis fi long-tems toute la terre, n’eft 
“pas un moindre obftacle à nos défirs. 
Ajoutez ἃ cela ces pafions qui afliégent continuel- 


ement notre vie , & qui portent dans notre ame la 


> qu'il εἰ fort aifé à l’homme , ὃς que c’eft même fon naturel de 
ΟΣ blâmer les chofes préfentes. Mais prenez-y bien garde ce n’eft 
5) point La monarchie qui elt caufe de la décadence des efprits , ὃς 
Mn les délices d’une longue paix ne contribuent pas tant à corroim- 
D pre les grandes ames , que cetce guerre fans fin qui trouble de- 
5) puis fi long-tems toute la terre , ὃς qui oppofe des obftacles 
» infurmontables à nos plus généreufes inclinations. « C’eft aflu : 
rément le véritable fens de ce paffage : il feroit aïfé de le prou- 
γε: pat l’hiftoire même du frecle de Longin. De cette maniere, 
“ce rhéteur répond fort bien aux deux objetions du philofophe, 
“dont l’une eft que le gouvernement monarchique caufoit la 
grande ftérilité , qui étoit alors dans les efprics ; & l’autre, que 
“dans les républiques , l’émulation ὃς lPamour de la liberté entre 
noient les républicains dans un mouvement continuel qui éle- 

oit ὃς aiguifoit leur efprit, & qui leur infpiroit cette grandeur 
ὃς cette nobleffe dont les hoimmes véritablement libres font feuls 
Mcapables. DACIER. 

ἡ » Ibid. Je fais bien , δες. ] M. Dacier ἃ eu ici les yeux aflez pé- 
Mhétrans pour voir la vérité. Voyez ma traduétion ὃς mes remar- 
ques latines. Pour peu qu’on y défere, on croira aifément qu’il 
faut traduire : » Alors prenant la parole : Ileft fortaifé, mon 
“ami, dis-je , & c’eft le naturel de l’homme de blimer tou- 
| jours les chofes préfentes : mais confidérez, je vous prie , ἢ 


δ w’aura pas plus de raifon d’attribuer ce manquement des 


3) grands efprius aux délices d’une trop longue paix ; ou plutôt à 
 cerce guerre fans fin, qui ravageant tout, bride & retient nos 
"> nobles défirs, &c. « TOLLIUS. 
(x) Mais prenez garde que. 1 ν 4 beaucoup de chofes qui 
“manquent en cet endroit. Après pluficurs autres raifons de la dé- 
“cadence des efprits, qu’apportoit ce philofophe introduit par 
MHongin, notre auteur vraifcmblablement reprenoit la parole, 
en -établiffoit de nouvelles caufes , c’eft à favoir la guerre, 
“qui étoit alors par toute la terre , & l’amour du luxe, comme la 
Muice Le fair aflez connoitre. Boiceau. 
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confufion & le défordre. En effet, continuai-je, c’eft 
le défir des richeffes dont nous fommes tous malades# 
par excès ; c’eft l'amour des plaifirs, qui, a bien par-} 
ler, nous jette dans la fervitude, & pour mieux dire, ἢ 
nous traîne dans le précipice, où tous nos talens font 
comme engloutis. Il n’y ἃ point de pañlion plus δας ἢ 
que l’avarice ; il n’y a point de vice plus infame que 
la volupté. Je ne vois donc pas comment ceux qui font ἢ 
fi grand cas des richefles , & qui s’en font commeune“ 
efpece de divinité, pourroient être atteints de cette} 
maladie , fans recevoir en même-tems avec elle tous 
les maux dont elle eft naturellement accompagnée ? Et 
certainement la profufion , (1) & les autres mauvaifess 
habitudes , fuivent de près les richeffes exceflives : el-# 
les marchent, pour ainfi dire, fur leurs pas, & par 
leur moyen elles s'ouvrent les portes des villes ὃς des” 
maifons , elles y entrent, & elles s’y établiflent. Mais 
à peine y ont-elles féjourné quelque tems, qu'elles y. 
font leur nid, fuivant la penfée des Sages, & travail-w 
lent à fe multiplier. Voyez donc ce qu'elles y produi-# 
fent. Elles y engendrent le fafte & (2) la molleffe,s 
qui ne font point des enfans bâtards , mais leurs σταῖς 
ἃς lésitimes productions. Que fi nous laïffons une fois 
croître en nous ces dignes enfans des richefles, ils ν΄ 
autont bien-tôt fait éclore l’infolence, le dérégle-m 
ment, l'effronterie, & tous ces autres impitoyabless 
tyrans de l’ame. 

Si-tôt donc qu'un homme , oubliant le foin de la# 
vertu, n’a plus d’admiration que pour les chofes ἔτι τὸ 
voles & périffables ; il faut de néceflité que tout ce que“ 
nous avons dit arrive en lui : il ne fauroit lever ἰὸς 
yeux pour regarder au-deffus de foi , nirien dire quiw 
pañle le commun , il fe fait en peu de tems une cor-W 


(1) Et Les autres mauvaifes habitudes. ] Et la molleffe. ΤΟΥ 
LIUS. 1 
(2) La mollefe, Ὁ L'arrogance. Toruius. ΤΡ 

ruption 


sé 


'ruption générale dans toute fon ame. Tout ce qu'il 
avoit de noble & ἐς grand, fe flétrit ὃς fe feche de (οἱ- 
même , & n’attire plus que le mépris. Et 
- Er comme il n’eft pas poñlible qu'un Juge, qu'on à 
corrompu , juge fainement ὃς fans pañfion de ce qui eft 
Ljufte & honnête 9 parce qu'un efprit qui s’eft faiffé 
gagner aux préfens, ne connoït de jufte & d’honnèëte 
que ce qui lui eft utile : comment voudrions-nous que 
dans ce tems, où la corruption τόσης fur les mœurs 
| & fur les efprits de tous les hommes , (1) où nous ne 
 fongeons qu'a attraper la fucceflion de celui-ci, qu’à 
tendre des pièges à cet autre, pour nous faire écrire 
dans fon teftament ; qu’à tirer un infame gain de tou- 
tes chofes, vendant pour cela jufqu’à notre ame , mi- 
férables efclaves de nos propres paflions : comment, 
dis-je, fe pourroit-il faire, que dans cette contagion 
générale , il fe crouvât un homme fain de jugement 
_& libre de pañlion ; qui n'étanc point aveuglé n1 féduit 
- par l'amour du gain, püt difcerner ce qui eft vérita- 
- blement grand & digne de la poftérité ? En un mor, 
étant tous faits dela maniere que j'ai dit, ne vaut-il 
. pas mieux qu'un autre nous commande, que de de- 
meurer en notre propre puiflance : de peur que cette 
rage infatiable d'acquérir , comme un furieux qui ἃ 
rompu fes fers, & qui fe jette fur ceux qui l’environ- 
nent , n’aille porter le feu aux quatre coins de la terre Ὁ 
Enfin, lui dis-je, c’eft l’amour du luxe qui eft caufe 
de cette fainéantife , où tous les efprits, excepté un 
petit nombre , croupiflent aujourd'hui. En effet, fi 
nous étudions quelquefois , on peut dire que c’eft 


(x) Où nous ne fongeons qu’à attraper la fucceffion de celui-ci. 
Le grec dit quelque chofe de plus atroce : » où l’on ne fonge qu'à 
5» hâter la mort de celui-ci, &c.ce ἀλλότριαι! Yjoær Sayxrate 
11 a égard aux moyens dont on fe fervoit alors pour avancer la 
"mort de ceux dont on attendoit la fucceflion ; on voit 2flez 
d'exemples de cette horrible coutume dans les fatires des Anciens, 
DaAciEr. 
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comme des gens qui relevent de maladie, pour Îe plai- 
fr, & pour avoir lieu de nous vanter, & non point ἦ 
par une noble émulation , & pour en tirer RE 
profit louable & folide. Mais c’eft aflez parlé la-deflus. 
Venons maintenant aux pañlions , dont nous avons pro- 
mis de faire un Traité à part. Car, à mon avis, elles 
ne font pas un des moindres ornemens du difcours, 
fur-tout pour ce qui regarde le Sublime, 
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Où par occafon on répond à plufieurs objec- 
tions de M. Perrault, contre Homere & 
contre Pindare ; & tout nouvellement à la 
differtation de M. le Clerc contre Longin, 
& à quelques critiques faites contre Mon- 


fieur Racine. 
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RÉFLEXION PREMIERE. 


Maïs c'eff à la charge, mon cher Térentianus , que nous 
reverrons enfemble exaëlement mon ouvrage , & que 
vous m'en direz votre fentiment avec cette fincérité 
que nous devons naturellement à nos amis. Paroles 


de Longin , Chap. I. 


L ONGIN nous donne jci par fon exemple un des 
plus importans précepres de la rhétorique, qui eft 


de confulter nos amis fur nos ouvrages , & de les 


M. Perrault, de l’Académie Françoife , avoit fort maltraité 
tous les meilleurs écrivains de l’antiquité , dans fon Z’arallele des 
Anciens & des Modernes. Quoique M. Defpréaux n’y eût pas été 
beaucoup ménagé , il ne s’étoit vengé d’abord que par quelques 

épig'ammes contre l’Auteur de ces Dialogues, ὃς n':voit aucun 
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accoutumer de bonne heure ἃ ne nous point flatter. 
Horace ὃς Quintilien nous donnent le même confeil en. 
plufieurs endroits 5 & Vaugelas, le plus fage , à mon 
avis, des écrivains de notre langue , confefle que c’eft 
à cette falutaire pratique qu’il doit ce qu’il y a de meil- 
leur dans fes écrits. Nous avons beau être éclairés par 
nous-mêmes : les yeux d'autrui voient toujours plus 
loin que nous dans nos défauts ; & un efprit médiocre 
fera quelquefois appercevoir le plus habile homme 
d’une méprife qu'il ne voyoit pas. On dit que Malherbe 
confultoit fur fes vers jufqu’a l'oreille de fa fervante ; 
ὃς je me fouviens que Moliere m'a montré auffi plu- 
ficurs fois (1) une vieille fervante qu’il avoit chez lui, 


deffein d’y répondre dans les formes. Cependant bien des gens le 
follicitoient de prendre en main la défenfe des Anciens, dont il 
étoit grand admirateur , & aux ouvrages defquels il reconnoiïf- 
foit avoir de grandes obligations. M. Racine étoit un de ceux 
qui l’animoient le plus. 11 étoit un peu piqué contre M. Perrault, 
& ce τυ τοῖς pas fans raifon , puifque ce dernier avoit afe@é de 
- ne le point nommer dans fes Dialogues , en parlant de la tragé- 

die, quelque avantage qu'il eût pu tirer contre les Anciens, de 
Jexemple de cet illuftre Moderne. Mais ce qui acheva de déter- 
miner M. Defpréaux à prendre la plume, fut un mot de M. le 
Prince de Conti , fur le filence de notre Auteur. Ce grand Prince 
voyant qu'il ne répondoit point au livre des Paralleles, dit un 
jour qu’il vouloit aller à l’Académie Françoife écrire fur la place 
de M. Defpréaux : TU DORS, BRU TUS. 

M. Defpréaux ayant donc réfolu d’écrire contre M. Perrault, 
prit le parti d'employer quelques paffages de Longin pour fervir 
de texte à fes refléxions critiques : voulant faire paroître qu'il ne 
sépondoit à fon adverfaire que par occafon. 11 les compofa 
en 1693, âgé de cinquante- fepr ans 5) & les publia l’année 
fuivante. Charles Perrault mourut au mois de Mai 1703 5» âgé de 
foixante-dix-fept ans. 

IL faut joindre aux réflexions critiques de notre Auteur , une 
differtation en forme de lettre , que M. Huet, ancien Evêque 
d’Avranches , écrivit à M. Perrault, au mois d’'O&tobre 1692, 
ὃς dans laquelle ce favant & illuftre Prélat réfute d’une maniere | 
également vive ὃς judicieufe le livre des Paralleles. Cette letre 
a été inferée dans un recueil de Differtations , imprimé à Paris 
en 1712: 


(1) Une vieille fervanre. ] Nommée La Foret. Un jour Mo- 
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à qui il lifoit, difoit-il , quelquefois fes comédies ; ὃ 
il m'afluroit que lorfque des endroits de plaifanterie ne 
l'avoient point frappée , il les corrigcoit ; parce qu'il 
avoit plufeurs fois éprouvé fur fon théâtre , que ces 
endroits n’y réuflifloient point. Ces exemples Ἦν ur 
peu finguliers ; & je ne voudrois pas confeiller à tout 
le monde de les imiter. Ce qui eft de certain, c’eft que 
nous ne faurions trop confulter nos amis. ΜῊΝ 

Il paroît néanmoins que M. P. * * n'’eft pas de.ce 
fentiment. S'il croyoit fes amis, on ne les verroit pas 
tous les jours dans Le monde nous dire comme ils font : 
> M. P.* Ἀ οἱ de mes amis, & c’eft un fort hHonnète- 
» homme ; je ne fais pas comment il s’eft allé mettreen 
5» tête de heurter fi lourdement la raifon, en attaquant 
» dans fes paralleles tout ce qu'il y a de livres anciens 
55 eftimés ὃς eftimabies. Veut-il perfuader à tous les 
» hommes , que depuis deux mille ans ils n’ont pas eu 
> le fens commun ὃ Cela fait pitié. Auf fe garde-t-il 
» bien de nous montrer fes ouvrages. Je fouhaiterois 
» qu'il fe trouvat quelque honnète-homme , qui lui 
» voulut fur cela charitablement ouvrir les yeux. <e 

Je veux bien être cet homme charitable. M. P.* * 
m'a prié de fi bonne grace lui-même de lui montrer {es 
erreurs, qu'en vérité je ferois confcience de ne lui pas 
donner fur cela quelque fatisfaétion. J’efpere donc de 
lui en faire voir plus d’une dans le cours de ces remar- 

ques. C’eft la moindre chofe que je lui dois, pour re- 


connoître les fervices que Monfieur (1) fon frere le 


médecin m'a, dit-il, rendus en me guériflant de deux 
grandes maladies. Il eft certain pourtant que Monfieur 


liere pour éprouver le goût de cette fervante , lui lut quelques 
fcenes d’une comédie qu’il difoit être de lui, mais qui étoit de 
Brécourt , comédien. La fervante ne prit point le change ; & 
après en avoir ouï quelques mots, elle foutint que fon maître 
n’avoit pas fait cette piece. 

(1) Son frere le médecin. 1 Claude Perrault de l’Académie des 
Scicnces, 
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fon frere ne fut jamais mon médecin. IlLeft vrai que, 
lorfque j'étois encore tout jeune, étant tombé malade 
d'une fievre affez dangereufe, (1) une de mes parentes 
chez qui je logcois, & dont il étoit médecin, me 
Jamena, & qu'il fut appellé deux ou trois fois en con- 
fultation par le médecin qui avoit foin de moi. Depuis, 
c'eft-ä-dire , trois ans après, cette même parente me 
Yamena une feconde fois, & me força de le confulrer 
fur une difficulté de refpirer , que j'avois alors, & 
que j'ai encore. Il me tâta le pouls, & me trouva la 
fievre, que surement je n’avois point. Cependant il 
me confeilla de me faire faigner du pied, remede 
affez bifarre pour l’afthme dont j'étois menacé. Je fus 
toutefois δήθ fou pour faire fon ordonnance dès le 
foir même. Ce qui arriva de cela , c’eft que ma diff- 
culté de refpirer ne diminua point ; & que le lende- 
main , ayant marché mal-à-propos, le pied m'enfa de 
telle forte, que j'en fus trois femaines dans le lit. 
C’eft-là toute la cure qu'il m’a jamais faite, que je prie 
Dieu de lui pardonner en l’autre monde. LA 
Je n’entendis plus parler de lui depuis cette belle 
confultation , finon lorfque mes fatires parurent , qu'il 
me revint de tous côtés, que fans que j'en aye jamais 
pu favoir la raifon , il fe déchaînoit à outrance contre 
moi, ne m'accufant pas fimplement d’avoir écrit con- 
tre des Auteurs, mais d'avoit gliffé dans mes ouvrages 
des chofes dangereufes , & qui regardoient l'Etat. 
Je n’appréhendois gueres ces calomnies, mes fatires 
n'attaquant que les méchans livres , & étant toutes 
pleines des louanges du Roi , & ces louanges mème en 
faifant le plus bel ornement. Je fis néanmoins avertir 
Monfieur le Médecin, qu’il prit garde à parler avec 
un peu plus de retenue : mais cela ne fervit qu'a l’ai- 
grir encore davantage. Je m'en plaignis même alors à 


(1) Une de mes parentes. ] La belle-fœur de notre Auteur, 
veuve de Jérôme Boileau, fon frere aîné. 
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M. fon frere l’Académicien , qui ne me jugea pas digne 
de réponfe. J'avoue que c'’eft ce qui me fit faire dans 
mon Art Poëtique la métamorphofe du Médecin de 
Florence en Architeéte, vengeance affez médiocre de 
toutes les infamies que ce Médecin avoit dites de moi. 
Je ne nierai pas cependant qu'il ne fut homme de très. 
grand mérite, fort favant, fur-tout dans les matieres 
de Phyfique. Meflieurs de l’Académie des Sciences 
néanmoins ne conviennent pas tous de l'excellence de 
fa traduction de Vitruve , ni de toutes les chofes avan- 
tageufes que Monfieur fon frere rapporte de lui. Je 
puis même nommer (1) un des plus célebres de l’Aca- 
démie d’Architetture , qui s'offre de lui faire voir, 
quand il voudra , papier fur table, que c’eft le deffein 
du fameux (2) M. le δι, qu'on 4 fuivi dans la fa- 
çade du Louvre; ὃς qu'il n’eft point vrai que ni ce 
grand ouvrage d’architeture, ni l’'Obfervatoire, ni 


J'arc de triomphe , foient des ouvrages d’un Médecin 


de la Faculté. C’eft une querelle que je leur laiffe dé- 
mêler entre eux, & où je déclare que je.ne prends aucun 


‘intérêt, mes vœux même, fi j'en fais quelques-uns, 


étant pour le Médecin. Ce qu'il y a de vrai, c’eft que 


ce Médecin étoit de même goût que M. fon frere {ur 


les Anciens , & qu'il avoit pris en haine , auffi-bien que 
lui, tout ce qu'il y a de grands perfonnages dans l’an- 


tiquité. On aflure que ce fut lui qui compofa cette 


belle défenfe de l'opéra d’Alcefte , où voulant tourner 


Euripide en ridicule, il fit ces étranges bévues , que 


M. Racine a fi bien relevées dans la préface de fon 
Iphigénie. C'eft donc de lui, & (3) d'un autre frere 
ER RE δον CR LEE Re ie a Lt SE τς Be ns 

(1) Un des plus célebres | &c. ἢ M. d’Otbay, Parifien , qui 
mourut en 1689. 1] étoit éleve de M. le Vau , dont il eft parlé 


dans la remarque fuivante. 


(2) M. le Vau.] Louisle Vau, Parifien , premier Archicete 
du Roi. Il ἃ eu la direction des bâtimens royaux , depuis l’année 
1653 jufqu’en 1670 , qu'il mourüt âgé de cinquante-huit ans; 
pendant qu’on travailloit à la façade du Louvre. 

(3) D'un autre frere qu’ils avoienr. Ἵ Pierre Perrault, rece- 


ον 
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encore qu'ils avoient, grand ennemi comme eux de PIa- 
ton , d'Euripide, & de tous les autres bons Auteurs, 
que j'ai voulu parler, quand j'ai dit, qu’il y avoit de 
Ja bifarrerie d’efprit dans leur famille, que je recon- 
nois d’ailleurs pour une famille pleine d’honnêtes-vens, 
où il y en 4 même plufeurs, je crois, qui fouffrent 
Homere & Virgile. | 
On me pardonner , fi je prends encore ici l’occafion 
de défabufer le Public d’une autre fauffeté , que Mon- 
fieur P.* * a avancée dans la lettre bourgeoife qu'il 
m'a écrite, & qu'il 4 fait imprimer 5 où il prétend 
qu’il a autrefois beaucoup fervi à (1) un de mes freres 
auprès de M. Colbert, pour lui faire avoir l'agrément 
de ἴα charge de Contrôleur de l'argenterie. Il allegue 
pour preuve, que mon frere depuis qu’il eut cette char- 
e, venoit tous les ans lui rendre une vifite, qu'il ap- 
pelloit de devoir , & non pas d'amitié. C’eft une vani- 
té, dontil eft aifé de faire voir le menfonge ; puifque 
mon frere mourut dans l’année qu'il obtint cette char- 
ge, qu’il n’a poffédée , comme tout le monde fait , que 
quatre mois ; & que même, en confidération de ce qu'il 
n’en avoit point joui, (2) mon autre frere, pour qui 
nous obtînmes l'agrément de la même charge , ne paya 
point le marc d’or, qui montoit à une fomme τὸς 
confidérable. Je fuis honteux, de conter de fi petites 
chofes au Public ; mais mes amis m'ont fait entendre 
que ces reproches de M. P.* * regardant l’honneur, 
j'étais obligé d’en faire voir la faufleté. 


veur-général des Finances en la Généralité de Paris , qui a tha- 
duit en françois le Poëme de la Secchia rapira. 1] a auffi compoté 
un Traité de l’origine des Femmes , &c. À 
(1) Un de mes freres. ] Gilles Boileau , de l’Académie Fran- 
çoife ; il mourut en 1669. 
(2) Monaurre frere. ] Pierre Boileau de Puimorin, mort en 
1683 , agé de cinquante-huit ans. 
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RÉFLEXION II. 


Notre efprit , méme dans le Sublime, a befoin d'une 
méthode , pour lui enfeigner à ne dire que ce qu’il 
faut ; & à Le direen fon lieu. Longin, Chap. II. 


Cia eft ἢ vrai, que le Sublime hors de fon lieu, 


non-feulement n’eft pas une belle chofe , mais devient 
quelquefois une grande puérilité. C’eft ce qui eft arrivé 
à Scudéri dès Le commencement de fon poëme d’Alaric, 


lorfqu'il dit : 
Je chante le vainqueur des vainqueurs de la terres 


Ce vers cft afflez noble, & eft peut-être Le mieux 
tourné de tout fon ouvrage : mais il eft ridicule de crier 
fi haut, & de promettre de fi grandes chofes dès.le 
premier vers. Virgile auroit bien pu dire, en commen- 


.çant fon Enéide : » Je chante ce fameux héros, fon- 


5» dateur d'un Empire qui s’eft rendu maître de toute 
» la terre. « On peut croire qu'un aufli grand maître 
que lui auroit aifément trouvé des exprefions pour 
mettre cette penfée en fon jour. Mais cela auroit fenti 
fon déclamateur. Il s’eft conténté de dire : » Je chanté 
> cet homme rempli de piété : qui , après bien des 
39 travaux , aborda en Italie. « Un exorde doit être 
fimple & fans affectation. Cela eft aufli vrai dans la 
poëlie que dans les difcours oratoires ; parce que c’eft 
une regle fondée fur la nature, qui eft la même par- 
tout ; & la comparaifon du frontifpice d’un palais, 
(1) que M. P.* * allegue pour défendre ce vers d’Ala- 


{ 1) Que M, P** allegue. 1 Tome III. de fes Paralleles y 
pag-267. δὲ fuivantes, 
O y; 
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ric , n'eft point jufte. Le frontifpice d'un palais doit 
être orné , je l'avoue ; mais l’exorde n’eft point fe 
frontifpice d'un poëme. C’eft plutôt une avenue, une 
avant-couft qui y conduit, & d’où on le découvre. Le 


frontifpice fait une partie effentielle du palais, & on 


ne le fauroit ôter , qu’on n’en détruife toute la fymmé- 
trie. Mais un poëme fubfiftera fort bien fans exorde ; 
& même nos romans, qui font des efpeces de poëmes, 
n'ont point d'exorde. 

Il eft donc certain qu’un exorde ne doit point trop 
promettre 5 & c'eft fur quoi j'ai attaqué le vers d’Ala- 
ric, à l'exemple d'Horace, qui a aufli attaqué dans le 
même fens le début du poëme d'un Scudéri de fon 
tems, qui commençoit par 


Fortunam Priami cantabo , & nobrle bellum. 


5 Je chanterai les diverfes fortunes de Priam , & toute 
5» [a noble guerre de Troye. « Car le poëte, par ce dé- 
but, promettoit plus que l’Iliade & l’Odyffée enfem- 
ble. Il eft vrai que par occafion Horace fe moque auñii 
fort plaifamment de l’épouvantable ouverture de bou- 
che, qui fe fait en prononçant ce futur canrabo ; mais 
au fond , c'eft de trop promettre qu'il accufe ce vers. 
On voit donc ou fe réduit la critique de M. P.* * qui 
fuppofe que j'ai accufé le vers d’Alaric d’être mal” 
tourné , & qui n’a entendu ni Horace, ni moi. Au refte 
avant que de finir cette remarque, il trouvera bon que 
je lui apprenne qu’il n’eft pas vrai que l’a de cano dans 
Arma virumque cano, fe doive prononcer comme l'a 
de cantabo ; & que c’eft une erreur qu’il a fucée danis le 
collége, où l’on a cette mauvaife méthode de pronon- 
cer les breves dans les diffyllabes Latins, comme fi c’é- 
toient des longues. Mais c’eft un abus qui n'empêche 
pas le bon mot d’Horace. Car, il a écrit pour des La- 
tins, qui favoient prononcer leur langue, & non pas 
pour des François. | 
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Il étoit enclin naturellement à reprendre Les vices des’ 
autres , quoiqu'aveuple pour fes propres défauts. 
Longin , Chap. III. 


1. n'y a rien de plus infupportable qu'un auteur 
médiocre, qui ue voyant point fes propres défauts, 
veut trouver des défauts dans tous les plus habiles 
écrivains. Mais c’eft encore bien pis, lorfqu'accufant 
ces écrivains de fautes qu'ils n’ont point faites , 1] 
fait lui-même des fautes , & tombe dans des ignoran- 
ces grofferes. C’eft ce qui étoit arrivé quelquefois à 
Timée , & ce qui arrive toujours ἃ M. P.** ΤΙ com- 
mence-la cenfure qu'il fait d’Homere par la chofe du 
monde la plus fauffle , qui eft que beaucoup d’excellens 
critiques foutiennent, qu’il n’y a jamais eu au monde 
un homme nommé Homere, qui ait compofé f’Iliade 
ὃς l'Odyflée ; & que ces deux poëmes ne font συ πε 
colleétion de plufieurs petits poëmes de différens au- 
teurs, qu'on a joints enfemble. Il n’eft point vrai que 
jamais perfonne ait avancé, au moins fur le papier, 
une pareille extravagance 5 & Elien, que M. P.* * 
cite pour fon garant, dit poftivement le contraire, 
comme nous le ferons voir dans la fuite de cette re- 
marque. | hi | aime 
Tous ces excéllens critiques donc fe réduifent à feu 
M. (1) l'Abbé d’Aubignac, qui avoit, à ce que pré- 
tend M. P.* * préparé des mémoires pour prouver ce 
beau paradoxe. J'ai connu M. l’AbbE d’Aubignac. Il 
étoit homme de beaucoup de mérite , & fort habile en 
matiere de politique , bien qu'il sût médiocrement le 


- (1) L'abbé d’Aubignac.] Auteur de la Pratique du Théâtre, 
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grec. Je fuis sûr qu'il n'a jamais conçu un fi étrange 
deffein , à moins qu'il ne l'ait conçu les dernieres an- 
nées de fa vie, où l'on fait qu'il étoit tombé en une 
efpece d'enfance. Il favoit trop qu'il n’y eut jamais 
deux poëmes fi bien fuivis & fi bien liés, que l'Iliade 
ὃς l'Odyffée , ni où le même génie éclate davantage 
par-tout, comme tous ceux qui les ont lus en con- 
viennent. M. P.* * prétend néanmoins qu'il y a de 
fortes conjeétures pour appuyer le prétendu paradoxe 
de cet Abbé ; & ces fortes de conjectures , fe rédui- 
fent à deux ; dont l’une eft, qu'on ne fait point la: 
ville qui a donné naiflance à Homere : l’autre eft que 
fes ouvrages s'appellent rapfodies, mot qui veut dire 
un amas de chanfons coufues enfemble : d’où il con- 
clut, que les ouvrages d'Homere font des pieces ra- 
mañlées de différens auteurs ; jamais aucun poëte 
n'ayant intitulé, dit-il, fes ouvrages, rapfodies. Voilà 
d'étranges preuves. Car pour le premier point, com- 
bien n’avons-nous pas d’écrits fort célebres , qu'on ne 
foupçonne point d’être faits par plufeurs écrivains dif- 
férens, bien qu’on ne fache point les villes où font nés 
les auteurs, ni même le tems ou ils vivoient ? témoin 
Quinte-Cure , Pétrone , &c. A l'égard du mot de rap- 
fodies, on étonneroit peut être bien M. P.* * fi on 
lui faifoit voir que ce mot ne vient point de ῥάπτειν 9 
qui fignifie joindre, coudre enfemble : mais de ῥάξδος 9 
qui veut dire une branche ; & que les livres de l'Iliade 
_& de l’Odyffée ont été ainfi appellés, parce qu'il y 
avoit autrefois des gens qui les chantoient , une 
branche de laurier à la main, & qu'on appelloit ἃ 
caufe de cela δες Chantres de la branche | ».:βϑώδους ]. 
La plus commune opinion pourtant eft que ce mot 
vient de périler üdus , & que rapfodie veut dire un 
amas de vers d'Homere qu’on chantoit, y ayant des 
ens qui gagnoient leur vie à les chanter, & non pas 
ἃ les compofer , comme notre cenfeur fe le veut bifar- 
rement perfuader. Il n’y à qu'à lire fur cela Euftathius, 
1| n'eft donc pas furprenant , qu'aucun autre poëte 
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qu'Homere οὐ αἷς intitulé fes vers rapfodies, parce qu'il 
n'y a jamais eu proprement que les vers d'Homere 
qu'on ait chantés de la forte. I] paroït néanmoins que 
ceux qui dans la fuite ont fait de ces parodies, qu'on 
appelloit Centons d’'Homere , ont aufli nommé ces 
Centons Rapfodies ; & c’eft peut-être ce qui a rendu le 
mot de rapfodie odieux en françois, où il veut dire un 
amas de méchantes pieces recoufues. Je viens mainte- 
nant au pañfage d'Elien , que cite M. P * * ; & afin 
qu'en faifant voir fa méprife ὃς fa mauvaife foi fur ce 
paflage , il ne m'accufe pas, à fon ordinaire, de lui 
impofer, je vais rapporter fes propres mots. (1) Les 
voici : » Elien dont le témoignage n’eft pas frivole, 
» dit formellement, que l'opinion des anciens criti- 
» ques étoit , qu'Homere n'avoit jamais compofé 
5 l’Iliade & l'Odyflée que par morceaux, fans unité 
» de deffein ; & qu'il n’avoit point donné d’autres 
» noms à ces diverfes parties, qu’il avoit cempofées 
>» fans ordre & fans arrangement , dans la chaleur de 
» fon imagination, que les noms des matieres dont 1] 
» traitoit : qu'il avoit intitulé , la Colere d'Achille, 
» le chant qui ἃ depuis été le premier livre de l’Iliade : 
» le dénombrement des vaiffleaux , celui qui eft devenu 
» le fecond livre : /e combat de Pâris & de Ménélas., 
> celui dont on a fait le troifieme , & ainfi des autres. 
» Il ajoute que Lycurgue de Lacédémone fut le pre- 
» mier qui apporta d’Ionie dans la Grece ces diverfes 
5» parties féparées les unes des autres ; & que ce fut 
590 Pififtrate qui les arrangea comme je viens de dire, 
9.0 & qui fit les deux poëmes de l’Iliade ὃς de l'Odyflée, 
» en la maniere que nous les voyons aujourd’hui, de 


(1) Les voici , Elien , &c. ] Paralleles de M. Perrault , 
Tom. III. pag. 36. M. Perrault a copié ce paffage dans le 
Tome V. pag. 76. des Jugemens des Savans , par M. Baillet ; δὲ 
celui-ci avoit copié le P. Rapin dans fa comparaifon d’Homere 
& de Virgile, chap. 14 
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» vingt-quatre livres chacune, en l'honneur des vinst- 
» quatre lettres de l'alphabet. » 

À en juger par [4 hauteur dont M. P.* * étale ici 
toute cette belle érudition, pourroit-on foupçonner 
qu'il n’y 4 rien de tout cela dans Elien ? Cependant il 
eft très-véritable qu'il n’y en a pas un mot , Elien ne 
difant autre chofe, finon que les œuvres d'Homere, 
qu'on avoit completes en lonie, ayant couru d’abord 
par pieces détachées dans la Gréce, où on les chantoit 
fous différens titres, elles furent enfin apportées toutes 
entieres d'Ionie par Lycurgue, & données au public 
par Pififtrate qui les revit. Mais pour faire voir que je 
dis vrai , il faut rapporter ici ( 1 ) les propres termes 
d'Elien : » Les poëlies d'Homere, [ dit cet Auteur, ] 
» courant d’abord en Gréce par pieces détachées, 
» étoient chantées chez les anciens Grecs fous de cet- 
» tains titres qu'ils leur donnoient. L'une s’appelloit, 
55 le combat proche des vaiffleaux : Vautre, Dolon fur- 
> pris : l’autre, la valeur d'Agarmemnon : l'autre, ἐξ 
» dénombrement des vaifleaux : Y'autre , la Patroclée ,. 

-» l’autre, le corrs d'Hettor racheté : l'autre, les com- 
55 bats faits en l'honneur de Parrocle : l'autre, des fer- 
95 mens violés, Οὐ εἷς aïnfi à-peu-près que fe diftribuoit 
> J’Iliade. Il en étoit de même des parties de l’'Odyflée : 
55 l’une s’appelloit, le voyage à Pyle : l'autre, le paf- 
» fage à Lacédémone , l’autre de Calypfo , le vaiffeau 9 
» la fable d'Alcinoüs , le Cyclope , la defcenre aux 
Ὁ» Enfers , les bains de Circé, le meurtre des amans 
» de Pénélope , la vifite rendue à Laërce dans for 
» champ , &c. Licurgue Lacédémonien fut le premier, 
59 qui venant d’Ionie , apporta aflez tard en Gréce 
» toutes les œuvres completes d'Homere ; & Pififtrate 
55 les ayant ramaflées enfemble dans un volume, fut 
55 celui qui donna au public l’Iliade & l’'Odyflée, en 


(1) Les propres termes d’'Elien. ] Livre XIII. des diverfes hif- 
foires , chap. χά. 
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» l'état que nous les avons. « Y ail là un feul mot 
dans le fens que lui donne M. P * * ? Où Elien dit-il 
formellement que l'opinion des anciens critiques étoit 
qu'Homere n'avoit compofé l'Iliade & l'Odyflée que 
par morceaux ; & qu'il n’avoit point donné d’autres 
noms à ces diverfes parties ;, qu'il avoit compofées fans 
ordre & fans arrangement, dans la chaleur de l'imagi- 
nation , que les noms des matieres dont 1} traitoit ? 
Eft-il feulement parlé-la de ce qu'a fait ou penfé Ho- 
- mere en compofant fes ouvrages ? Et tout ce qu'Elien 
avance ne regarde-t-il pas fimplement ceux qui chan- 
toient en Gréce les poëfies de ce divin poëte , & qui 
en favoient par cœur beaucoup de pieces détachées, 
auxquelles ils donnoient les noms qu'il leur plaifoit : 
ces piéces y étant toutes long-tems même avant l’arri- 
vée de Lycurgue ? Ou eft-il parlé que Pififtrate fit l’I- 
liade ὃς l'Odyffée ? Il εξ vrai que le traducteur Latin 
a mis confecir. Mais outre que confecit en cet endroit 
ne veut point dire fc , mais ramaffa ; cela eft fort mal 
traduit ; & il y ἃ dans le grec ὡπέφηνε, qui fignifie, Les 
montra ; les fit voir au public. Enfin, bien loin de 
faire tort à la gloire d'Homere , y a-t-il rien de plus 
honorable pour lui que ce paflage d’Elien, où l’on voit 
que les ouvrages de ce grand poëte avoient d'abord 
couruen Gréce dans la bouche de tous les hommes, 
qui en faifoient leurs délices, ὃς fe les apprenoient les 
uns aux autres; ὃς qu'enfuite ils furent donnés com- 
plets au public par un des plus grands hommes de fon 
fiecle, je veux dire par Pififtrate, celui qui fe rendit 
maître d'Athenes ? Euftathius cite encore , outre Pifi=' 
ftrate, deux des plus (1) fameux Grammairiens d’a- 
lors, qui contribuerent , dit-il, à ce travail ; de 
forte qu'il n'y a peut-être point d'ouvrages de l’anti- 
quité qu'on foit fi sur d’avoir complets & en bon ordre, 


ΠΩΣ 


(1) Deux des plus fameux Grammairiens. 1 Ariflarque & 
Zénodote. Euflath. Préf. pag. s. 
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que liliade ὃς l'Odyflée. -Ainfi voilà plus de vingt bé- 
vues que M. P.* * 2 faites fur le feul paffage d’Elien: 
Cependant c’eft fur ce paflase qu’il fonde toutes les 
abfurdités qu'il dit d'Homere ; prenant de-là occafion. 
de traiter de haut en bas l’un des meilleurs livres de 
poétique, qui du confentement de tous les habiles 
gens, ait été fait en notre langue, c’eft à favoir, le 
Traité du poëme épique-du Pere le Boflu.. ὃς où ce 
favant Religieux fait fi bien voir l'unité , la beauté 
ὃς l’admirable conftruétion des poëmes de l’Iliade, de 
l'Odyflée & de l'Enéide. M. P.* * fans fe donner la 
peine de réfuter toutes les chofes folides que ce Perea 
écrites fur ce fujet , fe contente de le traiter d'homme 
ἃ chimeres & à vifions creufes. On me permettra d'in- 
terrompre ici ma remarque, pour lui demander de 
quel droit il parle avec ce mépris d’un auteur approuvé 
de tout le monde ; lui qui trouva fi mauvais que je me 
fois moqué de Chapelain ὃς de Cottin, c'eft-à-dire, 
de deux auteurs univerfellement décriés ? Ne fe fou- 
vient-il point que le Pere le Boflu eft un auteur mo- 
derne , & un auteur moderne excellent ? Aflurément 
ils'en fouvient, ὃς c’eft vrai-femblablement ce qui le 
lui rend infupportable. Car ce n’eft pas fimplement 
aux anciens qu'en veut M. P** ; ς᾽ εἰξ ἃ τοῦς ce qu'il 
y a jamais eu d'écrivains d’un mérite élevé dans tous 
Jes fiecles, & même dans le nôtre; n'ayant d'autre but 
que de placer, s’il lui étoit pofible, fur ie trone des 
belles-lettres , fes chers amis, les auteurs médiocres, 
afin d'y trouver fa place avec eux. C’eit dans cette vue, 
qu’en fon dernier dialogue , il a fait cette belle apo- 
losie de Chapelain , poëte à la vérité un peu dur dans 
fes expreffions, & dont il ne fait point, dit-il, fon 
héros ; mais qu’il trouve pourtant beaucoup plus fenfé 
qu'Homere & que Virgile, & qe met du moins au 
même rang que le Tafle ; affectant de parler de la 
Jérufalem délivrée ὃς de la Pucelle , comme de deux 
ouvrages modernes , qui ont la même caufe à fourenir 
contre les poëmes anciens. 
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| Que s'il loue en quelques endroits Malherbe, Ra- 
can, Moliere & Corneille, & s’il les met au-deflus de 
tous Les anciens ; qui ne voit que ce n’eft qu'afin de les 
mieux avilir dans la fuite & pour rendre plus complet 
le triomphe de M. Quinaut, qu'il met beaucoup au- 
deflus d'eux, & » qui eft , | dit-il en propres termes, ὦ 
» le plus grand poëte que la France ait jamais eu pour 
» le Lyrique & pour le Dramatique ? « Je ne veux 
point ici offenfer la mémoire de M. Quinaut, qui, 
malgré tous nos démêlés poëtiques , eft mort mon ami. 
Il avoit, je l'avoue , beaucoup d’efprit, & un talent 
particulier pour faire des vers bons ἃ mettre en chant. 
Maïs ces vers n'étoient pas d’une grande ferce, ni 
d’une grande élévation ; ὃς c’étoit leur foiblefle même, 
qui les rendoit d'autant plus propres (1) pour le muf- 
cien, auquel ils doivent leur principale gloire ; puif- 
qu'il n'y 4 en effet de tous fes ouvrages que les opéra 
qui foient recherchés. Encore eft-il bon que les notes 
de mufique les accompagnent. Car pour (2) les autres 
pieces de theatre , qu’il ἃ faites en fort grand nombre, 
11 y a long-tems qu'on ne les joue plus, & on ne fe 
fouvient pas même qu’elles ayent été faites. 

Du rehle , il eft certain que M. Quinaut étroit un 
très-honnête homme, & fi modefte, que je fuis per- 
fuadé que s’il étoit encore en vie, il ne feroit gueres 
moins choqué des louanges outrées que lui donne ici 
M. P.* * que des traits qui font contre lui dans mes 
fatires. Mais pour revenir à Hemere, on trouvera bon, 
puilque je fuis en train, qu'avant que de finir cette 
remarque, je faffe encore voir ici cinq énormes bé- 
vues, que notre cenfeur a faites en fept ou huit pages, 
voulant reprendre ce grand poëte. 

La premiere eft à la page 72 ,voù il le raille d’avoir, 
par une ridicule obfervation anatomique, écrit, dit-il, 


(τ). Pour le muficien. ] M. de Lulli. 
(2) Les autres pieces de théâtre. ] Elles font imprimées en detx 
volumes ; & M, Quinaut les avoit faites ayant fes opéra. 
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dans le quattieme Livre de l’Iliade , que Ménélas 
avoit les talons à l'extrémité des jambes. C'eft ainfi 
qu'avec fon agrément ordinaire, il traduit un endroit 
très-fenfé & très-naturel d'Homere, où le poëte, à 
propos du fang qui fortoit de la bleffure de Ménélas, 
ayant apporté la comparaifon de l’ivoire , qu'une 
femme de Carie a teint en couleur de pourpre : » De 
99 même, {dit-il , | Ménélas, ta cuifle & ta jambe, 
5 jufqu’à l'extrémité du talon, furent alors teintes de 
ton fang, ἐς 


QU ! ! 5 ᾿ ὶ 4 
Toioi Toi, Μενέλαε, μιανγην ἀἄιματι μηροὶ 


3 ! ον APE \ \ IRD INe ! : 
Εύφυεες » κνήμω τ΄, n δὲ cquea καὶ ὑπένερ)ες 


Talia tibi, Menelae, fœdata funt cruore femora 
Solida, tibia , talique pulchri infra. 


Eft-ce-là dire anatomiquement , que Ménélas avoit 
les talons à l'extrémité des jambes ? & le cenfeur eftl 
excufable de n'avoir pas au moins vu dans la verfion 
latine, que l’adverbe znfra ne fe conftruifoit pas avec 
talus , mais avec fœdata funt ? Si M. Perrault veut. 
voir de ces ridicules obfervations anatomiques , il ne 
faut pas qu'il aille feuilleter l’Iliade : il faut qu'il re- 
life la Pucelle. C’eft-là qu’il en pourra trouver un bon 
nombre ; ὃς entr'autres celle-ci, où fon cher M. Cha- 
pelain met au rang des agrémens de la belle Agnes, 
qu'elle avoit les doigts inégaux : ce qu'il exprime en 
ces jolis termes : 


On voit hors des deux bouts de [es deux courtes manches 
Sortir à découvert deux mains longues & blanches , 
Dont les doigts inégaux , mais tout ronds & menus , 
Imitent l'embonpoint des bras ronds & charnus.. 


La feconde bévue eft à la page fuivante , où notre 
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tenfeur accufe Homere de n'avoir point fu les arts. 
Et cela, pour avoir dit dans le troifieme de l'Odyflée, 
que le Fondeur , que Neftor fit venir pour dorer les 
cornes du taureau qu’il vouloit facrifier , vint avec fon 
enclume , fon marteau & fes tenailles. A-t-on befoin, 
dit M. P.* * d’enclume ni de marteau pour dorer? 
1 εἰς bon premiérement de lui apprendre qu'il n’eft’ 
point parlé d’un Fondeur, mais d’un Forgeron ; & que 
ce Forgeron, qui étoit en même-tems & le Fondeur ὃς 
le Batteur d’or de la ville de Pyle, ne venoit pas feu- 
lement pour dorer les cornes du taureau, mais pour 
battre l'or dont il les devoit dorer ; & que c’eft pour 
cela qu'il.avoit apporté fes inftrumens, comme le 
poëte le dit en propre termes : οἱσυν ze χρυσὸν éreyaCrro, 
inffrumenta quibus aurum elaborabat. 1] paroït même 
que ce fut Neftor qui fournit l'or qu'il battit. Il eft 
vrai qu'il n’avoit pas befoin pour cela d’une fort groffe 
enclume : auffi celle qu’il apporta étoit-elle fi petite, 
qu'Homere aflure qu’il la tenoit entre fes mains. Ainfi 
on voit qu'Homere ἃ parfaitement entendu l’art dont 
il parloit. Mais comment juftifierons - nous M. P.* * 
cet homme d’un fi grand goût , & fi habile en toutes 
fortes d'arts , ainfi qu'il $en vante lui-même dans la 
lettre qu’il m'a écrite? Comment, dis-je, l’excufe- 
xons-nous d’être encore à apprendre que les feuilles 
d'or , dont on fe fert pour dorer , ne font que de l'or 
extrèmement battu ? . ἕ Δ Μὴ 
La troifieme bévue eft encore plusridicule. Elle eft 
à la même page où il traite notre poëte de groffier, 
d’avoir fait dire ἃ Ulyfle par la Princefle Nauficaa, 
dans l'Odyflée, »qu'elle n'approuvoit point qu'une 
39 fille couchât avec un homme avant que de l'avoir 
» époufé. « Sile mot grec qu'il explique de la forte, 
‘vouloit dire en cet endroit , coucher, la chofe feroit 
encore bien plus ridicule que ne dit notre Critique, 
puifque ce mot eft joint, en cet endroit, à un pluriel, 
ὃς qu'ainfi la Princefle Naufcaa diroit, » qu'elle 
5» n'approuve point qu'une fille couche avec plufieurs 


À 
534 R'ESFILIE X T'ONS | 
» hommes avant qu’elle foit mariée. « Cependant c’eft\ 
une chofe très-honnète & pleine de pudeur qu’elle 
dit ἃ Ulyfle Car dans le deffein qu’elle 4 de l'intro. 
duire à la Cour du Roi fon pere, elle lui fait entendre® 
qu'elle va devant préparer toutes chofes ; maïs qu’il. 
ne faut pas qu’on la voie entrer avec lui dans la ville, 
ἃ caufe des Phéaques, peuple fort médifant , qui ne. 
manqueroient pas d'en faire de mauväis difcours, 
ajoutant qu’elle n’approuveroit pas elle-même la con-" 
duite d’une fille, qui, fans le congé de fon pere & de” 
fa mere, fréquenteroit des hommes avant que d’être 
mariée. C'eft ainfi que tous les interprètes ont expli- 
qué en cet endroit les mots ἀνδρώςι wioyeQus , mifcerën 
hominibus , y en ayant même qui ont mis à la marge 
du texte grec, pour prévenir les Perraults, 5» Gardez- 
» vous bien de croire que éryeæs en cet endroiti 
» veuille dire coucher. « En effet, ce mot eft prefque” 
employé par-tout dans l'Iliade ὃς dans l'Odyflée, 
pour dire fréquenter ; & il ne veut dire coucher avec. 
quelqu'un , que lorfque la fuite naturelle du difcours, 
quelque autre mot qu’on y joint, ὃς la qualité de la 
perfonne qui parle , ou dont on parle, le déterminent 
infailliblement ἃ cette fignification, qu’il ne peut ja- 
mais avoir dans la bouche d’une princefle aufli fage 
ὃς aufli honnète qu’eft repréfentée Nauficaa. ° "4 
Ajoutez l'étrange abfufdité qui s'enfuivroit de fon 
difcours , s’il pouvoit être pris ici dans ce fens, puif- 
qu'elle conviendroit en quelque forte par fon raifon- 
‘nement , qu'une femme mariée peut coucher honné- 
tement avec tous les hommes qu'il lui plaira. ἢ ἐπ οἵας 
de même de κίτγεοϑαι en grec, que des mots cognof- 
cere ὃς commifceri dans le langage de l'Ecriture, qui k 
ne fignifient d'eux-mêmes que connoftre & fe méler , \ 
ὃς quine veulent dire figurément coucher , que felon 
‘l'endroit où on les applique : fi bien que toute Ia 
‘sroffiéreté prétendue du mot d'Homere appartient en- 
 tiérement à notre cenfeur , -qui falit tout ce qu'il. 
souche, ὃς qui n’attaque les auteurs ançiens que fur 
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des interprétations faufles , qu’il fe forge à fa fantai- 
fie, fans favoir leur langage, & que perfonne ne leur 
a jamais données. 

La quatrieme bévue eft auffi fur un paffage de l'O- 
dyflée. Eumée, dans le neuvieme Livre de ce poëme, 
raconte qu'il eft né dans une petite Ifè, appellée 

(1) Syros, qui eft au couchant de l’Ifle (2) d'Ortygie, 
Ce qui ’sexplique par ces mots, ἮΝ 


ῃ ! . 
Οἰρτυγίας καγυπερ)έν , 074 τροπαὶ ἠελίοιο. 
Ονιγρίά defuper ; quä parte funt converfiones [oliss 


» petite Ifle fituée au-deflus de l'Ifle d'Ortygie, du côté 
» que le foleil fe couche. « Il n’y 4 jamais eu de diffi- 
culté fur ce paflage : tous les interprètes l’expliquent 
de la forte ; & Euftathius même rapporte des exemples 
ou il fait voir que le verbe τρέπεοϑαι, d'ou vient τροπαὶ, 
eft employé dans Homere, pour dire que le foleil fe 
couche. Cela eft confirmé par Héfychius , qui expli- 
que le terme de τροπαὶ par celui de δύσεις , mot qui 
fignifie inconteftablement le couchant. Il eft vrai qu'il 
ya (3) un vieux commentateur , qui a mis dans une 
petite note, qu'Homere, par ces mots, a voulu auffi 
marquer, » qu'il y avoit dans cette Ifle un antre, où 
» l'on faifoit voir les tours de converfions du foleïl. ἐς 
On ne fait pas trop bien ce qu'a voulu dire par-là ce 
commentateur , aufli obfcur qu'Homere eft clair. Mais 
ce qu'il y a de certain, c’eft quenilui, ni pasun au- 
tre n’ont jamais prétendu qu'Homere ait voulu dire 
que l’Ifle de Syros étoit fituée fous le Tropique ; & que 
l’on n'a jamais attaqué ni défendu ce grand poëte fur 


(1) Syros. ἢ Ifle de l’Archipel, du nombre des Cyclades, 
M. Perrault la nomme Syrie ; Tome 111. pag. 08. 

(2) Orcygie. ] Une ifle des Cyclades nommée depuis Délog 

(3) Un vieux commenrareur. ] Didymus: 
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cette erreur , parce qu'on ne la lui a jamais imputée. 


Le feul M. P.* * qui, comme je l'ai montré par tant 
de preuves, ne fait point le orec, & qui fait fi peu la 
géographie, que dans un de fes ouvrages (1) il a mis 
le fleuve de Méandre, & par conféquent la Phrygie 
ὃς Troÿe dans la Grece; le feul M. Perrault, dis-je, 
vient , fur l’idée chimérique qu'il s’eft mife dans l'ef- 
prit, & peut-être fur quelque miférable note d’un pé- 
dant , accufer un poëte , regardé par tous les anciens 
géographes comme le pere de la géographie, d’avoir 
mis l’Ifle de Syros, &la mer Méditerranée, fous le 
Tropique ; faute qu'un petit écolier n’auroit pas faite : 
ὃς non-feulement il l'en‘accufe , mais il fuppofe que 
c'eft une chofe reconnue de tout le monde , & que les 
interprètes ont tâché en vain de fauver, en expliquant, 
dit-il, ce paflage du cadran que Phérécydes , qui 
-vivoit trois cens ans depuis Homere , avoit fait dans 
L'Ile de Sytos : quoique Euftathius, le. feul,commen- 
_tateur qui a bien entendu. Homere, ne, dife rien de 
cette interprétation, qui ne peut: avoir été donnée à 
-Homere que par quelque commentateur de (1) Dio- 
gene Laërce , lequel commentateur je ne connois 
point. Voilà les belles preuves par où notre cenfeur 
prétend faire voir qu'Homere ne favoit point les arts 5 
δὲ qui ne font voir autre chofe, finon.que.M. P.* * 
‘ne fait point le grec, qu'il entend; médiocrement le 


latin, & ne connoît lui-même ‘en aucuñe forte les 


H à fait les autres bévues pouf n'avoir pas entendu 


(2) Zla mis le fleuve de Méandre .... dans la Grece. ] Le 
: Méandre eft un fleuve de Phrygie , dans l’Afie mineure.1M4 Per- 


rault avoit dit dans une note de fon Poëme intitulé , Le Jtecle de ! 


"Louis le Grand, que le Méandre étoit un fleuve de la Grece. 
Mais, il s’eft juitifié dans la fuite , «en difant que cette partie de 
V'Afie mineure ou pale le Méandre , s'appelle la Grece Afiatique, 
_ (1) Diogene Laërce. ]. Voyez Diogene Laërce de l'édition de 
M. Menage , pag. 67. du Texte , & pag. 68. des Obfervations. 
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le grec, mais 11 eft tombé dans la cinquieme e:reur 
pour n'avoir pas entendu le latin. La voici : » Ulyfle 
» dans l'Odyflée eft, dit-il, reconnu par fon chien, 
35 qui ne l’avoit point vu depuis vingt ans. Cependant 
» Pline affure que les chiens ne paflent jamais quinze 
» ans. M. P.* * fur cela fait le procès à Homere, 
comme ayant infailliblement tort d'avoir fait vivre 
un chien vingt ans, Pline affurant que les chiens n'en 
peuvent vivre que quinze. Il me permettra de lui dire 
que c'eft condamner un peu légérement Homere ; puif- 
que non-feulement Ariftote , ainfi qu'il l'avoue lui- 
même , mais tous les naturaliftes modernes, comme 
Jonfton , Aldroand , &c. affurent qu'il y a des chiens 
qui vivent vingt années : que même jé pourrois Jui 
citer des exemples, dans notre fiecle, de chiens qui 
en ont vécu jufqu'à vingt-deux ; & qu'enfin Pline, 
quoïqu'écrivain admirable, a été convaincu , comme 
chacun fait, de s'être trompé plus d'une fois fur les 
chofes de la nature ; au lieu qu'Homere , avant Îes 
dialogues de M. P.* * n'a jamais été même acculé 
fur ce point d'aucune erreur. Mais quoi? M. Perrault 
eft réfolu de ne croire aujourd’hui que Pline, pour {e- 
quel 1} εἰς, dit-il, prêt à parier. I faut donc le {a- 
isfaire , & Lui apporter l'autorité.de Pline lui-même, 
qu'il n'a point lu, ou qu'il n’a point entendu, & qui 
dit pofitivement la même chofe qu'Ariftote & tous les 
autres naturaliftes ; c’eft à favoir, que les chiens ne 
vivent ordinairement que quinze ans, mais qu'il y en 
a quelquefois qui vont jufques à vingt. Voici Les ter- 
mes: * Canes Laconici vivunt arnis denis ; catera 
genera quindecim annos , aliquando viginti. » Cette 
» efpece de chiens, qu’on appelle chiens de Laconie , ne 
» vivent que dix ans : toutes les autres efpeces de chiens 
» vivent ordinairement quinze ans, & vont quelque- 
# fois jufques à vingt. « Qui pourtoit croire que notre. 
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* Pline , Hift. nat, Lib, X. 
Tome II, Ὲ 
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cenfeur voulant , fur l'autorité de Pline , accufer d’erz 
reur un auf grand perfonnage qu'Homerc, ne fe 


4 


donne pas la peine de Lire le paffage de Pline, ou de 


ἔξ le faire expliquer ; & qu'enfuite de tout ce grand 
nombre de bévues entaffées les unes fur les autres dans 
un fi petit nombre de pages , il ait la hardiefle de con- 
clure, comme il fait, » qu'il ne trouve point d’incon- 
» vénient, [| ce font fes termes ] qu'Homere, qui eft 
59 mauvais Aftronome & mauvais Géographe ne foit 
» pas bon naturalifte? « Y at-il un homme fenfé, qui 
lifant ces abfurdités , dites avec tant de hauteur dans 
les dialogues de M. P.* * puiffle s'empêcher de jetter 
de colere le livre, & de dire comme Démophon dans 
Térence , zpfum geflio dari mê in confpectum. 

Je ferois un gros volume , fi je voulois lui montrer 
toutes-les autres bévues qui font dans les fept ou huit 
pages que je viens d'examiner, y en ayant prefque en- 
core un auffñi grand nombre que je pale ; & que peut- 
être je lui ferai voir dans la premiere édition de mon 
livre ; fi je vois que les hommes daignent jetter les 


yeux fur ces éruditions grecques, ὃς lire des remarques” 


faites fur un livre que perfonne ne lir. 


CRITIQOUEST  Vhm. 


| RÉFLEXION IV. 


C'eff ce qu'on peut voir dans la defcription de La déeÿfe 
Difcorde , quia, dit-1l, la tète dans les Cieux, ὃς 
les pieds fur la terre. Longin, Chap. VII. 


Vircize à traduit ce vers prefque mot pour 
mot dans le quattieme Livre de l’Enéide, appli- 
quant à la Renommée ce qu'Homere dir de la Dif- 
corde. 


 Tngreditur que οἷο, & caput inter nubila condir, 


Un fi beau vers imité par Virgile, & admiré ΡΌ 
Longin , n’a pas été néanmoins à couvert de la cri- 
tique de M. Perrault, qui trouve cette hyperbole ou- 
tréc , ὃς la met au tang des contés de peau-d’âne, 
ΤΙ] n'a pas pris garde , que même dans le difcours ordi- 
naire , il nous échappe tous les jours des hyperboles 
plus fortes que celle-1à, qui ne dit au fond que ce qui 
εἴς très-véritable ; c’eft à favoir que la Difcorde regne 
pat-tout fur la terre , ὃς même dans le Ciel entre les 
Dieux ; c'eft-à-dire, entre les Dieux d'Homere, Ce 
n'eft donc point la defcription d’un géant, comme le 
prétend notre cenfeur, que fait ici Homere ; c'eft une 
allégorie très-jufte ; & bien qu’il fafle de la Difcorde 
‘ua perfonnage , c’eft un AA AIR allérorique qui 
ne choque point , de quelque taille qu’il le εἶπε. 
parce qu'on le regarde comme uñe idée & une imagi- 
nation de l’efprit, & non point comme un être maté- 
‘riel fubfiftant dans la nature. Ainfi cette expreffion du 
pfeaume , J'ai vu l'impie élevé comme le cedre du Li- 
ban ; ne veut pas dire que l’impie étoit un géant, 
grand comme un cedre du Liban, Cela figniñe que 
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l'impie étoit au faîte des grandeurs humaines ; & 
M. Racine, eft fort bien entré dans la penfée du Pfal- 
mifte par ces deux vers de fon Efther , qui ont du rap- 
port au vers d'Homere. 


Pareil au cedre , il cachoit dans les Cieux 
Son front audacieux. 


ΤΙ eft donc aifé de juftifier les paroles avantageufes 
que Longin dit du vers d'Homere fur la Difcorde. La 
vérité eff pourtant que ces paroles ne font point de 
Longin ; puifque c’eft moi, qui à l’imitation de Ga- 
briel de Pétra , les lui ai en partie prêtées : le grec en 
cet endroit étant fort défectueux , & même le vers 
d'Homere n’y étant point rapporté. C’eft ce que M. 
Perrault n'a eu garde de voir ; parce qu'il n’a jamais 
Ju Longin, felon toutes les apparences, que dans ma 
traduction. Ainfi penfant contredire Longin, il a fait 
mieux qu'il ne penfoit, puifque c’eft moi qu’il a contre- 
dit. Mais en m'attaquant, il ne fauroit nier qu’il n’ait 
Δα ΠῚ attaqué Homere, ἃς fur-tout Virgile, qu'il avoit 
tellement dans l'efprit, quand il a blâmé ce vers fur la 
Difcorde, que dans fon difcours, au lieu de la Dif- 
corde, il a écrit, fans y penfer , la Renommée. 

C'eft donc d’elle qu'il fait cette belle critique : 
» Que l'exagération du poëte en cet endroit ne fauroit 
5» faire une idée bien nette. Pourquoi? C’eft , [ ajoute- 
» t-il, | que tant qu'on pourra voir la tête de la Re- 
» nommée, fa tête ne fera point dans le ciel ; & que 
59 fi fa tête eft dans le ciel, on ne fair pas trop bien ce 
5» que l’on voit. « Ο admirable raifonnement ! Mais 
où eft-ce qu'Homere & Virgile difent qu'on voit la 
tête de la Difcorde ou de la Renommée ? Etafin qu’elle 
ait la tête dans le ciel, qu'importe qu'on l'y voye 
ou qu'on ne [Ὑ voye pas ? N'’eft- ce pas ici le poëte 
qui parle, & qui eft fuppofé voir tout ce qui fe pañe, 
meme dans ἷς ciel, fans que pour cela les yeux des 
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autres hommes le découvrent ? En vérité, j'ai peur 
que les lecteurs ne rougiflent pour moi, de me voir 
réfuter de fi étranges raifonnemens. Notre cenfeur at- 
taque enfuite une hyperbole d'Homere , à propos des 
chevaux des Dieux. Mais comme ce qu'il dit contre 
cette hyperbole n’eft qu’une fade plaifanterie , le peu 
que je viens de dire contre l’objeétion précédente , fuf- 
fira , je crois, pour répondre à toutes les deux. 
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de 9 9 pee 


NUE FLE CTO NI 


Il en eff de même de ces compagnons à {7|γ changés 
en pourceaux , que Zoïle appelle de petits cochons 
larmoyans. Longin, Chap. VII. 


Li paroît par ce paffage de Longin , que Zoiïle aufli- 
bien que M. Perrault, s'étoit égayé à faire des raïlle- 
ries fur Homere. Car cette plaifanterie , des petits 
cochons larmoyans , a aflez de rapport avec les compa- 
raifons à longue queue , que notre critique moderne 
reproche à ce grand poëte. Et puifque dans notre fie- 
cle, la liberté que Zoïle s’étoit donnée de parler fans 
refpe& des plus grands écrivains de l'antiquité , fe met 
à la mode parmi beaucoup de petits efprits , auffi igno- 
rans qu'orgueilleux & pleins d'eux-mêmes ; il ne fera 
pas hors de propos de leur faire voir ici, de quelle 
maniere cette liberté a réufli autrefois à ce rhéteur ; 
homme fort favant , ainfi que le témoigne Denys 
d'Halicarnafle, ὃς à qui je ne vois pas qu'on puifle rien 
reprocher fur les mœurs , puifqu'il fut toute fa vie 
très-pauvre; & que malgré l’animofité que fes criti- 
ques fur Homere & fur Platon avoient excitée contre 
lui, on ne l’a jamais accufé d'autre crime que de ces 
critiques mêmes, & d’un peu de mifanthropie. 

Il faut donc premiérement voir ce que dit de lui 
Vitruve , le célebre architecte : car c’eft lui qui en 
parle le plus au long ; & afin que M. Perrault ne m'ac- 
cufe pas d’altérer le rexte de cet Auteur, je mettrai ici 
les mots mêmes de Monfieur fon frere le Médecin, 
qui nous a donné Vitruve en françois. » Quelques an- 
» nées aprés [ c’eft Vitruve qui parle dans la traduc- 
» tion de ce Médecin ] Zoïle qui fe faifoit appeller le 
> fléau d'Homere, vint de Macédoine à Alexandrie, 
æ ὃς préfcnta au Roi les livres qu’il avoit compofés 
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» contre l’Iliade & contre l’'Odyflée. Ρτιοϊέηγές indigné 
» que l’on attaquat fi infolemment le pere de tous les 
» poëtes, & que l'on maltraität ainfi celui que tous les 
99 Sayans reconnoiïflent pour leur maître, dont toute 
55 la terre admiroit les écrits, & qui n'étoit pas-là pré- 
» fent pour fe défendre, ne fit point de réponfe. Ce- 
» pendant Zoïle ayant ‘long-tems attendu , & étant 
>» preffé de la nécefhité, fit fupplier le Roi de lui faire 
» donner quelque chofe. A quoi l'on dit qu'il fit certe 
» réponfe ; que puifqu'Homere , depuis mille ans qu'il 
» y avoit qu'il étoit mort, awoit nourri plufieurs mil- 
» liers de perfonnes, Zoïle devoit bien avoir l’induf- 
» trie de fe noutrir non-feulement lui, mais plufeurs 
» autres encore , lui qui faifoit profeffion d’être beau- 
» coup plus favant qu'Homere, Sa mort Le raconte di- 
» verfement. Les uns difent que Ptolémée le fit mertre 
» en croix ; d’autres, qu'il fut lapidé; & d'autres, 
» qu'il fut brülé tout vif à Smytne. Mais de quelque 
» façon que cela foit, il eft certain qu'il a bien mérité 
» cette punition : puifqu'on ne la peut pas mériter 
# pour un crime plus odieux qu'eft celui de reprendre 
»-Un Écrivain, qui n'eft pas en état de rendre raifon de 

» cequ'ila écrite ᾿ | 
Je ne conçoiïs pas comment M. Perrault le Médecin, 
qui penfoit d'Homere & de Platon à-peu-près les mê- 
mes chofes que Monfieur fon frere & que Zoïle, a pu 
aller jufqu’au bout en traduifantce paflage. La vérité eft 
qu'il l'a adouci , autant qu'il lui 4 été poilible , câchant 
d'infinuer que ce n'étoient que les Savans , c’eft-à-dire, 
au langage de Meffeurs Perrault, les Pédans , qui ad- 
miroient les ouvrages d’Homere. Car dans le texte la- 
tin, iln'y a pas un feul mot qui revienne au mot de 
Savant , & ἃ l'endroit où M. le Médecin traduit : 
» Celui que tous les Savans reconnoiffent pour leur 
» maitre 5 « ilya, » celui que tous ceux qui aiment 
» les belles-lettres, reconnoïflent pour leur chef. « En 
effet, bien qu'Homere ait fu beaucoup de chofes , il 
n'a jamais pañlé pour le maître des Savans, Ptolémée 
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ne dit point non plus à Zoïle dans le texte latin, 
> qu'il devoit bien avoir l'induftrie de fe nourrir, lui 
99 qui faifoit profeffion d'être beaucoup plus favant 
» qu Homere, «Il y a, » lui qui fe vantoit d’avoir plus 
» d’efprit qu'Homere. « D'ailleurs Vitruve ne dit pas 
fimplement, que Zoïle » préfenta fes livres contre 
» Homere à Ptolémée : « mais, » qu'il les lui récita. « 
Ce qui eft bien plus fort, & qui fait voir que ce Prince 
les blâmoit avec connoiffance de caufe. 

M. le Médecin ne s’eft pas contenté de ces adoucif- 
femens ; il a fait une nete, où il s'efforce d’infinuer 
qu'on a prêté ici beaucoup de chofes à Vitruve, & cela 
fondé ; {ur ce que c'eft un raifonnement indigne de 
Vitruve de dire qu'on ne puifle reprendre ur écrivain 
qui n’eft pas en état de rendre raifon de ce qu'il a écrit; 
& que par cette raifon ce feroit un crime digne du feu, 
que ‘de reprendre quelque chofe dans les écrits que 
Zoïle a faits contre Homere, ἢ on les avoit ἃ préfent. 
Je réponds premiérement, que dans le latin il n'y ἃ 
pas fimplement, reprendre un écrivain ; mais citer 
appeller en jugement des écrivains ; c'eft-à-dire , les 
attaquer dans les formes fur tous leurs ouvrages. Que 
d’ailleurs , par ces écrivains, Vitruve n'entend pas des 
écrivains ordinaires, mais des écrivains qui ont été 
l'admiration de tous les fiecles, tels que Platon ὃς Ho- 
mere, dont nous devons préfumer, quand nous trou- 
vons quelque chofe à redire dans leurs écrits , que s'ils 

_étoient-là préfens pour fe défendre , nous ferions tout 
étonnés , que c’eft nous qui nous trompons. Qu'ainfi 
il n’y a point de parité avec Zoiïle , homme décrié dans 
tous les fiecles , & dont les ouvrages n'ont pas même 
eu la gloire que, grace à mes remarques, vont avoir 
les écrits de M. Perrault, qui eft , qu'on leur ait ré- 
pondu ne chofe. τ 

Mais pour achever le portrait de cet homme, il eft 
bon dé mettre auffi en cet endroit ce qu'en a écrit 
l’auteur que M. Perrault cite le plus volontiers, c’eft 
à favoir Élien, C'eft au Livre onzieme de fes hiftoires 
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diverfes. » Zoïle, celui qui a écrit contre Homere, 
» contre Platon , & contre plufieurs autres grands 
» perfonnages, étoit d'Amphipolis, & fut difciple de 


|» ce Polycrate, qui ἃ fait un difcours en forme d’accu- 


> fation contre Socrate. Il fut appellé le chien de la 
» rhétorique. Voici à-peu-près fa figure. Il avoit une 
» grande barbe qui lui defcendoit fur le menton, mais 
» nul poil à la tête, qu’il fe rafoit jufqu’au cuir. Son 
» manteau lui pendoit ordinairement fur fes genoux. 
» Il aimoit à mal parler de tout, & ne fe plaifoit qu’à 
® contredire. En un mot, il n’y eut jamais d'homme 
5» fi haroneux que ce miférable. Un très-favant homme 
» lui ayant demandé un jour , pourquoi il s’acharnoit 
>» de La forte à dire du mal de tous les grands écrivains : 


9 C’eft, répliqua-t-il, que je voudrois bien leur en 


55 faire , mais je n’en puis venir à bout. « 

Je n’aurois jamais fait, fi je voulois ramafer ici 
touter Les injures qui lui ont été dites dans l’antiquité, 
où il étoit par-tout connu fous le nom du wi/ efclave 


de Thrace. On prétend que ce fut l'envie, qui l'enga- 


gea à écrire contre Homere, & que c’eft ce qui a fait 
que tous les envieux ont êté depuis appellés du nom de 


ÆZoïles , témoin ces deux vers d'Ovide : 


Ingenium magni livor detrectat Homer: ; 
Quifquis es ; ex illo, Zoïle ; nomen habes, 


Je rapporte ici tout exprès ce dafage , afin de faire 
voir ἃ M. Perrault qu’il peut fort bien arriver, quoi 
qu'il en puifle dire, qu’un auteur vivant foit jaloux 
d'un écrivain mort plufieurs fiecles avant lui. Et, en 
effet, je connois plus d'un demi = favant qui-rougit 


 lorfqu'on loue devant lui avec un peu d’excès ou 
P 


Cicéron ou Démofthene , prétendant qu’on lui fait 
tort. 

Mais pour ne me point écarter de Zoïle , jai cherché 
plufieurs fois eg moi-même ce qui à puattirer contre 
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lui cette animofiré & ce déluge d’injures. Car il n’eft 
pas le feul qui ait fait des critiques fur Homere & fur 
Piaton. Longin dans ce Traité même , comme nous le 
voyons, en a fait plufieurs ; & (1) Denys d'Halicar- 
naffe n’a pas plus épargné Platon que lui. Cependant 
on ne voit point que ces critiques ayent excité contre 
eux l’indignation des hommes. D'ou‘ vient cela ? En 
voici la raifon ; fi je ne me trompe. C’eft qu'outre que 
leurs critiques font fenfées , il paroïît vifiblement qu'ils 
ne les font point pour rabaïfler la gloire de ces grands 
hommes ; mais pour établir la vérité de quelque pré- 
cepte important. Qu’au fond , bien loin de difconve- 
nir du mérite de ces héros , c’eft ainfñ qu'ils les appel- 
lent, ils nous font par-tout comprendre, même en les 
critiquant, qu’ils les reconnoiflent pour leurs maîtres 
en l’art de parler, & pour les feuls modeles que doit 
fuivre tout homme qui veut écrire : Que s'ils nous y 
découvrent quelques taches, ils nous y font voir en 
même-tems un nombre infini de beautés ; tellement 
qu'on fort de la lecture de leurs critiques ; convaincu 
de la jufteffe d’efprit du cenfeur, & encore plus de la 
grandeur du génie de l'écrivain cenfuré. Ajoutez, 
qu'en faifant ces critiques , ils s'énoncent toujours 
avec tant d'égards, de modeftie & de circonfpection, 
qu'il n’eft pas poffible de leur en vouloir du mal.: 

I! n’en étoit pas ainfi de Zoïle, homme fort atrabi- 
laire , & extrêmement retnpli de bonne opinion de 


= e A 2 jee 
lui-même. Car, autant que nous en pouvons juger par … 


quelques fragmens qui nous reftent de fes critiques, 
& par ce que les auteurs nous en difent , il avoit direc- 
tement entrepris de rabaifler les ouvrages d'Hornere & 
de Platon, en les mettant l’un & l’autre, au-deffous 
des plus vulgairesécrivains. Il traitoit les fables de 


ua À 


| vi 
: (x) Denys d’'Halicarnaffe. ἡ Le grand Pompée s’étoit plaint à « 


Jui de ce qu’il avoit reproché quelques fautes à Platon . & Denys 
d’'Halicarnaffe lui ft une réponfe qui contient fa juftification, 
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l'Iliade & de l'Odyflée, de contes de vieille , appel- 
lant Homere, un difeur de fornettes. Il faifoit de fa- 
‘des plaifanteries des plus beaux endroits de ces deux 
poëmes , & tout cela avec une hauteur fi pédantefque, 
qu'elle révoltoit tout le. monde contre lui. Ce fut, à 
mon avis, ce qui lui attira cette horrible diffamation, 
ὃς qui lui fit faire une fin fi tragique. Ἵ 
Mais à propos de hauteur pédantefque, peut-être 
rie fera-t-il pas mauvais d'expliquer ce que j'ai voulu 
dire par-là , & ce que c’eft proprement qu'un pédant. 
Car il me femble que M. Perrault ne conçoit pas trop 
bien toute l'étendue de ce mot. En effet, fi l'on en 
doit juger par tout ce qu’il infinue dans fes dialogues, 
un pédant, felon lui, eft un favant nourri dans uñ 
collége, & rempli de grec & de latin; qui admire 
aveuglément tous les Auteurs anciens ; qui ne croit 
pas qu'on puifle faire de nouvelles découvertes dans la 
nature, ni aller plus loin qu'Ariftote, Epicure, Hip- 
pocrate, Pline ; qui croiroit faire une efpece d’impié- 
té, s’il avoit trouvé quelque chofe à redire dans Vir- 
gile : qui ne trouve pas fimplement Térence un joli 
auteur, mais le comble de toute perfeétion : qui ne fe 
pique point de politefle : qui non-feulement ne blâme 
jamais aucun Auteur ancien ; mais qui refpecte {ur- 
tout les Auteurs que peu de gens lifent , comme Jafon, 
Barthole , Lycophron , Macrobe , &c. 
Voilà l’idée du pédant qu’il paroît que M. Perrault 
s’eft formée. Il feroit donc bien furpris fi on lui di- 
foit , qu'un pédant eft prefque tout le contraire de ce 
tableau : qu'un pédant eft un homme plein de lui- 
_ même , qui avec un médiocre favoir décide hardiment 
. de toutes chofes : qui fe vante fans ceffe d’avoir fait 
de nouvelles découvertes : qui traite de haut en bas 
 Ariftote , Epicure, Hippocrate, Pline ; qui blâme tous 
‘les Auteurs anciens : qui publie que Jafon & Barthole 
étoient deux ignorans , Macrobe un écolier : qui 
‘trouve , à la vérité, quelques endroits paflables dans 
: Visgile ; mais qui y trouve aufli na d'endroits 
v) 
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dignes d’être fiflés : qui croit à peine Térence digne du 
nom de joli : qui au milieu de tout cela fe pique fur- 
tout de politeffe : qui tient que la plupart des Anciens 
n'ont ni ordre, ni économie dans leurs difcours : en 


un mot, qui compte pour rien de heurter fur cela le 
fentiment de tous les hommes. 

M. Perrault me dira peut-être que ce n’eft point là 
le véritable caractere d’un pédant. Il faut pourtant 
ui montrer que c’eft le portrait qu’en fait le célebre 
Regnier ; éd , le poëte François , qui du con- 
fentement de tout le monde, a le mieux connu, avant 
Molicre, les mœurs & le caractere des hommes. Οὐ εξ 
dans la fixieme fatire, où décrivant cet énorme pé- 


dant, qui, dit-il, 


Faifoit par fon favoir , comme εἰ faifoit entendre ; 
La figue [ur le nez au pédant d'Alexandre. 


11 lui donne enfuite ces fentimens : 


Qu'il a, pour enfeigner , une belle maniere : 

Qu'en fon globe il a vu la matiere premiere , 

Qu'Epicure eff ivrogne , Hippocrate un bourreau : 
? Que Barthole & Jafon ignorent le Barreau. 

Que Virgile eff paffable , encor qu'en quelques pages 

Il mérirât au Louvre être fiffié des Pages : 

Que Pline eff inégal , Térence un peu jolr : 

Mais fur-tout il efiième un langage poli. 

Ainfi fur chaque Auteur il trouve de quoi mordre. 

L'un n’a point de raifon, & l'autre n’a point d'ordre: 

L'un avorte avant tems les œuvres qu’il conçoit : 

Souvent il prend Macrobe, & lui donne le foues : &cc. 


Je laifle à M. P.* Ἢ le foin de faire l'application 
de cette peinture , & de juger qui Regnier a décrit par 
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ces vers ; ou un homme de l’Univerfité, qui a un fin- 
cere refpect pour tous les grands écrivains de l’anti- 
quité, & qui en infpire, autant qu'il peut, l'eftime 
à la jeuneffe qu'il inftruit ; ou un Auteur préfomp- 
tueux , qui traite tous les Anciens d'ignorans . de 
grofliers , de vifionnaires , d’infenfés ; & qui étant 
déja avancé en âge, emploie le refte de fes jours , & 


s'occupe uniquement à contredire le fentiment de tous 
les hommes. 
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En effet , de trop s'arrêter aux petites chofes , cela gâte 
tout. Longin, Chap. VII. 


Tr n'y a rien de plus vrai, fur-tout dans les vers : & 
c'eft un des grands défauts de Saint-Amand. Ce poëte 
avoit aflez de génie pour les ouvrages de débauche, & 
de fatire outrée, & il a même quelquefois des bou- 
tades affez heureufes dans le férieux : mais il gâte tout 
par les baffes circonftances qu’il y mêle. C’eft ce qu'on 
peut voir dans fon ode, intitulée, /a Solitude , qui eft 
fon meilleur ouvrage , où patmi un fort srand nombre 
d'images très-agréables, il vient préfenter mal-a-pro- 
pos aux yeux les chofes du monde les plus affreufes, 
des crapaux, & des limaçons qui bavent, le fquélete 
d'un pendu, &c. 


# 


Lè branle le fquélete horrible 
D'un pauvre amant qui [6 pendit. 38, 


ΤΙ eft fur-tout bifarrement tombé dans ce défaut en 
fon Moëfe fauvé , à l'endroit du paflage de la mer 
rouge ; où, au lieu de s'étendre fur tant de grandes 
circonftances qu'un fujet fi majeftueux lui préfentoit, 
il perd le tems à peindre le petit enfant, qui va, fau- 
te, revient, & ramaffant une coquille , la va montrer 
à fa mere, & met en quelque forte, comme j'ai dit 
dans ma poëtique, les poiflons aux fenêtres par ces 
deux vers, 


Et là près des remparts que l'œil peut tranfpercer , 
Les poiffons ébahis les regardent palfer. 


ΠῚ n'y a que M. P.* * au monde, qui puifle ne pas 
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fentir le comique qu'il y 4 dans ces deux vers , où il 
femble en effet que les poiflons ayent loué des fenêtres 
pour voir pafler le peuple Hébreu. Cela eft d’autanc 
plus ridicule que les poiffons ne voient prefque rien 
au travers de l'eau, & ont les yeux placés d’une telle 
maniere, qu'il étoit bien difficile , quand ils auroient 
eu [4 tête hors de ces remparts, qu'ils puflent bien dé 
couvrir cette marche. M.P.*%* prétend néanmoins 
juftifier ces deux vers : mais c’eft par des raifons fi peu 
fenfées , qu'en vérité je croirois abufer du papier, fi 
je l'employois à y répondre. Je me contenterai donc 
de le renvoyer à la comparaifon que Longin rapporte 
ici d'Homere. Il y pourra voir l’adrefle de ce grand 
poëte à choifir & à ramafler les grandes circonftances. 
Je doute pourtant qu’il convienne de cette vérité. Car 
il en veut fur-tout aux comparaifons d'Homere , & en 
fait le principal objet de fes plaifanteries dans fon 
dernier dialogue. On me demandera peut-être ce que 
c'eft que ces plaifanteries : M. P.* * n'étant pas en ré- 
putation d’être fort plaifant ; & comme vraifembla- 
blément on n'ira pas les chercher dans l'original, je 
veux bien , pour la curiofité des lecteurs, en rappor- 
ter ici quelque trait. Mais pour cela il faut commencer 
par faire entendre ce que c’eft que les dialogues de 
M. P.* *, 

C'eft une converfation qui fe pafle entre trois per- 
fonnages, dont le premier , grand ennemi des Anciens 
ὃς fur-tout de Platon, eft M. P.* * lui-même , comme 
il le déclare dans fa préface. Il s'y donne 1ὲ nom d’Ab.- 
bé; & je ne fais pas trop pourquoi il a pris ce titre 
eccléfiaftique , puifqu’il n'eft parlé’ dans ce dialogue 
que de chofes très-profanes ; que les romans y font 
loués par excès, & que l'opéra y eft regardé comme lé 
comble de la perfection où la poëfie pouvoit arriver 
enmnotre langue. Le fecond de ces perfonnages eft τῇ 
Chevalier , admirateur de M. l'Abbé , qui eft là comme 
fon Tabarin pour appuyer fes décifions , ὃς qui le cons 
wedir même quelquefois à deffein , pour Lé faire mieux 
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valoir. M. P.* * ne s'offenfera pas fans doute de ce 
nom de Tabarin, que je donne ici à fon Chevalier : 
puifque ce Chevalier lui-même déclare en un endroit, 
(1) qu'il eftime plus les dialogues de Mondor & de 
Tabarin, que ceux de Platon. Enfin le troifieme de ces 
perfonnages, qui eft le plus fot des trois , eft un Pré- 
fident, protecteur des Anciens , qui les entend encore 
moins que l'Abbé , ni que le Chevalier ; qui ne fauroit 
fouvent répondre aux objeétions du monde les plus fri- 
voles , & qui défend quelquefois fi fottement la raifon, 
qu'elle devient plus ridicule dans fa bouche que le 
mauvais fens. En un mot, il eft là comme fe Par hs 
de la comédie, pour recevoir toutes les nazardes. Ce 
font-là les Aîeurs de la piece. 11 faut maintenant les 
voir en action. 

M. l'Abbé, par exemple, déclare en un endroit qu’il 
n'approuve point ces comparaifons d'Homere, où le 
poëte non-content de dire précifément ce Su fertà la 
comparaifon, s'étend fur quelque circonftance hifto- 
rique de la chofe dont il eft parlé ; comme lorfqw'il 
compare la cuifle de Ménél:s bleffé, à de l’ivoire teint 
en pourpre par une femme de Méonie & de Carie, &c. 
Cette femme de Méonie ou de Carie déplaît à M. l’Ab- 
bé, & il ne fauroit fouffrir ces fortes de Comparaïfons 
à longue queue ; mot agréable , qui eft d’abord admiré 
par M. le Chevalier, lequel prend de-là occafion de 
raconter quantité de jolies chofes qu’il dit auffi à la 
campagne l’année derniere, à propos de ces Comparai- 
Jons à longue queue. 

Ces plaifanteries étonnent un peu M. le Préfident, 
qui fent bienla finefle qu’il y a dans ce mot de longue 
queue. 11 fe met pourtant à la fin en devoir de répon- 
dre. La chofe n’étoit pas fans doute fort mal-aifée, 


(1) Qu'il eflime plus les dialogues de Mondor & de Tabarin. ἢ 
Voyez la remarque fur le vers 86. du premier Chant de l’Att 
poëtique ; où il eft park des dialogues de Mondor ὃς de Tabarin, 
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Puifqu'il n’avoit qu’à dire ce que tout homme qui fait 
les élémens de [a rhétorique auroit dit d’abord : Que 
les comparaifons , dans les poëmes épiques , ne font 
pas fimplement mifes pour éclaircir, & pour orner le 
difcours , mais pour amufer & pour délafler l’efprit du 
lecteur, enle détachant de tems en tems du principal 
fujet, & le promenant fur d’autres images agréables à 
l'efprit : que c’eft en cela qu'a principalement excellé 
Homere , dont non-feulementtoutes lescomparaifons, 
mais tous Les difcours font pleins d’images de la natu- 
re , fi vraies & fi variées, qu'étant toujours le même, 
il eft néanmoins toujours différent : inftruifant fans 
ceffe le lecteur, & lui faifant obferver dans les objets 
mêmes, qu'il a toujours devant les yeux, des chofes 
qu'il ne s’avifoit pas d'y remarquer : que c'eft une 
vérité univerfellement reconnue, qu'il n’eft point né- 
ceffaire, en matiere de poëfie, que les points de la 
comparaifon fe répondent fi jufte les uns aux autres 5 
qu’il fuffit d’un rapport général , & qu’une trop grande 
exactitude fentiroit fon rhéteur. 
C'’eft ce qu’un homme fenfé auroit pu dire fans peine 
à M. l'Abbé & à M. le Chevalier : mais ce n’eft pas 
ainfi que raifonne M. le Préfident. Il commence par 
avouer fincérement que nos poëtes fe feroient moquer 
d'eux, s'ils mettoient dans leurs poëmes de ces com- 
paraifons étendues , & n’excufe Homere que parce qu’il 
avoit le goût oriental, qui étoit , dit-il , le goût de fa 
nation. La-deflus , il explique ce que c’eft que le goût 
des Orientaux, qui, à caufe du feu de leur imagina- 
tion, & de la vivacité de leur efprit, veulent toujours, 
pourfuit-il , qu’on leur dife deux chofes à [4 fois, & 
ne fauroient fouffrir un feul fens dans un difcours : 
au-lieu que nous autres Européens , nous nous conten- 
tons d’un feul fens , ὃς fommes bien-aifes qu’on ne nous 
dife qu’une feule chofe à la fois. Belles obfervations 
ue M. le Préfident a faites dans la nature, & qu’il a 
aites tout feul ! puifqu’il eft faux que les Orientaux 
ayent plus de vivacité d’efprit que les Européens, & 
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fur-tout que les François , qui font fameux par tout 
pays, pour leur conception vive ὃς prompte : le ftyle: 
guré qui regne aujourd’hui dans l’Afie mineure & 
dans les pays voifins, & qui n’y régnoit point autre- 
fois, ne venant que de l’irruption des Arabes , & des 
autres nations barbares , qui peu de tems après Héra- 
clius inonderent ces pays, & y porterent avec leur lan- 
gue & avec leur religion, ces manieres de parler am- 
poulées. En effet, on ne voit point que les Peres Grecs. 
de l'Orient, comme faint Juftin, faint Bafle, faint: 
Chryfoftome, faint Grégoire de Nazianze, & tant 
d’autres ayent jamais pris ce fryle dans leurs écrits ; & 
ni Hérodote, ni Denys d'Halicarnafle , ni Lucien , ni 
Jofeph , ni Philon le Juif, ni aucun auteur grec, na 
jamais parlé ce langage. 

Mais pour revenir aux Comparaifons à longue queue ; 
M. le Préfident rappelle toutes fes forces, pour ren- 
verfer ce mot, qui fait τοῦς le fort de l’arœument de 
M. l'Abbé, & répond enfin : Que comme dans les cé- 
rémonies on trouveroit à redire aux queues des Prin- 
cefles, fi elles ne traînoient jufqu’a terre, de même les 
comparaifons dans le poëme épique feroient bläma- 
bles , fi elles n’avoient des queues fort traînantes. 
Voilà peut-être une des plus extravagantes réponfes 
qui ayent jamais été faites. Car quel rapport ont les 
comparailons à des Princefles >? Cependant M. le Che- 
valier, qui jufqu'alors n’avoit rien approuvé de tout 
ce que le Préfident avoit dit, eft ébloui de la folidité 
de cette réponfe , & commence ἃ avoir peur pour M. 
l'Abbé, qui frappé auffi du grand fens de ce difcours, 
s'en tire pourtant avec aflez de peine , en avouant , 
contre fon premier fentiment , qu’à la vérité on peut 
donner de longues queues aux comparaifons ; mais 
foutenant qu'il faut, ainfi qu'aux robes des-Princef- 
fes, que ces queues foient de même étoffe que Îa robe. 
Ce qui manque, dit-il, aux comparaifons d'Homere ᾿ 
où les queues font de deux étoffes différentes ; de forte 
que s’il arrivoit qu'en France, comme cela peut fox 
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bien arriver, la mode vint de coudre des queues de 
différente étoffe aux robes des Princefles , voilà le Pré- 
fident qui auroit entiérement caufe gagnée fur les 
_comparaifons. C’eft ainfi que ces trois Meflieurs ma= 
nient entr'eux la raifon humaine ; l'un faifant toujours 
l’objeétion qu’il ne doit point faire ; l’autre approuvant 
ce qu'il ne doit point approuver ; & l’autre répondant 
ce qu'il ne doit point répondre. | 
. Que fi le Préfident 4 eu ici quelque avantage fur 
l'Abbé, celui-ci a bien-tôt fa revanche à propos:d’un 
autre endroit d'Homere. Cet endroit εἰς dans le dou- 
zieme Livre de l'Odyflée, où Homere, felon la tra- 
“duétion de M. P.*X * raconte : » Qu'Ulyffe étant porté 
> fur fon mât brifé vers la Charybde, juftement dans 
|» le tems que l’eau s'élevoit, & craignant de tomber 
» au fond, quand l’eau viendroit à redefcendre , 1] 
35 fe prit à un figuier fauvage qui fortoit du haut du 
» rocher , où 11] s’attacha comme une chauve-fouris , 
5» & il attendit , ainf fufpendu, que fon mât, qui étoit 
» allé au fond, revint fur l’eau ; ajoutant que lorf- 
» qu'il le vit revenir, il fut auffi aife qu'un juge qui 
» fe leve de deffus fon fiége pour aller diner, après 
>» avoir juvé plufeurs procès. « M. l'Abbé infulte fort 
à M. le Préfident fur cette comparaifon bifarre du Juge 
qui va dîner ; & voyant ie Préfident embarrafié , » EÏt- 
» ce, ajoute-t-il , que je ne traduis pas fidélement le 
» texte d'Hemere ? « ce que ce grand défenfeur des 
Anciens n’oferoit nier. Aufli-tôt M. le Chevalier re- 
vient à la charge ; ὃς fur ce que le Préfident répond : 
que le poëte donne ἃ τοῦς cela un tour fi agréable 
qu'on ne peut pas n’en être point charmé , » Vous vous 
» moquez , [ pourfuit le Chevalier : 1 Dès le moment 
» qu Homere, tout Homere qu'il eft, veut trouver de 
» la refemblance entre un homme qui fe réjouit de 
» voir fon mât revenir fur l’eau , & un Juge qui fe 
» leve pour aller diner , après avoir jugé plufieurs 
» procès , il ne fauroit dire qu'une impértinence. » 
1 ‘ 
Voila donc le pauvre Préfident fort accablé 5 ὃς cela; 
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faute d’avoir fu que M. l'Abbé fait ici une des plus 
énormes: bévues qui ayent jamais été faites, prenant 
une date pour une comparaïfon. Car il n’y a en effet 
aucune comparaifon en cet endroit d'Homere, Ulyffe 
raconte que voyant le mât, & la quille de fon vaiffeau, 
fur lefquels 1] s’étoit fauvé , qui s'engloutifloient dans 
la Charybde ; il s’'accrocha, comme un oifeau de nuit, 
ἃ un grand figuier qui pendoit-là d’un rocher, & qu’il 
y demeura long-tems attaché , dans l’efpérance que le 
reflux venant, la Charybde pourroit enfin revomir les 
débris de fon vaiffeau : qu’en effet ce qu'il avoit prévu 
arriva : & qu'environ vers l'heure qu'un Magiftrat, 
ayänt rendu la juftice, quitte fa féance pour aller 
prendre fa réfe@ion, c’eft-à-dire , environ fur les trois 
heures après midi, ces débris parurent hors de la Cha- 
rybde , & qu’il fe remit deffus. Cette date eft d'autant 
plus jufte qu'Euftathius aflure, que c’eft le tems d’un 
des reflux de la Charybde, qui en 4 trois en vingt- 
quatre heures, & qu'autrefois en Grece on datoit ordi- 
nairement les heures de la journée par le tems ou les 
Magiftrats entroient au Confeil , par celui ou ils y de- 
meuroient , & par celui ou ils en fortoient. Cet endroit 
n’a jamais été entendu autrement par aucun interprète, 
& le traduéteur latin l’a fort bien rendu. Par-là on péut 
voir à qui appartient l’impertinence de la comparaifon 
prétendue, où à Homere qui ne l’a point faite, οἱ à 
M. l'Abbé qui la lui fait faire fi mal-à-propos. 

Mais avant que de quitter la converfation de ces 
trois Meflieurs , M. l’Abbé trouvera bon que je ne 
donne pas les maïns à la réponfe décifive qu'il a faite 
à M. le Chevalier, qui lui avoit dit : » Mais ἃ propos 
» de compataifons, on dit qu'Homere compare Ulyfe, 
» qui fe tourne dans fon lit, au boudin qu'on rôtit fur 
39 le gril. « À quoi M. l'Abbé répond : » Cela eft vrai, ες 
& à quoi je réponds : Cela eft fi faux, que même le 
mot grec, qui veut dire boudin , n’étoit point encore 
inventé du tems d'Homere , où il n’y avoit ni boudins, 
ni ragoüts. La vérité eft que dans Le vingtieme Livre 
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‘de l'Odyffée, il compare Ulyffe , qui fe tourne çà ὃς 1à 
dans fon lit, brülant d’impatience de fe foûler, comme. 
dit Euftathius, du fang des amans de Pénélope , à un 
homme affamé , qui s’agite pour faire cuire fur un 
grand feu le ventre fanglant & plein de graifle , d’un 
animal , dont il brûle de fe raffaflier, le tournant fans 
ceffe de côté & d'autre. 

En effet, tout le monde fait que le ventre de cer- 
tains animaux , chez les Anciens , étoit un de leurs plus 
délicieux mets : que le fumen , c'eft-à-dire, le ventre 
de la truie parmi les Romains, étoit vanté par excel- 
lence , & défendu même par une ancienne Loi Cenfo- 
tienne, comme trop voluptueux. Ces mots , plein de 
Jang € de graifle , qu'Homere ἃ mis en parlant du 
ventre des animaux, & qui font fi vrais de cette partie 
du corps, ont donné occafion à un miférable traduc- 
teur , qui a mis autrefois l'Odyffée en françois , de fe 
figurer qu'Homere parloit-la du boudin ; parce que le 
boudin de pourceau fe fait communément avec du 
fang & de la graifle ; & il l’a ainfi fottement rendu 
dans fa traduction. C’eft fur la foi de ce tradu@eur, 
que quelques ignorans, & M. l'Abbé du dialogue , ont 
cru qu'Homere comparoit Ulyffe à un boudin : quoique 
ni le grec ni le latin n’en difent rien, & que jamais 
aucun commentateur n'ait fait cette ridicule bévue. 
Cela montre bien les étranges inconvéniens qui arri- 
vent à ceux qui veulent parler d'une langue qu'ils ne 
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IT faut fonger au.jugement que toute la pofférité fera. 
de nos Ecrits. Longin, Chap. XII. 


I: n'y a en effet que l'approbation de la poftérité ; 
qui puiffe établir le vrai mérite des ouvrages. Quelque 
éclat qu'ait fait un écrivain durant fa vie, quelques 
éloges qu’il ait reçus, on ne peut pas pour cela infail- ! 
Hblement conclure que fes ouvrages foient excellens.« 
De faux brillans, la nouveauté du ftyle , un tour d’ef- 
prit qui étoit à la mode, peuvent les avoir fait valoir, M 
& il arrivera peut-être que dans le fiecle fuivant cul 
ouvrira les yeux, & que l’on méprifera ce que l’on 4% 
admiré. Nous en avons un bel exemple dans Ronfard,” 
ὃς dans fes imitateurs, comme du Bellay, du Bartas, 
Defportes, qui dans le fiecle précédent ont été l’admi- 
ration de tout le monde, & qui aujourd'hui ne trou- 
vent pas même de lecteurs. | 
La même chofe étoit arrivée chez les Romaïns à 
Nævius, à Livius & à Ennius, qui du tems d'Horace, 
comme nous l’apprenons de ce poëte, trouvoient en 
core beaucoup de gens qui les admiroient ; mais qui ἃς 
la fin furent entiérement décriés. Et il ne faut points 
s'imaginer que la chüte de ces Auteurs, tant les Fran 
çois que les Latins , foit venue de ce que les langues de. 
_ Jeur pays ont changé. Elle n'eft venue que de ce qu’ils! 
n'avoient point attrapé dans ces langues le point del 
folidité ὃς de perfection, qui εἴς néceffaire pour faire 
à jamais prifer des ouvrages. En cffer, la langue la 
tine, par exemple, qu'ontécrite Cicéron & Virgilesk 
étoit déja fort changée du tems de Quintilien, & 4 
1 


core plus du tems d’Aulugelle. Cependant Cicéron 8 
Virgile y étoient encore plus eftimés que de leur tems 
même ; parce qu'ils avoient comme fixé la langue par 
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leurs écrits, ayant atteint le point de perfection que 
j'ai dit. 

Ce π᾿ εἰ donc point la vieilleffe des mots & des 
expreflions dans Ronfard, qui a décrié Ronfard ; c’eft 
qu'on s'eft apperçu tout-d'un-coup que les beautés 
qu'on y croyoit voir n’étoient point des beautés : ce 
que Bertaut, Malherbe , de Lingendes & Racan, qui 
vinrent après lui, contribuerent beaucoup à faire con- 
noître , ayant attrapé dans le genre férieux le vrai gé- 
nie de la langue françoife, qui bien loin d’être en fon 
point de maturité du tems de Ronfard, comme Paf- 
quier fe l’étoit perfuadé faufflement , n'étoit pas même 
encore fortie de {a premiere enfance. Au contraire, le 
vrai tour de l’épigramme, du rondeau, & des épîtres 
naïves , ayant été trouvé, même avant Ronfard, par 
Marot, par Saïnt-Gelais, & par d’autres, non-feule- 
ment leurs ouvrages en ce genre ne font point tombés 
dans le mépris, mais ils font encore aujourd’hui géné- 
ralement chimés : jufques-là même, que pour trouver 
l'air naïf en françois, on a encore quelquefois recours 
ἃ leurftyle; & c'eft ce qui 4 fi bien réufli au célebre 
M. de la Fontaine. Concluons donc qu'il n’y a qu’une 
longue fuite d'années, qui puifle établir ia valeur ὃς 
le vrai mérite d'un ouvrage. 

Mais lorfque les écrivains ont été admirés durant 
un fort grand nombre de fiecles, & n’ont été méprifés 
que par quelques gens de goût bifarre ; car il fe trouve 
toujours des goûts dépravés , alors non-feulement il y 
a de la témérité ; mais il y a de la folie à vouloir dou- 
ter du mérite des écrivains. Que fi vous ne voyez point 
les beautés de leurs écrits, il ne faut pas conclure 
qu’elles n’y font point, mais que vous êtes aveugle, & 
que vous n'avez point de gout. Le gros des hommes à 
la LS ne [Ὁ trompe point fur les ouvrages d’efprit. 
ΤΙ n’eit plus queftion, à l’heure qu'il εἰς, de favoir fi 
Homere , Platon, Cicéron, Virgile, font des hommes 
merveilleux. C’eft une chofe fans conteftation, puif- 
que vingt fiecles en font convenus : il s’agit de favoir 
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en quoi confifte ce merveilleux, qui les fait admirer 
de tant de fiecles ; & il faut trouver le moyen de le 
voir, ou renoncer aux Belles-lettres , auxquelles, vous 
devez croire que vous n’avez ni goût ni génie ; puifque 
vous ne fentez point ce qu'ont fenti tous les hommes. 
Quand je dis cela néanmoins, je fuppofe que vous 
fachiez la langue de ces Auteurs. Car fi vous ne la 
favez point , & fi vous ne vous l’êtes point familiari- 
fée, je ne vous blämerai point de n’en point voir les 
beautés : je vous blâmerai feulement d'en parler. Et 
c’eft en quoi on ne fauroit trop condamner M. Perrault 
qui ne fachant point la langue d'Homere, vient har- 
diment [ui faire fon procès fur les bafleffes de fes tra- 
duéteurs, & dire au genre humain, qui a admiré les 
ouvrages de ce grand poëte durant tant de fiecles : 


Vous avez admiré des fottifes. C’eft à-peu-près la. 


même chofe qu'un aveugle né, qui s’en iroit criér par 
toutes les rues: Meflieurs, je fais que le foleil que 
vous voyez paroît fort beau ; mais moi, qui ne l'ai ja- 
mais vu , je déclare qu'il eft fort laid. 

Mais pour revenir à ce que je difois : puifque c’eft la 
poftérite feule qui met le véritable prix aux ouvrages, 


1l ne faut pas, quelque admirable que vous paroifle . 


un écrivain moderne, le mettre aifément en parallele 
avec ces écrivains admirés durant un fi grand nombre 
de fiecles ; puifqu’il n’eft pas même sûr que fes ouvra- 
ges paflent avec gloire au fiécle fuivant. En effet, 
fans aller chercher des exemples éloignés, combien 
n’avons-nous point vu d'auteurs admirés dans notre 


fiecle dont la Ps eft déchue en très-peu d'années ? 


Dans quelle eftime n’ont point été, il y a trente ans, 
les ouvrages de Balzac ? On ne parloit pas de lui fim- 
plement comme du plus éloquent homme de fon fiecle; 
mais comme du feul éloquent. Il a effeétivement des 

ualités merveilleufes. On peut dire que jamais per- 
fine n'a mieux fu fa langue que lui, & mieux en- 
tendu la propriété des mots, & la jufte mefure des pé- 
riodes. C’eft une louange que tout le monde lui donne 
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encore. Mais on s'apperçoit tout-d’un-coup , que l’art 
où il s’eft employé toute fa vie, étoit l’art qu’il favoit 
le moins, je veux dire l’art de faire une lettre. Car 
bien que les fiennes foient toutes pleines d’efprit, ὅς 
de chofes admirablement dites , on y remarque par- 
tout les deux vices les plus oppofés au genre épiftolai- 
re, c’eft à favoir l'affectation & l’enflure ; & on ne 
peut plus lui pardonner ce foin vicieux qu'il ἃ de dire 
toutes chofes autrement que ne les difent les autres 
hommes. De forte que tous les jours on retorque contre 
lui ce même vers que Mainard ἃ fait autrefois à {a 
louange. 


Il π᾿ εἰ point de mortel qui parle comme ἐμὲ; 


Il y à pourtant encore des gens qui le lifent ; mais ii 
n’y a plus perfonne qui ofe imiter fon ftyle , ceux qui 
l'ont fait s'étant rendus la τές de tout le monde. 

Mais pour chercher un exemple encore plus illuftre 
que celui de Balzac : Corneille eft celui de tous nos 
poëtes qui a fait le plus d'éclat en notre tems; & on 
ne croyoit pas qu'il püt jamais y avoir en France um 
poëte digne de lui être égalé. IL n’y en a point en effet 
qui ait eu plus d’élévation de génie , ni qui ait plus 
compofé. Tout fon mérite pourtant à l'heure qu'il eft, 
ayantété mis par le tems comme dans un creufet, fe 
réduit à huit ou neuf pieces de théâtre, qu’on admire, 
“ὃς qui font , s'il faut ainfi parler, comme le midi de {æ 
poëfie, dont l’orient.& l'occident n'ont rien valu. En- 
core dans ce petit nombre de bonnes pieces , outre les 
fautes de langue qui y font aflez fréquentes, on com- 
mence à s'appercevoir de beaucoup d’endfoits de décla- 
mation qu'on n’y voyoir point autrefois. Ainfi non- 
feulement on ne trouve point mauvais qu'on lui com 
parc aujourd’hui M. Racine ; mais il fe trouve même 
quantité de gens qui le lui préferent. La poftérité ju- 
gera qui vaut le mieux des deux. Car je fuis perfuadé 
que les écrits de l’un & de l’autre pafferont aux fiecles 
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fuivans, Mais jufques-làa ni l'un ni l'autre ne doit être 
mis en parallele avec Euripide , & avec Sophocles 
puifque leurs ouvrages n'ont point encore le {ceau 
qu'ont les ouvrages d'Euripide & de Sophocle ; je veux 
dire l'approbation de pluficeurs fiecles. 

Au refte, il ne faut pas s'imaginer que dans ce nom- 
bre d'écrivains approuvés de tous les fiecles , je veuille 
ici comprendre ces auteurs, à la vérité anciens, maïs 
qui ne fe font acquis qu'une médiocre eftime ; comme 
Lycophron, Nonnus , Silius Italicus , l’auteur des tra 
gédies attribuées à Séneque, & plufieurs autres , à qui : 
on peut non-feulement comparer, maïs à qui on peut, 

à mon avis, juftement préférer beaucoup d'écrivains à 
modernes. Je n’admets dans ce haut rang que ce petit 

nombre d'écrivains merveilleux , dont le nom feul fait 

l'éloge, comme Homere, Platon, Cicéron, Virgile, &c. 
Et je ne regle point l'eftime que je fais d'eux par le 
tems qu'il y a qu'on les admire. C’eft de quoi il eftbon 
d'avertir beaucoup de gens , qui pourroient mal-à- 
propos croire ce que veut infinuer notre cenfeur ; qu’on 
ne loue les Anciens que parce qu'ils font anciens " ὃς 
qu'on ne blàme les Modernes, que parce qu'ils font 
modernes : ce qui n'eft point du tout véritable, y 
ayant beaucoup d’Anciens qu'on n'admire point, &c 
beaucoup de Modernes que tout le monde loue. L'anti- 
quité d’un écrivain nef pas un titre certain de fon 
mérite : mais l'antique & conftante admiration qu'on 
a toujours eue pour fes ouvrages, cft une preuve sûte 
& infaillible qu'on les doit admirer. 
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Il n'en eft pas ainft de Pindare & de Sophocle. Car au 
milieu de leur plus grande violence, durant qu'ils 
tournent & foudroient, pour ainfi dire, fouvent leur 
ardeur vient à s'éceindre , & ils tombent malkeureu- 
fement. Longin, Chap. XXVII. 


Loncin donne ici affez à entendre qu'il avoit 
trouvé des chofes à redire dans Pindare. Et dans quel 
auteur n'en trouve-t-on point ὃ Mais en même-tems il 
déclare que ces fautes qu'il a remarquées, ne peuvent 
point être appellées proprement fautes, & quece ne 
font que de petites négligences où Pindare eft tombé, 
à À de cet efprit divin dont il eft entraîné, & qu'il 
n'étoic pas-en fa puifflance de récler comme il vouloir. 
C'eft ainfi quelle plus grand & le plus févere de tous 
les critiques. Grecs parle de Pindare , même en le cen- 
furant. 

Ce n'eft pas-là le langage de M. P.* * homme qui 
furement ne fait point de Grec. Selon lui, Pindare 
non-feulement eft plein de véritables fautes : mais 
c'eft un auteur qui n'a aucune beauté, un difeur de ga- 
limathias impénétrable, que jamais perfonne n'a pu 
comprendre , & dont Horace s'eft mocqué quand il a 
dit que c’étoit un poë:e inimitable. En un mot, c’eft 
an écrivain fans mérite, qui n’eft eftimé que d’un cer- 
tain nombre de favans, qui le lifent fans le conce- 
voit, & qui ne s’attachent qu'a recucillir quelques mi- 
férables fentences,dont il a femé fes ouvrages. Voilà ce 
qu'il juge ἃ propos d'avancer fans preuve dans le der- 
nier de fes dialogues. Il εἰς vrai que dans un autre de 
fes dialogues , il vient à la preuve devant Madame. la 
Préfidente Morinct, & prétend montrer que le com- 
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nencement de la premiere ode de ce grand poëte ne 
s'entend point. C’eft ce qu’il prouve admirablement 
par la traduction qu'il en a faite. Car il faut avouer 
que fi Pindare s'étoit énoncé comme lui, (1) La Serre, 
(2) ni Richefource ne l’emporteroient pas fur Pindare 
pour le galimathias, ὃς pour la baffeffe. 

On fera donc aflez furpris ici de voir que cette baf- 
feffle & ce galimathias appartiennent entiérement à 
M. P.* * qui en traduifant Pindare, n’a entendu ni 
le grec, ni le latin, ni le françois. C’eft ce qu'il eft 
aifé de prouver. Mais pour cela il faut favoir que Pin- 
dare vivoit peu de tems après Pythagore, Thalès & 
Anaxagore , fameux Philofophes naturaliftes , & qui 
avoient enfeigné la Phyfique avec un fort grand fucces. 
L'opinion de Thalès, qui mettoit l’eau pour le prin- 
cipe des chofes, étoit fur-tout célebre. Empédocle -- 
Sicilien, qui vivoit du tems de Pindare même, & qui 
avoit été difciple d'Anaxagore, avoit encore pouflé la 
chofe plus loin qu'eux ; ὃς non-feulement avoit péné- 
ré fort avant dans Îa connoifflance de la Nature, mais 
ii avoit fait ce que Lucrece ἃ depuis fait à fon imita- 
tion ; je veux dire, qu'il avoit mis toute la Phyfique 
en vers. On a perdu fon poëme. On fait pourtant que 
ce poëme commençoit par l'éloge des quatre élémens, 
ὃς vraifemblablement αἱ n’y avoit pas oublié la forma- 
tion de l'or & des autres métaux. Cet ouvrage s’étoit 
rendu .fi fameux dans la Grece, qu'il y avoit fait re- 
garder fon Auteur comme une efpece de divinité. 


(1) La Serre. Voyez la remarque fur le vers 176. de la Sa- 
tire IIX. ù 
(2) Richefource. ] Jean de Soudier, Ecuyer, fieur de Riche- 
fource , étoit un miférable déclamateur ; façon de pédant, qui 
prenqit la qualité de modérateur de l'Académie des Orateurs ; 
parce qu’il faifoit des leçons publiques d’éloquence dans une 
chambre qu’il occupoir à la place Dauphine. IL avoit compofé 
quelques ouvrages, parmi lefquels il y en a un de critique, in- 
usulé le Camoufler des Auteurs , & chaque critique eft une Car M 
mouflades 4 
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Pindare venant donc à compofer fa premiere ode 
Olympique à la louange d'Hiéron , Roi de Sicile, 
qui avoit remporté le prix de la courfe des ch£vaux, 
débute par la chofe du monde la plus fimple ὃς [4 plus 
naturelle , qui eft : Que s’il vouloit chanter les mer- 
veilles de la Nature, il chanteroit, à limitation 4 Ἔτη- 
pédocle Sicilien , l'eau & l'or, comme les deux plus 
excellentes chofes du monde : mais que s'étant confa- 
cré à chanter les actions des hommes, il va chanter 
le combat Olympique ; puifque c’eft.en effet ce que les 
hommes font de plus grand ; & que de dire qu’il y ait 
quelque autre combat aufli excellent que le combat 
Olympique, c’eft prétendre qu’il y a dans le Ciel quel- 
que autre Aftre auffi lumineux sue le Soleil. Voila la 
penfée de Pindare mife dans fon ordre naturel, & telle 
. qu'un Rhéteur la pourroit dire dans une exacte profe. 
Voici comme Pindare l’énonce en Poëte. » Il n'y ἃ 
» rien de fi excellent que l’eau: Il n’y a rien de plus 
» éclatant que l'or, & il fe diftingue entre toutes les 
» autres fuperbes richeffes, comme un feu qui brille 
» dans la nuit. Mais, ὁ mon efprit, puifque c’eft des 
59 combats que tu veux chanter, ne vas point te figu- 
» rer, nique dans les vaftes déferts du Ciel, quand if 
> fait jour , on puifle voir quelque autre Aftre auffi 
» lumineux que le Soleil ; ni que fur fa terre nous puif- 
>» fions dire , qu'il y ait ἩΠΟΤ autre combat δι 
59 excellent que le combat Olympique. ce 

Pindare eft prefque ici traduit mot pour mot, & je 
ne lui ai prêté que le mot de fur la terre , que le fens 
amene fi naturellement, qu'en vérité il n'y a qu'un 
homme qui ne fait ce que c’eft que traduire, qui puifle 
me chicaner lä-deffus. Je ne prétends donc pas, dans 
une traduétion fi littérale avoir fait fentir toute la 
force de l'original ; dont la beauté confifte principa- 
lement dans le nombre , l’arrangement & la magnifi- 
cence des paroles. Cependant quelle majefté & quelle 
nobleffe un homme de bon fens n’y peut-il pas remar- 
quer , même dans la féchereffe de ma traduction? 
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Que de grandes images préfentées d’abord ! l’eau, l'or, 
le feu, le foleil ! Que de fublimes figures enfemble ! 
La métaphore , l’apoftrophe, la métonymie ! Quel 


tour & quelle agréable. circonduétion de paroles ! 
Cette expreflion : Les vafles déferts du Ciel, quand. il 
fait jour, eft peut-être une des plus grandes chofes 
qui ayent été dites en poëfie. En effet, qui n’a point 
remarqué de quel nombre infini d'étoiles le Ciel paroît 
peuplé durant la nuit, & quelle vafte folitude c’eft au 
contraire dès que le foleil vient à fe montrer ? De forte 
que par le feul début de cette ode, on commence à 
soncevoir tout ce qu'Horace 4 voulu faire entendre, 
quand il dit que » Pindare eft comme un grand fleuve 
» qui marche à flots bouillonnans ; & que de fa bou- 
5» che, comme d’une fource profonde , il fort une im- 
5 menfité de richeffes & de belles chofes. « 


Fervet immenfufque ruit profundo 
Pindarus ore. 


Examinons maintenant la tradution de M. P.* Ἔ 
La voici : » L'eau eft très-bonne à la vérité, & l’or qui 
. > brille comme le feu durant la nuit, éclate merveil- 
59 Jeufement parmi les richefles qui rendent l’homme 
æ fuperbe. Mais, mon efprit , fi tu défires chanter 
» des combats, ne contemple point d’autre aftre plas 
550 lumineux que le foleil , pendant le jour, dans le 
» vague de l'air. Car nous ne faurions chanter des 
> combats plus illuftres que les combats Olympiques. ce 
Peut-on jamais voir un plus plat moe δ L'eau 
eff très-bonne à la vérité, et une maniere de parler 
familiere & comique , qui ne répond point à la majefté 
de Pindare. Le mot d’épisey ne veut pas feulement dire 
en grec bon , mais merveilleux , divin , excellent entre 
Les chofes excellentes, On dira fort bien en grec, qu'A- 
-lexandre ὃς Jules-Céfar étoient ὥρισοι. Traduira-t-on 

qu'ils étoient de bonnes gens ? D'ailleurs, le mot de 
bonne eau en françois tombe dans Le bas , à caufe que 
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cette façon de parler s'emploie dans des ufages bas & 
populaires, ἃ l’enfeigne de la bonne eau , ἃ la bonne 
eau-de-yie. Le mot ἀ ἃ la vérité en cet endroit eft 
encore plus familier ὃς plus ridicule ; ὃς n’eft point 
dans le grec, où le μεν & le δε font comme des efpeces 
d'enclitiques , qui ne fervent qu’à foutenir la verfi- 
fication. Er l'or qui brille, Τὶ n'y a point d'Er dans 
le grec, & qui n'y eft point non plus. Eclare merveil- 
deufement parmi les richefles. Merveilleufement eft bur- 
lefque en cet endroit. Il n’eft point dans le grec , & fe 
fent de l'ironie que M. P.* * a dans l’efprit, & qu'il 
tâche de prêter même aux paroles de Pindare en le 
traduifant. Qui rendent l'homme fuperbe. Cela n’eit 
point dans Pindâre, qui donne l’épithete de fuperbe 
aux richefles mêmes, ce qui eft une figure très-belle : 
au-lieu que dans la tradu@tion n'y ayant point de figure, 
il n’y a plus par conféquent de poëfie. Mais , mon ef- 
prit, &c. C'eft ici où M. Perrault acheve de perdre la 
tramontane ; & comme il n’a entendu aucun mot de 
cet endroit , où j'ai fait voir un fens fi roble, fi 
majeftueux , & fi clair, on me difpenfera d'en faire 
l'analyfe. 

Je me contenterat de [ui demander dans quel Lexi- 
con , dans quel dictionnaire ancien où moderne , il a 
jamais trouvé que y: en grec, ou zeenlatin, vou- 
lüt dire, Car. Cependant c'eft ce Car qui fait ici toute 
la confufon du raifonnement qu'il veut attribuer à 
Pindare. Ne fait-il pas qu’en toute langue, mettez un 
Car mal-à-propos, il n’y a point de raifonnement qui 
ne devienne abfurde, Que je dife, par exemple, »IL 
» n'y ἃ rien de fi clair que le commencement de la 
5» premicre ode de Pindare, ὃς M. Perrault ne l’a point 
» entendu ; « voilà parler très- jufte. Mais f1 je dis: 
> Il n’y 4 rien de fi clair que le commencement de la 
» premicre ode de Pindare ; car M. Perrault ne l'a 
5 point entendu ; « c'eft fort mal argumenté , parce 
que d'un fait très- véritable je fais une raifon très- 
fauffe, & qu'il ft fort indifférent pour faire qu'une 
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chofe foit claire ou obfcure , que M. Perrault l'entende 
ou ne l’entende point. 

Je ne m'étendrai pas davantage à lui faire connoître 
une faute qu’il n’eft pas poffible que lui-même ne fente... 
J'oferai feulement l’avertir, que lorfqu’on veut criri-- 
quer d’auffi grands hommes qu'Homere ὃς que Pindare, 
1 faut avoir du moins les premieres teintures de la: 
Grammaire ; & qu'il peut fort bien arriver que l’au- 
teur le plus habile devienne un auteur de mauvais fens 
entre les mains d'un traducteur ignorant, qui ne l’en- 
tend point, & qui ne fait pas même quelquefois, que. 
nine veut point dire car. 

Après avoir ainfi convaincu M. P.* * furle srec ἃς. 
fur le latin, il trouvera bon que je l’avertifle auf, 
qu'il y a une grofliere faute de françois dans ces mots. 
de fa traduction : Mais , mon efprit , ne contemples. 
point ; ὥς, & que contemple, à l'impératif, n’a point 
d's. Je lui confeille donc de renvoyer cette s , au mot 
de Cafuite , qu’il écrit toujours ainf , quoiqu'on doive 
toujours écrire & prononcer Cafuifles. Cettes, je la- 
voue , y cft un peu plus néceffaire qu’au pluriel du mot 
d'Opéra : car bien que j'aye toujours entendu pronon- 
er des δὰ , comme on dit des Fatums & des To- 
tons, je ne voudrois pas aflurer qu'on le doive écrire, 
Ἕ je pourrois bien m'être trompé en l’écrivant de la . 
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Les mots bas font comme autant de marques honteufes 
qui flétriffent l’'expreffion. Longin, 
Chap. XXXIV. 


Csrre remarque eft vraie dans toutes les langues. 
ΤΙ n’y a rien qui avilifle davantage un difcours que les 
mots bas. On fouffrira plutôt , généralement parlant, 
une penfée baffle exprimée en termes nobles, que la 
penfée noble exprimée en termes bas. La raifon de 
cela eft, que tout le monde ne peut pas juger de la 
juftefle & de la force d’une penfée : mais qu'il n’y a 
prefque perfonne, fur-tout dans les langues vivantes, 
qui ne fente la bafleffe des mots. Cependant il y a 
peu d'écrivains qui ne tombent quelquefois dans ce 
vice. Longin, comme nous voyons ici, accufe Héro- 
dote, ceft-à-dire, le plus poli de tous les hiftoriens 
rrecs, d’avoir laiflé échapper des mots bas dans fon 
ἴοι, On en reproche ἃ Tite-Live, à Sallufte & à 
Virgile. 

N'eft-ce donc pas une chofe fort furprenante , qu'on 
n'ait jamais fait fur cela aucun reproche à Homere 2 
bien qu’il ait compofé deux poëmes , chacun plus gros 
que l'Enéide ; & qu'il n’y aït point d'écrivain qui def- 
cende quelquefois dans un plus grand détail que lui , 
ni qui dife fi volontiers les petites chofes, ne fe fer- 
vant jamais que de termes nobles, en employant les 
termes les moins relevés avec tant d’art ἃς d’induftrie Σ 
comme remarque Denys d'Halicarnafle, qu'il les rend 
nobles & harmonieux. Et certainement, s’il y avoit 
eu quelque reproche à lui faire fur la bafeffe des mots, 
Longin ne lauroit pas vraifemblablement plus épargné 
ici qu'Hérodote, On voit donc par-là le peu de fchs 
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de ces critiques modernes, qui veulent juger du grec, 
fans favoir de grec ; ὃς qui ne lifant Homere que dans 
des traductions latines très-baffes , & dans des rraduc- 
tions françoifes encore plus rampantes , imputent à 
ZTomere les baffeffes de fes traduéteurs , ὃς l’accufent 
de cequen parlant grec, il n’a pas affez noblement 
parlé latin ou françois. Ces Meffieurs doivent {avoir 
que Îles mots des langues ne répondent pas toujours 
juite les uns aux autres 5 & qu’un terme orec très-noble 
ne peut fouvent être exprimé en françois que par un 
terme très-bas. Cela fe voit par le mot d’Afnus en 
latin, ὃς d’'Ane en françois, qui font de la derniere 
baffefle dans l’une & dans l’autre de ces langues ; 
quoique le mot qui fignifie cet animal, n’ait rien de 
bas en grec ni en hébreu, où on le voit employé dans 
les endroits mêmes les plus magnifiques. Il en eft de 
même du mot de Mulet , & de piufeurs autres. 

En effet, les langues ont chacune leur bifarrerie : 
mais la françoife eft principalement capricieufe fur les 
mots; & bien qu’elle (οἷς riche en beaux termes fur 
de certains fujets, il yen a beaucoup ou elle eft fort 
pauvre ; & il y a un très-grand nombre de petites 
chofes qu’elle ne fauroit dire noblement. Ainf , par 
exemple, bien que dans les endroits les plus fublimes 
elle nomme fans s’avilir , un mouton , une chevre , une 
brebis ; elle ne fauroit, fans fe diffamer , dans un ftyle 
un peu élevé , nommer un veau . une true , un cochon. 
Le mot de geniffe en françois, eft fort beau, fur-tout 
dans une églogue : vache ne s'y peut pas fouffrir. 
Pafteur & berger y font du plus bel ufage : gardeurs de 
pourceaux , où gardeurs de bœufs , y feroient horribles. 
Cependant il n’y a peut-être pas dans le grec deux plus 
beaux mots que Συδώτης & Bsx0205 , Qui répondent à 
ces deux mots françois; & c’eft pourquoi Virgile ἃ 
intitulé fes éslogues de ce doux nom de Bucoliques , 
qui veut pourtant dire en notre langue à la lettre, Les 
entretiens des bouviers , ou des gardeurs de δας. 

Je pourrois rappotter encore ici un nombre infini de 
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pareils exemples. Mais au-lieu de plaindre en cela Ie 
malheur de notre langue , prendrons-nous le parti 
d'accufer Homere ὃς Virgile de baffefle, pour n'avoir 
pas prévu que ces termes, quoique fi nobles ὃς fi doux 
ἃ l'oreille en leur langue , feroient bas & groffiets étant 
traduits un jour en françois ? Voilà en effet le prin- 
cipe fur lequel M. P.* * fait le procès ἃ Homerc. Il 
ne fe contente pas de le condamner fur les baffes tra- 
duétions qu’on en 4 faites en latin. Pour plus grande 
sûreté, il traduit lui-même ce latin en françois ; δὲ 
avec ce beau talent qu'il a de dire baffement toutes 
chofes, il fait fi bien, que racontant le fujet de l'Odyf- 
fée, il fait d'un des plus nobles fujets qui ait jamais 
été traité, un ouvrage aufli burlefque que (1) l'Ovide 
en belle humeur. 

Il change ce fage vieillard , qui avoit foin des trou- 
peaux d’Ulyfle, en un vilain porcher. Aux endroits où 
Homere dit, » que la nuit couvroit la terre de fon 
» ombre, RTE les chemins aux voyageurs , ce 1] 
traduit : » que l’on commençoit à ne voir goutte dans 
» les rués. « Au-lieu de la magnifique chauflure dont 
Télémaque lic fes pieds délicats, il lui fait mettre fes 
beaux fouliers de parade. A l'endroit où Homere, 
pour marquer la propreté de la maifon de Neftor, dir, 
» que ce fameux vieillard s’aflit devant fa porte fur 
» des piefres fort polies, & qui reluifoient comme fi on 
» les avoit frottées de quelque huïle précieufe : «il 
met » que Neftor s’aila affeoir fur de pierres luifantes 
» comme de l’onguent. « Il explique par-tout le mot de 
fus , quieft fort noble en grec, par le mot de cochon 
ou de pourceau , qui eft de la derniere baffeffe en fran- 
“çois. Au-lieu qu'Agamemnon dit , » qu'Egifte le fit 
290 affafliner dans fon palais , comme un taureau qu’on 


(1) Ovide en belle humeur. ] Ouvrage ridicule de Daffouci. 
Voyez la remarque fur Le vers 90 du premier Chant de l’Art poë- 


tique. 
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9» égorge dans une étable : cc il met dans la bouche 
d’Agamemnon cette maniere de parler bafle : » Egifte 
» me fit afflomimer comme un bœuf. « Au-lieu de dire, 
comme porte le orec , » qu'Uiyfle voyant fon vaiffcau 
» fracaflé , ὃς fon mât renverfé d’un coup de tonnerre, 
5911 lia enfemble, du mieux qu’il put, ce mât avec 
» fon refte de vaiffeau, & s’aflit deffus. « Il fait dire à 
Ulyfle, > qu'il fe mit à cheval fur fon mât. « C’eft en 
cet endroit qu'il fait cette énorme bévue , que nous 
avons remarquée ailleurs dans nos obfervations. | 

I] dit encore fur ce fujet cent autres baffeffes de La 
même force, exprimant en ftyle rampant & bourgeois, 
les mœurs des hommes de cet ancien fiecle , qu'Héfiode 
appelle le fiecle des héros , où l’on ne connoifloit point 
14 molleffe & les délices; où l’on s’habilloit foi-même, 
& qui fe fentoit encore par-là du fiecle d'or. M. P.* * 
triomphe à nous faire voir combien cette fimplicité eft 
éloignée de notre molleffe & de notre luxe, qu'il re- 
garde comme un des grands préfens que Dieu ait faits 
aux hommes, & qui font pourtant l'origine de tous les 
vices, ainfi que Longin le fait voir dans fon dernier 
Chapitre , où il traite de la décadence des efprits, qu'il 
attribue principalement à ce luxe & à cette molleffe. 

M. P.* * ne fait pas réflexion , que les Dieux & les 
Déeffes dans les fables, n’en font pas moins 2pRé oies, 
quoiqu’ils n’ayent ni eftafers , n1 valets de chambre , 
ni dames d’atour ; & qu’ils aillent fouvent tout nuds ; 
qu'enfin le luxe eft venu d’Afie en Europe, & que c'eft 
des Nations barbares qu’il eft defcendu chez les Nations 
polies , où il a tout perdu; & où, plus dangereux fléau 
que la pefte ni que la guerre, ila, comme dit Juvé- 
nal , vengé l'univers vaincu , en pervertiflant les 
Valnqueurs : 


S'evior armis 
Luxuria incubuit , viumque ulcif[citur orbem. 


Τ᾽ αὐτοῖς : eauçoup de chofis à dire fur ce fujet, mais 
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il faut les réferver pour un autre endroit; & je ne veux 
parler ici que de la baffeffe des mots. M. P.* * en 
trouve beaucoup dans les épithetes d'Homere, qu'il 
accufe d'être fouvent fuperflues. Il ne fait pas fans 
doute ce que fait tout homme un peu verfé dans le 
grec : que comme en Grece autrefois le fils ne portoit 
point le nom du pere , il eft rare, méme dans la profe, 
qu'on y nomme un homme fans lui donner une épithete 
qui le diftingue , en difant ou le nom de fon pere, ou 
fon pays , ou fon talent, ou fon défaut : Alexandre fils 
de Philippe, Alcibiade fils de Clinias , Hérodote d'Ha- 
dicarnaffe , Clément Alexandrin , Polyclete le Sculpteur, 
Diogene le Cynique, Denys le Tyran, ὅδε, Homere 
donc écrivant dans le génie de fa langue, ne s’eft pas 
contenté de donner à fes Dieux & à fes héros ces noms 
de diftinétion , qu’on leur donnoit dans la profe : mais 
il leur en a compofé de doux & d’harmonieux, qui 
marquent leur principal caraétere. Ainfi, par l’épithete 
de léger à La courfe , qu’il donne à Achille, il a marqué 
l’impétuofité d’un jeune homme. Voulant exprimer la 
prudence dans Minerve, il l'appelle /a Déeffe aux yeux 
fins. Au contraire, pour peindre la majefté dans Ju- 
non , il la nomme /a Déefle aux yeux grands & ouverts ; 
& ainfi des autres. 
Il ne faut donc pas regarder ces épithetes qu’il Leur 
donne , comme de fimples épithetes, mais comme des 
.efpeces de furnoms qui les font connoître. Et on n'a 
jamais trouvé mauvais qu'on répétat ces épithétes; 
parce que ce font, comme je viens de dire , des efpeces 
de furnoms. Virgile eft entré dans ce goût grec , quand 
11 a répé:é tant de fois dans l'Enéide, pius Ærneas , & 
patèr Æneas , qui font comme les furnoms d’'Enée. Et 
c'eft pourquoi on lui a objeëté fort mal-à-propos, 
qu'Enée fe loue lui-même, quand il dit : Sum pius 
Æneas : ». je fuis le pieux Ænée; « parce qu’il ne fait 
proprement que dire fon nom. Il ne faut donc pas 
trouver-étrange qu'Homere donne de ces fortes d’épt- 
æhetes à fes héros, en des occafons qui n'ont aucun 
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rapport à ces épithetes ; puifque cela fe fait fouvent, 
même en francois, ou nous donnons le nom de Saint à 
nos Saints, en des rencontres où il s’agit de toute autre 
chofe que de leur fainteté: comme quand nous difons 
que faint Paul gardoit les manteaux de ceux qui lapi- 
doient faint Etienne. TRS 
Tous les plus habiles critiques avouent que ces épi. 
thetes font admirables dans Homere ; ὃς que c’eft une 
des principales richefles de fa poëfe. Notre cenfeur 
cependant les trouve bafles ; & afin de prouver ce qu'il 
dit, non-feulement il les traduit baflement, maïsil 
les traduit felon leur racine & leur étymologie; & au- 
lieu , parexemple , de traduire Junon aux yeux prards 
& ouverts, aui eft ce que porte le mot βοῶπις, il le 
traduit felon fa racine, Junon aux yeux de bœuf. Τὶ ne 
fait pas qu’en françois même il y a des dérivés & des 
compofés qui font fort beaux , dont le nom primitif ef 
fort bas, comme on le voit dans les mots de périller 
& de reculer. Je ne faurois m'empècher de rapporter, 
a propos de cela, l'exemple d’un maître de rhétorique, 
fous lequel j'ai étudié, ὃς qui furement ne m'a pas in- Ὁ 
fpiré l'admiration d'Homere ; puifqu’il en étoit prefque 
auffi grand ennemi que M. P.* * Il nous faifoit tra- 
duire l’oraifon de Cicéron pour Milon ; & à un endroit 
où cet orateur dit, obduruerat & percalluerat Refpu- 
blica. » La République s'étoit endurcie, & éroit deve- 
» nue comme infenfible ; « les écoliers étant un peu 
embarraffés fur percalluerar , qui dit prefque la même 
chofe qu'obduruerat , notre Régent nous fit atrendre 
quelque tems fon explication ; & enfin ayant défié plu- 
feurs fois Mefeurs de l’Académie, ὃς fur-tout M. d’A- 
blancourt, à qui il en vouloit, de venir traduire ce … 
mot : percallere, dit-il gravement, vient du cal & 
du durillon que les hommes contractent aux pieds : & 
de-fa il conclut qu'il falloit traduire, obduruerat € 
percalluerat Rejpublica : 53 La République s'étoit en- 
99 durcie, & avoit contra@té un durillon. «& Voilà à- 
peu-près la maniere de traduire de M. P.*X * ; ὃς c'eft 
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fur, de pareilles traduétions qu'il veur qu’on juge de 
tous les Poëtes & de tous les Orateurs de l'Antiquité ; 
jufques-là qu'il nous avertit qu’il doit donner un de 
ces jours un nouveau volume de paralleles, οἱ ila, 
dit-il, misen profe françoife les plus beaux endroits 
‘des poëtes grecs & latins, afin de les oppofer à d’autres 
beaux endroits des poëtes modernes, qu'il met auffi en 
profe : fecret admirable qu’il 4 trouvé pour les rendre 
ridicules les uns & les autres, & fur-tout les Anciens, 
dès qu’il les aura habillés des impropriétés & des baf- 

. fefles de £a tradu&ion. 
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CONCLUSION. 


Voir a un léger échantillon du nombre infini de 
fautes, que M. P.* * à commifes en voulant attaquer 
les défauts des Anciens. Je n'ai mis ici que celles 
qui regardent Homere & Pindare; encore n'y en ai- 
je mis qu'une très-petite partie, & {elon que les pätoles 
de Longin m'en ont donné l’occafon. Car fi je voulois 
ramafler toutes celles qu'il a faites fur le feui Ho- 
mere , il faudroit un trop gros volume. Et que feroit- 
ce donc fi j'allois lui faire voir fes puérilités fur la 
langue grecque ὃς fur la langue latine ; {es isnorances 
fur Platon, fur Démofthene, fur Cicéron, fur Horace, 
fur Térence, fur Virgile, &c. les fauffes interprétations 
qu’il leur donne, les folécifmes qu'il leur fait faire, 
les baflefles & le galimathias qu’il leur prête ! J'aurois 
befoin pour cela d’un loifir qui me manque. 

Je ne réponds pas néanmoins, comme j'ai déja dit, 
ue dans les éditions de mon livre, qui pourront 
foie celle-ci, je ne lui découvre encore quelques-unes 
de fes erreurs, & que je ne le faffe peut-être repentir 
de n'avoir pas mieux profité du paffage de Quintilien, 
u'on a alléoué autrefois fi à propos à (1) un de fes 
pus fur un pareil fujet. Le voici. Modefie tamen & 
circumfpeëlo judicio de tantis viris pronuntiandum eff, 
ne quod plerifque accidit , damnent qua non intelligunt. 
» Il faut parler avec beaucoup de modeftie & de 
» circonfpection de ces grands hommes, de peur qu’il 
»ne vous arrive ce qui eft arrivé ἃ plufeurs, de 
» blâmer ce que vous n’entendez pas. « M. P.* * me 
répondra peut-être ce qu'il m'a déja répondu : qu'il 
a gardé cette modeftie, & qu’il n’eft point vrai qu'if 


em nr mn σασσεταντας: ες το née di) 


(1) Racine dans la Préface diphigénies 
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ait parlé de ces grands hommes avec le mépris que 
je lui reproche : mais il n'avance fi hardiment cette 
faufleté , que parce qu'il fuppofe, & avec raifon, 
que perfonne ne lit fes dialogues. Car de quel front 
pourroit-il la foutenir à des gens qui auroient feulement 
lu ce qu’il y dit d'Éomere. 

ΤΙ eft vrai pourtant, que commeil ne fe foucie point 
de fe contredire, il commence fes inveétives contre 
ce grand poëte, par avouer, qu'Homere eft peut-être 
le plus vafte ὃς le plus bel efprit qui ait jamais été. 
Mais on peut dire que ces louanges forcées qu'il lui 
donne , font comme les fleurs dont il couronne la 
victime qu'il va immoler à fon mauvais fens : n’y 
ayant point d’infamies qu'il ne lui dife dans la fuite; 
laccufant d’avoir fait fes deux poëmes fans deffein, 
fans vue, fans conduite. Il va même jufqu'a cet excès 
d'abfurdité, de foutenir qu'il n’y a jamais eu d'Ho- 
mere ; que ce n’eft point un feul homme qui a fait 
l'Iliade & l'Odyffée; mais plufeurs pauvres aveugles , 
qui alloient, dit-il , de maifon en maifon , réciter 
pour de l'argent de petits poëmes qu'ils compofoient 
au hafard; & que c’eft de ces poëmes qu'on à fair ce 
qu'on appelle les ouvrages d'Homere. Οὐ εἰς ainff que 
de fon autorité privée il métamorphofe tout-ä-coup ce 
vafte & bel efprit en une multitude de miférables cueux. 
Enfuite il emploie la moitié de fon livre à prouver, 
Dieu fait comment, qu’il n’y a dans les ouvrages de 
ce grand homme ni ordre , niraifon, ni économie, 
ni fuite, ni bienféance, ni noblefle de mœurs : que 
cout y eft plein de baflefes , de chevilles, d’expreflions 
grofheres : qu'il eft mauvais géographe , mauvais 
aftronome , mauvais naturalifte : finiflant enfin toute 
cette critique par ces belles paroles qu’il fait dire à fon 
Chevalier : » Il faut que Dieu ne fafle pas grand cas de 
.5 la réputation de bel efprit, puifqu'il permet que 
» ces titres fotent donnés , préférablement au refte 
» du genre humain, à deux hommes comme Platon 
» ὃς Homcçre, à un philofophe qui 4 des vifions ἢ ἢ 


378 RE FLEXIONS 


> bifarres, & à un poëte qui dit tant de chofes fi 
» peu fenfées. « A quoi M. l'Abbé du dialogue donne 
les mains, en ne Le contredifant point, & fe contentant 
de pañler à la critique de Virgile. 

C'eft-là ce que M. P.* * appelle parler avec retenue 
d'Homere, & trouver, comme Horace, que ce grand 
Poëte s'endort quelquefois. Cependant, comment peut- 
il fe plaindre que je laccufe à faux , d’avoir) dit 
qu'Homere étoit de mauvais fens ? Que fignifient donc 
ces paroles, » Un poëte qui dit tant de chofes fi peu 
59 fenfées? « Croit-il s'être fufifamment juftifié de 
toutes ces abfurdités , en fourenant hardiment , comme 
114 fait, qu'Erafimé ὃς le Chancelier Bacon ontparlé 
avec aufh- peu de refpect que lui des Anciens? Ce. 
qui eft abfolument faux de l’un & de l’autre, & fur- 
tout d'Erafme, l'un des plus orands admirateurs de 
l'antiquité. Car bien que cer excellent homme fe foit 
moqué avec raifon de ces fcrupuleux grammairiens, 
qui n'admettent d'autre latinité que celle de Cicéron, 
ὃς qui ne croient pas qu'un mot foit latin , s’il n'eft 
dans cet orateur : jamais homme au fond n'a rendu 
plus de juitice aux bons écrivains de l'antiquité ἃς 
ἃ Cicéron même, qu'Erafme. 

M.P.** ne fauroit donc plus s'appuyer que fur’le 
feul exemple de Jules Scaliger. Et il faut avouer qu'il 
l'allegue avec un peu plus de fondement. En effet, 
dans le deflein que cet orgueilleux Savant s’étoit 
propofé , comme il le déclare lui-même , de drefler 
des autels à Virgile, il a parlé d'Homere d’une maniere 
un peu profane. Mais outre que ce n’eft que par rap- - 
porta Virgile, & dans un livre qu'il appelle Hyper- 
critique, voulant témoigner par-la qu'il y paffe toutes 
les bornes de la critique ordinaire : il eft certain que 
ce livre n'a pas fait d'honneur ἃ fon auteur, Dieu 
ayant permis que ce favant homme foit devenu alors 
un M. P.*X%* & foit tombé dans des ignorances fi 
groffieres, qu'elles lui ont attiré la rifée de tous Îles 
gens de lettres, & de fon propre fils même. 
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Au refte, afin que notre cenfeur nes’imagine pas 
que je fois le feul qui aye trouvé fes dialogues ἢ 
étranges , & qui aye paru ἢ férieufement choqué de 
l'ignorante audace avec laquelle il décide de tout ce 
qu'il y a de plus révéré dans les lertres ; je ne faurois, 
ce me femble , mieux finir ces remarques fur les’ 
Anciens , qu'en rapportant le mot (1) d’un très-crand 
Prince d'aujourd'hui , non moins admirable par les 
Jumieres de fon efprit, & par l'étendue de fes connoif- 
fances dans les lettres, que par fon extrême valeur, 
& par fa prodigieufe capacité dans la guerre , où 
11 s'eft rendu le charme des officiers & des foldats ; 
ὃς où, quoiqu'encore fort jeune, il s'eft déja fignalé 
par quantité d'actions dignes des plus expérimentés 
capitaines. Ce prince, qui, à l'exemple du fameux 
Prince de Conde fon oncle paternel, lit tout, jufqu’aux 
ouvrages. de M. P.** ayant en effet lu fon dernier 
dialogue , & en paroiffant fort indigné , comme 
qu:iqu'un eut pris la liberté de lui demander ce que 
c'étoit donc que cet ouvrage , pour lequel il témoignoit 
un fi grand mépris : » C’eft un livre, dit-il, où tout 
» ce qüe vous avez jamais oui louer au monde, eft 


A / \ . » 
» blämé 5 & ou tout ce que vous avez jamais entendu 
» blämer, eft loué. ce 


(1) D'un très-grand Prince d'aujourd'hui. ] Le Prince de 
Conti, François-Louis de Bourbon, né le 30 d'Avril 1554 ; & 
mott à Paris ; le 22 de Février 1709. 
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TOUCHANT 


LA DIXIÈME RÉFLEXION SUR LONGIN,. 


18 ES amis de feu Monfieur Defpréaux favent qu'a- 
près qu’il eut eu connoiffance de la lettre qui fait Le 
Jujet de la dixieme Réflexion, il fut long-tems [ans fe 
déterminer à y répondre. Il ne pouvoit {6 réfoudre à pren 
dre la plume contre un Evéque , dont il refpeétoit la 
perjonne & le caractere | quoiqu'il ne fût pas fort frappé 
de fes raifons. Ce ne fut donc qu'après avoir vu cette 
lettre publiée par M. le Clerc, que M. Defpréaux ve 
put réfifler aux inffances de fes amis & de plufieurs 
perfonnes diffinguées par leur dignité, autant que par 
leur zele pour la religion, qui le prefferent de mettre 
par écrit ce qu'ils lui avoient oui dire [ur ce fujet , lorf- 
qu'ils lui eurent repréfenté que c'étoit un grand fcan- 
dale , qu'un homme fort décrié [ur La religion, s'ap- 
puyät de l'autorité d'un favant Evéque , pour foutenir 
une critique, qui paroiffoit plutôt contre Moïfe que con- 
tre Longin. 


M. Defpréaux fe rendit enfin, & ce fut en déclarant 
qu'il ne voulois point attaquer M. l'Evêéque d'Avran- 


* Cet Avertiffement a été compofé par M. l'Abbé Renaudot de 
l'Académie Françoife. 
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ches , mais M. le Clerc ; ce qui eff religieufement 
obfervé dans cette dixieme Réflexion. M. d'Ayranches 
étoit informé de tout ce détail, & il avoit témoigné en 
être content | comme en effet il avoit Jujet de l'être. 


Après cela , depuis la mort de M. Defpréaux , cette 
lettre a été publiée dans un recueil de plufieurs pieces , 
avec une longue préface de M. l'Abbé de Tilladet , qui 
les a ramaflées & publiées, à ce qu’il affure, fans la 
permiflion de ceux à qui appartenoit ce tréfor. On 
ne veut pas entrer dans le détail de ce fait : Le public 
fait affez ce qui en eff, © ces fortes de vols fai:s aux 
auteurs vivans , ne trompent plus perfonne. 


Maïs fuppofant que M. l'Abbé de Tilladet , qui parle 
dans la préface, en eff l’auteur , il ne trouvera pas 
τ 2 > . 3.9 2 ZX à . . # 
mauvais qu'on l'avertiffe , qu'il n'a pas ête bien informé 
Jar plufieurs faits qu'elle contient. On ne parlera que de 
celu qui regarde M. Defpréaux , duquel il eff affez 
étonnant qu'il attaque la mémoire , n'ayant jamais recu 
de lui que des honnétetés & des marques d'amitié. 


M. Defpréaux , dir-il, fit une fortie fur M. l'Evêque 
d’'Avranches avec beaucoup de hauteur ὃς de confiance. 
Ce Prélat fe trouva obligé, pour fa juftification, 
de lui répondre & de faire voir que fa remarque 
étoit très-jufte, que celle de fon adverfaire n’étoit 
pas foutenable. Cet écrit fut adreflé par l’auteur à 
M. le Duc de Montaufer, en l'année 1683, parce 
que ce fut chez lui que fut connue d’abord l’infulte 
qui lui avoit été faite par M. Defpréaux, & ce fut 
chez ce Seigneur qu'on lut cet écrit en bonne compa: 
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gnie , où les ricurs , fuivant ce qui m'en eft reveni,. 
ne fe trouverent pas favorables à un homme, dont 
la principale attention fembloit être de mettre les 
rieurs de fon côté. 


On ne conteftera pas que cette Lettre ne foit adreffée 
à feu M. le Duc de Montaufier ; ni qu’elle ne lui ait été 
lue. Il faut cependant qu'elle ait ἔξ lue à petit bruit, 
puifque ceux qui étoient les plus familiers avec ce Seï- 
gneur , Ὁ qui le voyoient tous les jours, ne l'en ont 
jamais ou? parler , & qu'on n'en a eu connoiffance que 
plus de vingt ans après, par l’impreflion qui en a été 
faite en Hollande. On comprend encore moins quels 
pouvorent être les Ricurs qui ne furent pas favorables 
à M. Defpréaux dans un point de critique ἀμ} [érieux 
que celui-là. Car fi on appelle ainfi les approbateurs 
de la penfée contraire à La fienne , ils étoient en fi petit 
nombre, qu'en n'en peut pas nommer un feul de ceux 
qui de ce tems-là étoient à la Cour en quelque réputation 
d'efprit ou de capacité dans les Belles-Lertres. Plufieurs 
perfonnes fe fouviennent encore que feu M. l'Evéque 
de Meaux , feu M. l'Aobe de Saint-Luc, M. de Court , 
M, de la Broue, à préfenr Evêque de Mirepoix, Ὁ 
plufieurs autres , fe déclarerent hautement contre cette 
penfée, dès le tems que parut la démonfiration évangéli- 
que. On fait certainement , Cr non pas par des oui-dire, 
que M de Meaux ὃ M. l'Abbé de Saint-Luc ἐπ diforent 
beaucoup plus que n'en a dit M. Defpréauxs, Si on vou- 
Loit parier des perfonnes aujfi diffinguées par leur efprit 
que par leur naiffance , outre le grand Prince de Condé, 
&. les deux Princes de Conti fes neveux ἐΐ feroic aife 
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d'en nommer plufieurs qui n'approuvoient pas moins 
cette critique de M. Defpréaux , que [es autres OUVIALES 
Pour les hommes de Lettres , ils ont été f; peu per- 
fuadés que fa cenfure n'étoit pas foutenable | qu'il 
n'avoit paru encore aucun ouvrage férieux pour fous 
tenir l'avis contraire , finon les additions de M. le Clerc 
à la lettre qu'il a publiée fans la participation de 
l'auteur. Car Grotius & ceux qui ont le mieux écrit 
de la vérité de la religion chrétienne ; les plus favans 
commentateurs des livres de Moife , & ceux qui ont 
traduit ou commenté Longin, ont penfé & parlé comme 
M. Defpréaux. Tollius , qu'on n'accufera pas d’avoir 
été trop fcrupuleux , a réfuté par une note ce qui fe trou- 
ve fur ce fujet dans la démonfiration évangelique : € 
les Anglois ; dans leur derniere édition de Longin , 
ont adopté cette note. Le public n’en a pas jugé autrement 
depuis tant d'années , & une autorité telle que celle de 
M. le Clerc ne le fera pas apparemment changer d'avis. 
Quand on ef loué par des hommes de ce caraëlere | on 
doit penfer à ceite parole de Phocion ; lorfqu’il entendit 
certains applaudiffemens : N'ai-je point dit quelque 
chofe mal-à-propos ? | | 

Les raifons folides de M. Defpréaux feront affez voir 
que quoique M. le Clerc fe croie f5 habile dans La criri- 
que, qu'il en a ofé donner des regles , il n'a pas été 
plus heureux dans celles qu'il a voulu faire de Longin , 
que dans prefque toutes les autres. 


ΟΕ aux leiteurs à juger de cette dixieme Réflexion 


de M, Defpréaux | qui a un préjugé fort avantageux 
gn fa faveur , puifqu'elle appuie l'opinion communément 
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reçue parmi les favans , jufqu'à ce que M. d'Avranches 
l'eût combattue. Le caraitere Epifcopal ne donne aucune 
autorité à la fienne , puifquil n'en étoit pas revêtu 
lorfqu'il la publia, D'autres grands Prélats , à que 
M. Defpréaux a communiqué [a Réflexion | ont été 
entiérement de fon avis, & ils lui ont donné de grandes 
louanges d'avoir foutenu l'honneur & la dignité de 
l'EÉcriture Sainte contre un homme , qui fans l'aveu de 
M. d Avranches, abufoit de fon autorité. Enfin comme'il 
étoit permis à M, Defpréaux d'être d’un avis contraire, 
on ne croit pas que cela falfe plus de tort à fa mémoire , 
que d'avoir penfé & jugé tout autrement que lui de 
d'ucilité des Romans. 
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DISSERTATION 
DE MONSIEUR LE CLERC CONTRE LONGIN. 


 Ainfi le Lépiflateur des Juifs , qui n'étoit pas un hom- 
me ordinaire , ayant fort bien conçu la puifflance & 
la grandeur de Dieu , l'a exprimée dans toute fa 
dignité au commencement de [es Loix par ces paroles : 
DrEu DIT : QUE LA LUMIERE SE FASSE 3 ET4LA 
LUMIERE SE FIT : QUE LA TERRE SE FASSE; ET LA 
TERRE FUT FAITE. Longin, Chap. VII 


LL ORSQUE je fis imprimer pout la premiete fois, 
il y a environ trente-fix ans, la traduction que j'avois 
faite du Traité du Sublime de Longin, je crus qu'it 
feroit bon, pour empêcher qu'on ne fe méprit fur 
ce mot de Sublime , de mettre dans ma préface ces 
mots qui y font encore, & qui par la fuite du tems 
ne s’y font trouvés que trop néceffaires. » Il faur 


* L’'Auteut compofa cette dixieme Réflexion ou Critique , ὅς 
les deux fuivantesen 1710 , étant âgé de foixante-quatorze ans. 
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» favoir que par Sublime, Longin n'entend pas ce 
» que les orateurs appellent Le ftyle fublime ; mais 
» cet extraordinaire & ce merveilleux , qui fait qu'un 
559 OUVIAGE enleve , ravit, tranfporte. Le ftyle fublime 
» veut toujours de grands mots : maïs le Sublime fe 
» peut trouver dans une feule penfée, dans une feule 
» figure , dans un feul tour de paroles. Une chofe 
» peut être dans le ftyle fublime, & n'être pourtant 
5» pas fublime. Par exemple ; le fouverain arbitre de 
» la nature , d'une feule parole forma la lumiere σὺ 
» Voilà qui eft dans le ftyle fublime. Cela n’eft pas 
» néanmoins fublime ; parce qu'il n’y a rien [à de 
fort merveilleux , ὃς qu'on ne püt aifément trouver. M 
» Mais Dieu dit, QUE LA LUMIERE SE FASSE, ET 
» LA LUMIERE 58 FIT : Ce tout extraordinaire d’expref-w 
» fion, qui marque fi bien l’obéiffance de la créature 
» aux ordres du Créateur, eft véritablement fublime , « 
» & a quelque chofe de divin. Il faut donc entendre : 
» par fublime dans Longin, l'extraordinaire, le fur- 
» prenant, & comme je l'ai traduit, le merveilleux 
» dans le difcours. « |: 4 
Cette précaution prife fi à propos , fut approuvées 
de tout le monde, maïs principalement des hommes 
vraiment remplis de l'amour de l'Ecriture Sainte 95 
ὃς je ne croyois pas que je duffe avoir befoin-d’en faire 
l'apologie. À quelque tems de-là ma furprife ne fut 
pas médiocre, ἐπε τοὺ me montra dans un livre qui 
avoit pour titre, Démonftration Evanpélique, com-" 
pofé par le célebre M. Huet, alors fous-précepteur de 
Monfeigneur le Dauphin, un endroît , où non-feule-6 
‘ment il n'éroit pas de mon avis, maïs où il foutenoit 
hautement que Longin s’étoir trompé, lorfqu'il s'étoits 
periuadé qu'il y avoit du Sublime dans ces paroles 4 
Dieu Dir, &c. J'avoue que j'eus de la peine qu'on# 
traitât avec cette hauteur le plus fameux & le plus fa- 
vant critique de l'Antiquité. De forte qu'en une rou-{ 
velle édition qui fe fit quelques mois aprés de mes ou-« 
yrages, je ne pus m'empêcher d'ajouter dans ma pré-# 
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face ces mots : » J'ai rapporté ces paroles de la Genefe, 
» comme l’exprefion la plus propre à mettre ma pen- 


_» fée en fon jour ; ὃς je m'en fuis fervi d'autant plus 


39 volontiers , que certe expreflion eft citée avec éloge 
» par Longin même, qui au milieu des ténebres du 
5» Paganifme, n’a pas laiffé de reconnoïtre le divin 
» qu'il y avoit dans ces paroles de l'Ecriture. Mais que 
» dirons-nous d’un des plus favans hommes de notre 
» fiecle, qui éclairé des lumieres de l'Evangile, ne 
» s'eft pas apperçu de la beauté de cet endroit ; quia 
» OfÉ, dis-je, avancer dans un Livre, qu'il à fair 
» pour démontrer la Religion chrétienne, que Longin 
39 s'étoit trompé, lorfqu'il avoit cru que ces paroles 
» étoient fublimes? « 

Comme ce reproche étoit un peu fort, je m'atten- 
dois à voir bientôt paroître une réplique très-vive de 
la part de M. Huet, nommé environ dans ce tems-}à 


ἃ l'Evêché d'Avranches ; & je me préparois à y ré- 


pondre le moins mal & le plus modeftement qu'il me 
feroit pofible. Mais foit que ce favant Prélat eûüe 
changé d'avis , foit qu'il dédaignät d'entrer en lice 
avec un aufli vulgaire antagoniite que moi , 11 fe tint 


dans le filence. Notre démèlé parut éteint, & je n’en: 


tendis parler de rien jufqu'en mil fept cent neuf, qu'un 
de mes amis me fit voir dans un dixieme tome de la 
Bibliotheque choifie de M. le Clerc, fameux proteftanr 
de Geneve, réfugié en Hollande, un chapitre de plus 
de vingt-cinq pages , où ce proteftant nous réfure 
très-impérieufement Longin & moi , & nous traite 
tous deux d'aveugles & de petits efprits, d’avoir cru 
qu'il y avoit- ἰὰ quelque fublimité. L'occafon qu'il 
prend pour nous faire après-coup cette infulre, c'eft 
une prétendue lettre du favant M. Huet , aujour- 
d'hui ancien Evèque d'Avranches, qui lui eft, dit-il, 
tombée entre les mains, & que pour mieux nous fou- 
droyer, 1] tranfcrit toute entiere ; y joignant néan- 
moins , afin de la mieux faire valoir, plufieurs remar- 
ques de fa façon, prefque aufi longues que la lettre 
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même. De forte que ce font comme deux efpeces de 
differtations raffemblées enfemble, dont il fait un {eul 
ouvrage. 
Bien que ces deux differtations foient écrites avec 
affez d'amertume ἃς d’aigreur, je fus médiocrement 
ému en les lifant, parce que les raifons m'en paru- 


rent extrêmement foibles : que M. le Clerc, dans ce 


Jong verbiage qu’il étale , n’entame pas, pour ainfi 
dire, la queftion ; & que tout ce qu'il y avance, ne 
#ient que d’une équivoque fur le mot de Sublime, 
qu’il confond avec le ftyle fublime , & qu’il croit en- 
riérement oppofé au ftyle fimple. J'étois en quelque 
forte réfolu de n’y rien répondre. Cependant mes li- 
braires depuis quelque tems , à force d'importunités, 
m'ayant enfin fait confentir à une nouvelle édition de 
mes ouvrages, il m'a femblé que cette édition feroit 
défetueufe , fi je n’y donnois quelque figne de vie fur 
les attaques d’un fi célebre adverfaire. Je me fuis donc 
enfin déterminé à y répondre ; & il m'a paru que le 
meilleur parti que je pouvois prendre, c'étoit d'ajouter 
aux neuf Réflexions que j'ai déja faites fur Longin, 
& où je crois avoir aflez bien confondu M. P.* * 
une dixieme Réflexion , où je -répondrois aux deux 
differtations nouvellement publiées contre moi. C’eft 
ce que je vais exécuter ici. Mais comme ce n’eft point 
M. Huet qui a fait imprimer lui-même la lettre qu'on 
lui attribue , & que cet illuftre Prélat ne m'en a point 
parlé dans l’Académie Françoife , ou j'ai l'honneur 
d'être fon confrere, & où je le vois quelquefois ; M.le 
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Clerc permettra que je ne me propofe d’adverfaire φὰς 


M. le Clerc, & que par-là je m'épargne le chagrin d’a- 
voir à écrire contre un fi grand Prélat que M. Huet, 
dont, en qualité de chrétien , je refpeéte fort la digni- 
té ; & dont, en qualité d'homme de lettres, j’honore 
extrèémement le mérite & le grand favoir. Aiïnf c'eft 
au feul M. le Clerc que je vais parler; & il trouvera 
bon que je le fafle en ces termes: 

Vous croyez donc, Monsreur, & vous le croyez 
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de bonne-foi , qu’il n’y 4 point de fublime dans ces pa- 
roles de la Genefe : Dieu DIT : QUE LA LUMIERE 58 
FASSÉ: ET LA LUMIERE SE FIT : À cela, je pourrois 
vous répondre en général , fans entrer dans une plus 
grande difcuflion ; que Le Sublime n’eft pas«proprement 
une chofe qui fe prouve & qui fe démontre; mais que 
c'eft un merveilleux qui faifit, qui frappe, δὲ qui fe 
fait fentir. Ainfi Pine ne pouvant entendre pro 
noncer un peu majéftueufement ces paroles, QuE LA 
LUMIERE SE FASSE, &c. fans que cela excite en lui 
une certaine élévation d'ame qui lui fait plaifir 5. ik 
n'eft plus queftion de favoir s’il y a du fublime dans 
ces paroles’, puifqu’il ÿ en a indubitablement. S'il fe 
trouve quelque homme bifarre qui n’y en trouve point, 
il ne faut pas chercher des raifons pour lui montrer 
qu'il y en a ; mais fe borner à le plaindre de fon peu 
de conception & de fon peu de goût, qui l'empêche de 
fentir ce que tout Le monde fent d’abord. C’eft-la, 
MONSIEUR, ce que je pourrois me contenter de vous 
dire ; & je fuis perfuadé que tout ce qu'il ya de gens 
fenfés avoueroient que par ce peu de mots je vous au- 
xois répondu tout ce qu'il Falloit vous répondre. 

Mais puifque l'honnêteté nous oblige de ne pas. 
_refufer nos lumieres à notre prochain , pour le virer 
d’une erreur où 1] eft tombé, je veux bien defcendre 
dans un plus grand détail, & ne point épargner le peu 
de connoïffance que je puis avoir du Sublime pour vous 
tirer de l’'aveuglement où vous vous êtes jetté vous- 
même, par trop de confiance en votre grande & hau- 
taine érudition. 

Avant que d’aller plus loin, fouffrez, MONSsrEUR, 

ue je vous demande comment il fe peut faire qu'un 
auf habile homme que vous, voulant écrire contre 
un endroit de ma préface auf confidérable que left 
celui que vous attaquez, ne fe foit pas donné ia peine 
de lire cet endroit, auquel il ne paroït pas même que 
vous ayez fait aucune attention. Car fi vous l'aviez 
lu, fi vous l'aviez examiné un peu de près, me diriez- 
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vous , comme vous faites, pour montrer que ces pa- 
roles, Dieu Dir , &c. n'ont rien de fublime, qu’el- 
les ne font point dans le ftyle fublime , fur ce qu'il n'y 
2 point de grands mots , & qu'elles font énoncées avec 
une très - grande fimplicité ? N’avois-je pas prévenu 
votre objeétion , en affurant, comme je l’affure dans 


cette même préface , que par Sublime , en cet endroit, Ὁ 


Longin n'entend pas ce que nous appellons le ftyle 
fublime ; mais cet extraordinaire & ce merveilleux 
qui fe trouve fouvent dans les paroles les plus fim- 
ples, & dont la fimplicité même fait quelquefois la 
fublimité ? Ce que vous avez fi peu compris, que 
même à quelques pages de-là , bien loin de convenir 
qu'il y a du fublime dans les paroles que Moïfe fait 
prononcer à Dieu au commencement de la Genefe, 
vous prétendez que fi Moïfe avoit mis là du Subli- 
me , il auroit péché contre toutes les regles de l’art, 
qui veut qu'un commencement foit fimple & fans 
affeétation. Ce qui eft très-véritable, mais ce qui ne 
dit nullement qu'il ne doit point y avoir de fublime : 
le fublime n’érant point oppofé au fimple, & n’y ayant 
rien quelquefois de plus fublime que le fimple même , 
ainfi que je vous l'ai déja fait voir, & dont, fi vous 
doutez encore , je m'en vais vous convaincre par 


quatre ou cinq exemples, auxquels je vous défie de 


répondre. Je ne les chercherai pas loin. Longin m'en 
fournit lui-même d'abord un admirable , dans le cha- 
pitre d'ou j'ai tiré cette dixieme Réflexion. Car y 
traitant du Sublime qui vient de la grandeur de la 
penfée , après avoir établi, qu'il n’y a proprement 
que les grands hommes à qui il échappe de dire des 
chofes grandes & extraordinaires : » Voyez , par 
> exemple, ajoute-t-il, ce que répondit Alexandre 


» quand Darius lui fit offrir la moitié de l’Afie, avec 


» fa fille en mariage. Pour moi , lui difoit Parmé- 
35 nion, ἢ j'étois Alexandre, j'accepterois ces offres. 
» Et moi auffi, répliqua ce Prince , fi j'étois Parme- 
» nion, « Sont-ce là de grandes paroles ? Peut-on rien 
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dire de plus naturel , de plus fimple & de moins af-. 
ξεῶέ que ce mot ? Alexandre ouvret-il une grande 
bouche pour le dire ? Et cependant ne faut-il pas 
tomber d'accord , que toute la grandeur de l'ame d’A- 
lexandre s'y fair voir ? 1] faut à cet exemple en joindre 
un autre de même nature, que j'ai allégué dans ia 
préface de ma premiere édition de Longin; & je le 
vais rapporter dans les mêmes termes qu'il y eft 
énoncé , afin que l’on voye mieux que je n'ai point 
parlé en l'air, quand j'ai dit que M. le Clerc voulant 
combattre ma préface, ne s’eft pas donné la peine de 
Ja lire. Voici en effet mes paroles : Dans la tragédie 
d'Horace du fameux Pierre Corneille , une femme qui 
avoit été préfente au combat des trois Horaces contre 
Jes trois Curiaces, mais qui s’étoit récirée trop-tôt, 
& qui n’en avoit pas vu la fin, vient mal-a - propos 
annoncer au vieil Horace leur pere, que deux de fes 
fils ont été tués ; & que le troifieme ne fe voyant plus 
en état de réfifter, s’en eft enfui. Alors ce vieux Ro- 
main poflédé de l'amour de fa patrie, fans s'amufer 
a pleurer la perte de fes deux fils morts ἢ glorieufe- 
ment , ne s'afige que de la fuite honteufe du dernier, 
quia, dit-il, par une lâche aétion, imprimé un oÿ- 
probre éternel au nom d'Horace , & leur fœur, qui 
étoit-la préfente, lui ayant dit: Que vouliez - vous 
qu'il fit contre trois ? 1] répond brufquement : Qu'il 
mourûr. Voila des termes fort fimples. Cepeñdant il 
n'y a perfonne qui ne fente la grandeur qu'il y a dans 
ces trois fyllabes , Qu’7/ mourûr. Sentiment d'autant 
plus fublime qu’il eft fimple & naturel, & que par-là 
en voit que ce héros parle du fond du cœur, & dans 
jes tranfports d'une colere vraiment Romaine. La chofe 
cffeétivement auroit perdu de fa force, fi, au lieu de 
dire, Qu'il mourüt ; il avoit dit: Qu'il fuivér l'exem- 
pic de fes deux freres ; ou, Qu'il facrifiät fa vie à l'in- 
téréc & ἃ la gloire de fon pays. Aïnfi c'eft la fimplicité 
même de ce mot qui en fait la grandeur. N’avois-je 
pas, MONSIEUR, en faifant cette remarque, battu 
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en ruine votre objeétion , même avant que vous l’euf- 
fiez faite? & ne prouvois-je pas vifiblement , que le 
Sublime fe trouve quelquefois dans la maniere de par- 
ler la plus fimple ? Vous me répondrez peut-être qué 
cet exemple eft fingulier , & qu'on n’en peut pas mon- 
zrer beaucoup de pareils. En voici pourtant encore un 
que je trouve à l’ouverture du livre de la Médée du 
même Corneille, où cette fameufe Enchanterefle , fe 
vantant que feule & abandonnée comme elle eft de 
tout le monde , elle trouvera pourtant bien moyen de 


fe venger de tous fes ennemis; Nérine fa confidente 
lui dix : 


Perdez l'aveugle erreur dont vous êtes féduite , 
Pour voir en quel état le fort vous a réduite , 


Wotre pays vous hait , votre époux eff fans foi. 
Contre tant d'ennernis , que vous refte-t-1l ? 


À quoi Médée répond. 


Μοὶ, 
Moi, dis-je, & cell affez. 


Peut-on nier qu'il n’y aîit du Sublime, & du Sublime 
le plus relevé dans ce monofyllabe , Moi ? Qu'eft - ce 
donc qui frappe dans ce paffage, finon [4 fierté auda- 
cieufe de cette Magicienne, & la confiance qu'elle a 
dans fon art ? Vous voyez , MONSIEUR, que ce n’eft 
point le ftyle fublime, ni par conféquent les grands 
mots , qui font toujours le Sublime dans Îe difcours, 
& que ni Longin, ni moi ne l'avons jamais prétendu. 
Ce qui εἰς fi vrai par rapport à lui, qu’en fon Traité 
du Sublime, parmi beaucoup de paflages qu’il rap- 
porte, pour montrer ce que c'eft qu'il entend par Su- 
blime, il ne s'en trouve pas plus de cinq ou fix, ou 
les grands mots faffent partie du Sublime. Au contrai- 
το, il y en a un nombre confidérable , où τοῦς eft 
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compofé de paroles ὃς fort fimples & fort ordinaires ς 
comme, par exemple, cet endroit de Démofthene , αὶ 
eftimé ἃς fi admiré de tout le monde, où cet orateur 
gourmande ainfi les Athéniens : » Ne voulez - vous 
» jamais faire autre chofe qu’aller par la ville vous 
» demander les uns aux autres : Que dit-on de nou- 
» veau? Et que peut-on vous apprendre de plus nou- 
» veau que ce que vous voyez ? Un homme de Macé- 
» doine fe rend maître des Athéniens, & fait la loi à 
# toute la Grece. Philippe eft-il mort, dira l'un? 
» Non, répondra l’autre, il n’eft que malade. Hé! 
39 que vous importe , Meflieurs , qu'il vive ou qu'il 
39 meure ἢ Quand le Ciel vous en auroit délivrés, 
» vous vous ferez bien-tôt un autre Philippe. ἐς Y a-t-f 
rien de plus fimple , de plus naturel , & de moins enflé 
que ces demandes & ces interrogations ? Cependant 
qui eft-ce qui ne fent point le Sublime ? Vous peut- 
être, MONSIEUR , parce que vous n'y voyez point 
de grands mots, ni de ces ambitiofa ornamenta , en 
quoi vous le faites confifter, & en quoi il confifte fi 
peu, qu'il n’y ἃ rien même qui rende le difcours plus 
froid & plus languiffant , que les grands mots mis 
hors de leur place. Ne dites donc plus, comme vous 
faites en plufieurs endroits de votre differtation, que 
la preuve qu'il n’y a point de Sublime dans le ftyle de 
la Bible, c’eft que tout y eft dit fans exagération, & 
avec beaucoup de fimplicité , puifque c’eft cette fim- 
plicité même qui en fait la fublimité. Les grands 
mots , felon les habiles connoiffeurs, font en effet fi 
peu l’eflence entiere du Sublime , qu'il y ἃ même 
dans les bons écrivains des endroits fublimes, dont la 
grandeur vient de la petitefle énergique des paroles ; 
comme on le peut voir dans ce paflage d'Hérodote, 
qui eft cité par Longin : » Cléomene étant devenu 
» furieux , 1] prit un couteau dont il fe hacha la 
Ὁ» chair en petits morceaux , & s'étant ainfi déchiqueré 
» lui-même, il mourut. « Car on ne peut gueres af- 
fembler de mots plus bas & plus petits que ceux-ci, 
R y 
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»,fe hacher la chair en morceaux , &c fe déchiqueter 
» foi-même. « On fent toutefois une certaine force 
énergique , qui marqäant l'horreur de la chofe qui y 
eft énoncée , à je ne fais quoi de fublime. 

Mais voilà aflez d'exemples cités, pour vous mon- 
trer que le fimple & le fublime dans le difcours ne 
font nullement oppofés. Examinons maintenant les 
paroles qui font le fujet de notre conteftation : & 
pour en mieux juger, confidérons les jointes & liées 
avec celles qui les précédent. Les voici : Au commen- 
cement , dit Moïfe, Dieu créa le Ciel & La Terre. La 
T'erre étoit informe & toute nue. Les ténebres cou- 
vroient la face de l'abime , & l'Efprit de Dieu étoir 
porté fur les eaux. Peut-on rien voir, dites-vous, de 
plus fimple que ce début? Il eft fort fimple, je l'a- 
voue , à la réferve pourtant de ces mots, & l'Efprie 
de Dieu étoit porté [ur les eaux , qui ont quelque 
chofe de magnifique, ὃς dont l’obfcurité élégante &c 
majeftueufe , nous fait concevoir beaucoup de chofes 
au-delà de ce qu’elles femblent dire. Mais ce n’eft pas 


de quoi il s'agit ici. Paflons aux paroles fuivantes, 4 


puifque ce font celles dont il eft queftion. Moïfe 
ayant ainf expliqué dans une narration également 
courte , fimple & noble, les merveilles de la création, 
fonge aufli-tôt à faire connoître aux hommes l’Auteur 
de ces merveilles. Pour cela donc, ce grand Prophete 
n’ignorant pas que le meilleur moyen de faire con- 
noître les perfonnages qu’on introduit , c’eft de les 
faire agir ; il met d’abord Dieu en action, & le fait 
parler. Et que lui fait-il dire ? Une chofe ordinaire 
peut-être > Non ; mais ce qui s'eft jamais dit de plus 


grand, ce qui peut fe dire de plus grand, & ce qu'il « 


n’y a jamais eu que Dieu feul qui ait pu dire : Que 
LA LUMIERE SE FASSE. Puis tout-à-coup , pour mon- 


trer qu'afin qu’une chofe foit faite , il fufht que Dieu | 


veuille qu'elle (τ faffe ; il ajoute avec une rapidité qui 
donne à fes paroles mêmes un ame & une vie, ET LA 
LUMIERE 58 FIT , montrant par-la : Qu'au moment 


rs 
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que Dieu parle, tout s'agire , tout s'émeut, tout obéit. 
Vous me répondrez peut-être ce que vous me répondez 
dans la prétendue lettre de M. Huet : Que vous ne 
voyez pas ce qu'il y a de fi fublime dans cette maniere 
de parler , QUE LA LUMIERE SE FASSE, &c. puifqu'elle 
eft, dites-vous , très-familiere ὃς très-commune dans 
la langue hébraïque, qui la rebat à chaque bout de 
champ. En effet, ajoutez-vous , ἢ je difois : > Quand 
35 je fortis, je dis ἃ mes gens, fuivez-moi , & ils me 
» fuivirent : Je priai mon ami de me prêter fon cheval, 
>> & il me le prêra ; « pourroit-on foutenir que j'ai dit 
la quelque chofe de fublime ? Non , fans doute ; parce 
que cela feroir dit dans une occafon très-frivole, à 
propos de chofes très-petites. Mais eft-il poffible, 
MONSIEUR, qu'avec tout le favoir que vous avez, Vous 
foyez encore à apprendre ce que n’ignore pas le moin- 
dre apprenti rhétoricien , que pour bien juger du 
beau, du fublime, du merveilleux dans le difcours, 
il ne faut pas fimplement regarder la chofe qu’on dit, 
mais la perfonne qui la dit, la maniere dont on l'adit, 
& l'occafion où on la dit : enfin qu’il faut regarder, 
non quid fit , fed quo loco fit. Qui eft-ce en effet qui 
peut nier qu’une chofe dite en un endroit paroîtra bafle 
 & petite ; & que la même chofe dite en un autre en- 
droit deviendra grande, noble, fublime, & plus que 
fublime ? Qu’un homme, par exemple, qui montre à 
danfer , dife ἃ un jeune garçon qu'il inftruit : Allez 
par-là, revenez , détournez , arrêtez : cela ef très- 
puérile , ὃς paroît même ridicule à raconter. Mais que 
Je Soleil , voyant fon fils Phaëton qui s'égare dans les 
Cieux fur un char, qu’il a eu la folle témérité de vou- 
loir conduire, crie de loin à ce fils, à-peu-près les mé- 
mes ou de femblables paroles, cela devient très-noble 
ὃς très-fublime, comme on peut le reconnoître dans ces 
vers d'Euripide , rapportés par Longin : 


Le pere cependant plein d'un trouble funefie , 


Le voir rouler de loin fur da plaine célefie ; 
R v] 
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Lui montre encor fa route ; & du plus kaut des 
Cieux Re 


Le fuit autant qu'il peut de la voix & des yeux, 
Va par-là , lui dit-il : reviens : dérourne : arrête. 


Je pourrois vous citer encore cent autres exemples 
pareils, &c il s’en préfente à moi de tous les côtés. Je 
ne faurois pourtant, à mon avis , vous en allésuer un 
plus convaincant , ni plus démonftratif, que celui 
même fur lequel nous fommes en difpute. En.effet, 
qu'un maître dife à fon valet, » Apportez-moi mon 
59 manteau; « puis qu'on ajoute, » fon valet lui ap- 
» porta fon manteau : « cela eft très-petit, je ne dis 
pas feulement en langue hébraïque, où vous préten- 
dez que ces manieres de parler font ordinaires , maïs 
encore en toute langue. Au contraire, que dans une 
occafion auf grande qu'eft la création du monde, 
Dieu dife : QUE LA LUMIERE SE FASSE : puis quon 
ajoute, ET La LUMIERE FUT FAITE ; cela eft non- 
feulement fublime , mais d'autant plus fublime, que 
les termes en étant fort fimples, & pris du langage or- 
dinaire , ils nous font comprendre admirablement, & 
mieux que tous les plus grands mots , qu'il ne coute pas 
plus à Dieu de faire la Lumiere, le Ciel & la Terre, 
qu'à un maître de dire à fon valet, » Apportez -moïi 
» mon manteau. « D'ou vient donc que cela ne vous 
frappe point ? Je vais vous le dire. C’eft que n’y voyant 

"point de grands mots 9 ni d'ornemens pompeux ; & 
prévenu, comme vous l'étes, que le ftyle fimple n’eft 
point fufceprible de fublime , vous croyez qu'il ne peut 
y avoir là de vraie fublimité. 

Mais c'eft aflez vous poufler fur cette méprife,, 
qu'il π᾿ εἴ pas poffible à l'heure qu'il eft que vous ne 
reconnoifliez. Venons maintenant à vos autres preuves. 
Car tout-à-coup retournant à la charge comme maïître 
paflé en l'art oratoire , poir mieux nous confondre 
Lonoin & moi, & nous accabler fans reflource, vous 
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vous mettez eh devoir de nous apprendre ἃ l’un & ἃ 
_ l'autre ce que c'eft que Sublime. 1] yen a, dites-vous, 
quatre fortes ; le Sublime des termes, le Sublime da 
tour de l’expreflion , le Sublime des penfées, & le Su- 
blime des chofes. Je poutrois aifément vous embar- 
rafler fur cette divifion , & fur les définitions qu’en- 
fuite vous nous donnez de vos quatre Sublimes : cette 
divifion ὃς ces définitions n'étant pas fi correctes πὶ ἢ 
exactes que vous vous le figurez. Je veux bien néan- 
moins aujourd'hui, pour ne point perdre de tems , Îes 
admettre toutes fans aucune reftrition. Permettez-moi 
feulement de vous dire, qu'après celle du Sublime des 
chofes, vous avancez la propofition du monde la moins 
foutenable & la plus groffiere. Car après avoir fup- 
pofé, comme vous le fuppofez très-folidement , & 
comme il n’y a perfonne qui n’en convienne avec vous, 
que les grandes chofes font grandes en elles-mêmes & 
par elles-mêmes, & qu’elles fe font admirer indépen- 
damment de l’art oratoire ; tout-d’un-coup prenant le 
change , vous foutenez que pour être mifes en œuvre 
dans un difcours, elles n’ont befoin d'aucun génie ni 
d'aucune adrefle ; ὃς qu’un homme, quelque ignorant 
ὃς quelque groffier qu’il foit, ce font vos termes, 51} 
rapporte-une grande chofe fans en rien dérober à la 
connoiflance de l'auditeur, pourra avec juftice être 
eftimé éloquent & fublime. 1] eft vrai que vous ajou- 
tez , » non pas du Sublime dont parle ici Longin. « Je 
ne fais pas ce que vous voulez dire par ces mots, que 
vous nous expliquerez quand il vous plaira. 

Quoi qu'il en foit, il s'enfuit de votre raifonnement 
que pour être bon Hiftorien, ( 6 la belle découverte!) 
il ne faut point d'autre talent que celui que Démétrius 
Phaléréus attribue au Peintre Nicias , qui étoit de 
choifir toujours de grands fujets. Cependant ne paroît- 
il pas au contraire, que pour bien raconter une grande 
chofe , il faut beaucoup plus d’efprit & de talent, que 
pour en raconter une médiocre ? En effet, MONSIEUR, 
de quelque bonne-foi que foit votre homme ignorant 
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ὃς srofher, trouvera-t-il pour cela aifément des paroles 
dignes de fon fuiet ? Saura-t-il même les conftruire ? 
Je dis conftruire : car cela n’eft pas fi aifé qu’on s'ima- 
ginc. 

Cet homme enfin, füt-il bon grammairien , faura- 
t-il pour cela, racontant un fait merveilleux, jetter 
dans fon difcours toute la netteté , la délicatefle , la 
majefté , & ce qui eft encore plus confidérable , toute la 
fimplicité néceflaire à une bonne narration ? Saura-t-il 
choifir les grandes circonftances ? Saura-t-il rejetter 
les fuperfues ? En décrivant le paflage de la Mer rouge, 
ne s'amufera-t-il point , comme le poëte dont je parle 
dans mon Αττ Poëtique, à prendre le petit enfant, 


Qui va, faute, & revient , 
Εἰ joyeux , à fa mere offre un caillou qu'il tient? 


£n un mot, faura-t-1l , comme Moïfe , dire tout ce 
qu'il faut, & ne dire que ce qu’il faut? Je vois que 
cette objection vous embarraffe. Avec tout cela néan- 
moins, répondrez-vous, on ne me perfuadera jamais 
que Moïfe en écrivant la Bible , ait fongé à tous ces 
agrémens & à toutes ces petites fineffes de l’école ; car 
c'eft ainfi que vous appellez toutes les srandes figures 
de l’art oratoire. Affurément Moïfe n’y a point penfés 
mais | Efprit divin qui linfpiroit , y a penfé pour lui, 
& les y a mifes en œuvre, avec d'autant plus d’art, 
qu'on ne s'2pperçoit point qu'il y ait aucun art. Car on 
n'y remarque point de faux ornemens, & rien ne s'y 
fent de l’enflure & de la vaine pompe des déclamateurs, 
plus oppofée quelquefois au vrai Sublime, que la baf- 
fefle même des mots les plus abjets : mais tout y eft 
plein de fens, de raifon & de majefté. De forte que le 
livre de Moïfe eft en même tems le plus éloquent , le 
plus fublime , & le plus fimple de tous les livres. IL 
faut convenir pourtant que ce fut cette fimplicité, 
quoique fi admirable , jointe à quelques mots un peu 
barbares de la Vulgate, qui dégouterent 5. Auguftin, 


à 
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avant fa converfion, de la leture de ce divin livre; 
néanmoins depuis, l'ayant regardé de plus près, δὲ 
avec des yeux plus éclairés, il fit le plus grand objet 
de fon admiration, & fa perpétuelle lecture. 

Mais c’eft aflez nous arrêter fur la confidération de 
votre nouvel orateur. Reprenons le fil de notre dif- 
cours , & voyons ou vous en voulez venir par la fup- 
polition de vos quatre Sublimes. Au quel de ces quatre 
genres , dites- vous, prétend-on attribuer le Sublime 
que Longin ἃ cru voir dans le paffage de [4 Genefe ὃ 
Eft-ce au Sublime des mots ? Mais fur quoi fonder 
cette prétention, puifqu'il n’y ἃ pas dans ce paflage un 
feul grañd mot? Sera-ce au Sublime de l’expreffion ? 
L'expreffion en eft très-ordinaire, & d’un ufage très- 
commun & très-familier , fur-tout dans la langue Hé- 
braïque , qui la répete fans cefle. Le donnera-t-on au 
Sublime de: penfées ? Mais bien loin d'y avoir là au- 
cune fublimité de penfée, il n’y 4 pas même de penfée. 
On ne peut , concluez-vous, l'attribuer qu’au Sublime 
des chofes , auquel Longin ne trouvera pas fon compte, 
puifque l’art ni le difcours n’ont aucune part à ce Su- 
blime. Voilà donc , par votre belle ὃς favante dé- 
monftration les premieres paroles de Dieu dans la Ge- 
nefe entiérement dépoflédées du Sublime , que tous les 
hommes jufqu'ici avoient cru y voir; & le commen- 
cement dela Bible reconnu Poid , fec & fans nulle 
grandeur. Regardez pourtant comme les manicres de 
juger font différentes 5. puifque fi l'on me fait les 
mêmes interrogations que vous vous faites à vous- 
même , & fi l’on me demande quel genre de Sublime 
fe trouve dans le paffage dont nous difputons ; je ne 
répondrai pas qu’il y en a un des quatre que vous rap- 
portez , je dirai que tous/les quatre y font dans leur 
plus haut degré de perfeétion. 

En effet, pour revenir à la preuve, & pour commen 
mn τὴ le premie: genre , bien qu’il n’y ait pas dans le 
paffage de la Genefe des mots grands ni empoulés, les 
termes que Le Prophete y emploie , quoique fimples, 
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étant nobles, majeftueux , convenables au fujet, ils 
ne laïiffent pas d’être fublimes ὃς fi fublimes, que vous 
n’en fauriez fuppléer d'autres , que le difcours n’en foir 
confidérablement affoibli : comme fi, par exemple, au 
lieu de ces mots , Di£u DIT : QUE LA LUMIERE SE 
FASSE ; ET LA LUMIERE SE FIT : vous mettiez : » Le 
» fouverain Maître de toutes les chofes commanda 2 
» la Jumiere de fe former ; & en même-teéms ce. mer- 
» veilleux ouvrage qu'on appelle Lumiere , fe trouva 
» formé. « Quelle petiteffle ne fentira-t-on point dans 
ces grands mots, vis-a-vis de ceux-ci, Dieu 917: 
QUE LA LUMIERE SE FASSE , &c. À l'égard du fecond 
genre , je veux dire du Sublime du tour de l'exprefon ; 
où peut-on voir un tour d’expreflion plus fublime que 
celui de ces paroles : DIEU DIT : QUE LA LUMIERE SE 
FASSE ; ET LA LUMIERE $E FIT : dont la douceur 
majeftueufe , même dans les traductions grecques, 
latines ὃς françoifes , frappe f agréablement l'oreille 
de tout homme qui a quelque délicatefle & quelque 
gout Ὁ Quel effet donc ne feroient-elles point, fi elles 
étoient prononcées dans leur langue originale , par 
une bouche qui les fut prononcer, & écoutées par des 
oreilles qui les fuffent entendre? Pour ce quieft dece 
que vous avancez au fujet du Sublime des penfées , que 
bien loin qu’il y ait dansle paflage qu'admire Longin 
aucune fublimité de penfée, il n’y a pas même de 
penfée ; il faut que votre bon fens vous ait abandon- 
né, quand vous avez parlé de cette maniere. Quoi? 
MonstIEuR , le deflein que Dieu prend immédiatement 
après avoir créé le Ciel & la Terre ; car c’eft Dieu qui 
parle en cet endroit ; la penfée, dis-je, qu’il conçoit 
de faire la lumiere , ne vous paroît pas une penfée ? Et 
qu’eft-ce donc que penfée, fi ce n’en eft là une des 
plus fublimes qui pouvoient , ἢ en parlant de Dieuül 
eft permis de fe fervir de ces termes, qui pouvoient, 
dis-je , venir à Dieu lui-même ; penfée qui eft d'autant 
plus néceffaire , que fi elle ne fut venue à Dieu, l’ou- 
vrage de la création reftoit imparfait , & la Ferre des 
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meutoit informe & vuüide, Terra autem erat inanis & 
vacua. Confeflez donc, MONSIEUR’, que les trois pre- 
miers genres de votre Sublime font excellemment ren- 
fermés dans le paffage. de Moïfe. Pour le Sublime des 
chofes, je ne vous en dis rien, puifque vous reconnoiflez 
vous-même qu'il s’agit dans ce paffage de la plus grande 
chofe qui puiffe être faite, & qui ait jamais été faite. 
Je ne fais fi je me trompe, mais il me femble que j'ai 
affez exactement répondu à toutes vos objections tirées 
des quatre Sublimes. 

N'attendez pas, MONSIEUR , que je réponde ici 
avec la même exactitude à tous les vagues raifonne- 
mens & à toutes les vaines déclamations que vous me 
faites dans la fuite de votre long diféours , & principa- 
lement dans le dernier article de la lettre attribuée à 
M. l'Evêque d’Avranches, où vous expliquant d’une 
maniere embarraffée, vous donnez lieu aux lecteurs 
de penfer , que vous êtes perfuadé que Moïfe & tous 
les Prophetes, en publiant les merveilles de Dieu, au 
lieu de relever fa grandeur , l’ont, ce font vos propres 
termes , en quelque forte avili ὃς deshonoré. Tout cela 
faute d’avoir bien démêlé une équivoque très-sroffiere, 
ὃς dont , pour être parfaitement éclairci, il ne faut que 
fe reflouvenir d’un principe avoué de tout le monde , 
qui eft , qu’une chofe fublime aux yeux des hommes, 
n'eft pas pour cela fublime aux yenx de Dieu, devant 
lequel 1] n'y ἃ de vraiment fublime que Dieu lui- 
même. Qu'ainfi toutes ces manieres figurées que les 
Prophetes & les écrivains facrés emploient pour 
l'exalter , lorfqu'’ils lui donnent un vifage, des yeux, 
des oreilles ; lorfqu’ils le font marcher, courir, s'af 
feoir , lorfqu’ils le repréfentent porté fur l’aîle des 
vents, lorfqu'ils lui donnent à Ini-même des aîles, 
lorfqu'ils lui prêtent leurs exprefions , leurs a@ions, 
leurs paflions , & mille autres chofes femblables, 
toutes ces chofes font fort petites devant Dieu , qui les 
fouffre néanmoins ὃς les agrée, parce qu'il fait bien 
que la foïbleffe humaine ne Le fauroit louer autrement, 
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En même-tems 11 faut reconnoître, que ces mêmes! 


chofes préfentées aux yeux des hommes, avec des fi- 
gures & des paroles telles que celles de Moïfe & des. 
autres Prophetes , non-feulement ne font pas bafles, 
mais encore qu'elles deviennent nobles, grandes , mer- 
veilléufes, & dignes en quelque façon de la Majefté 
divine. D'où il s’enfuit que vos réflexions fur la peri- 
teffe de nos idées devant Dieu font ici très-mal pla- 
cées, & que votre critique fur les paroles de la Genefe 
eft fort peu raifonnable ; puifque c’eft de ce Sublime, 
préfenté aux yeux des hommes, que Longin a voulu 
& dù parler, lorfqu’il a dit que Moïfe 4 parfaitement 
conçu la puiffance de Dieu au commencement de fes 
Loix , & qu'il l'a exprimée dans toute fa dignité par 
ces paroles , Dieu D1T, &c. 

Croyez-moi donc, MONSIEUR , ouvrez les yeux: 


Ne vous opiniatrez pas davantage ἃ défendre contre 


Moïfe, contre Longin , & contre toute la Terre , une 
caufe aufli odieufe que la vôtre , & qui ne fauroit fe 
foutenir que par des équivoques & par de faufles fub- 
tilités. Lifez l'Ecriture fainte avec un peu moins de 
confiance en vos propres lumieres , & défaites-vous de 
cette hauteur Calvinifte ὃς Socinienne, qui vous fait 
croire qu'il y va de votre honneur d'empêcher qu'on 


n’admire trop légérement le début d’un livre dont vous 


êtes obligé d’avouer vous-même qu'on doit ädorer tous 
les mots & toutes les fyllabes, & qu’on peut bien ne 
pas affez admirer , mais qu'on ne fauroit trop admirer. 
Je ne vous en dirai pas davantage. Aufli-bien il eft 
tems de finir cette dixieme Réflexion , déja même un 
peu trop longue , & que je ne croyois pas devoir pouf- 
fer fi loin. 

Avant que de la terminer néanmoins, 1] me femble 
que je ne dois pas laifler fans réplique une objection 
aflez raifonnable , que vous me faites au commen- 
cement de votre diflertation , & que j'ai laifflée à 
part pour y répondre à la fin de mon difcours. Vous 
me demandez dans cette objection , d'ou vient que 


.- 
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dans ma traduction du pañlage de la Genefe ciré 
par Longin, je π᾿ αἱ point exprimé ce monofyllabe τὶ : 
Quoi ? puifqu'il eft dans le texte de Longin, où il 
n’y a pas feulement : DIEU DIT : QUE LA LUMTERE sE 
FASSE , mais , DIEU DIT : QUOI? QUE LA LUMIERE 
SE FASsE. À cela , je réponds en premier lieu, que 
surement ce monofyllabe n’eft point de Moïle, & ap- 
partient entiérement à Longin, qui, pour préparer fa 
grandeur de la chofe que Dieu va exprimer, après ces 
paroles, Dreu p1T, fe fait à foi-même cette interro- 
gation , QUOI ? puis ajoute tout-d’un-coup , QuE LA 
LUMIERE SE FASSE. Je dis en fecond lieu , que je π᾿ αἱ 
point exprimé ce Quo1r ? parce qu'à mon avis il n’au- 
τοῖς point eu de grace en françois, & que non-feule- 


. ment il auroit un peu σᾶτέ les paroles de l’Ecriture, 


mais qu'il auroit pu donner occafion à quelques Sa- 
\ 
vans , comme vous , de prétendre mal - à - propos 


_ comme cela οἶδ efeétivement arrivé, que Longin n'a- 


voit pas lu le paffage de la Genefe dans ce qu'on ap- 


pelle la Bible des Septante, mais dans quelque autre 


verfion, ou le texte étoit corrompu. Je n’ai pas eu le 


. même fcrupule pour ces autres paroles, que le même 


Longin infere encore dans le texte , lorfquà ces ter- 
mes, QUE LA LUMIERE SE FASSE , il ajoute, QUE LA 
TERRE SE FASSE;LA TERRE FUT FAITE 5 parce que 
cela ne gâte rien , & qu'il eft dit par une furabondance 
d'admiration que tout le monde fent. Ce qu’il y a de 
vrai pourtant , c'eft que dans les regles, je devois avoir 
fait il y a long-tems cette note que je fais aujourd’hui, 
qui manque, je l'avoue, à ma traduction. Mais enfin 
la voilà faite. 


it, dr 
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Néanmoins Ariflote & Théophrafle | afin d'excufer. 
l'audace de ces figures , penfent qu'il eff bon d'y ἀρ- 
porter ces adouciffemens : Pour ainfi dire : fi J'ofe me 
Jervir de ces termes : pour m'expliquer plus hardë- 
ment , &c, Longin, Chap. XXVI. 


Lx confeil de ces deux Philofophes eft excel- 
lent, mais il n’a d’ufage que dans la profe; car ces w 
excufes font rarement fouffertes dans la poëfe, où. 
elles auroient quelque chofe de fec & de languiffant; 
parce que la poëfie porte fon excufe avec foi. De 
forte, qu'à mon avis, pour bien juger fi une figure. 
dans les vers n’eft point trop hardie, 1] eft bon de 
14 mettre en profe avec quelqu'un de ces adouciffe- 
mens ; puifqu'en effet fi, ἃ la faveur de cet adoucif-, 
fement , elle n’a plus rien qui choque, elle ne doit M 
point choquer dans les vers, deftituée même de cet M 
adoucifflement. 4 

M. de la Motte, mon confrere à l’Académie Fran- 
çoife, n'a donc pas raifon en fon Traité de l'Ode, 
lorfqu’il accufe l'illuftre M. Racine de s'être exprimé 
avec trop de hardieffe dans fa tragédie de Phedre, où 
le Gouverneur d'Hippolyte , faifant la peinture du 
monftre effroyable que Neptune avoit envoyé pour ef- 
frayer les chevaux de ce jeune & malheureux Prince, 
fe fert de cette hyperbole, 


Le flot qui l’apporta recule épouvanté. 


puifqu’il n’y a perfonne qui ne foit obligé de tomber 
d'accord que cette hyperbole pafferoit même dans la 
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profe , à la faveur d’un pour ainfi dire , ou d'un f j'ofe 
ainfi parler. | 

D'ailleurs Longin enfuite du paflage que je viens 
de rapporter ici, ajoute des paroles qui juftifient 
encore mieux que tout ce que j'ai dit, le vers dont il 
eft queftion. Les voici : » L’excufe , felon le fentiment 
» de ces célebres philofophes , eft un remede infail- 
99 lible contre les trop grandes hardiefles du difcours ; ὃς 
» je fuis bien de leur avis. Mais je foutiens pourtant 
» toujours ce que j'ai déja avancé, que le remede 
_» le plus naturel contre l'abondance & l'audace des 
» métaphores, c’eft de ne les employer que bien à 
_» propos , je veux dire dans le Sublime & dans les 
> grandes paflions. « En effet, fi ce que dit là Longin 
€ft vrai, M. Racine a entiérement caufe gagnée : 
_pouvoit-il employer la hardiefle de fa métaphore dans 
une circonftance plus confidérable & plus fublime, que 
dans l’effroyable arrivée de ce monftre , ni au milieu 
d'une pañon plus vive que celle qu'il donne à cet 
infortuné Gouverneur d'Hippolyte, qu'il repréfente 
plein d’une confternation , que , par fon récit , il 
communique en quelque forte aux fpeétateurs mêmes ; 
de forte que par l'émotion qu'il leur caufe, il ne les 
Jaïfle pas en état de fonger ἃ le chicaner fur l’audace 
de fa figure. Auf a-t-on remarqué que toutes Les fois 
qu'on joue la tragédie de Phedre , bien loin qu'on 
paroifle choqué de ce vers, 


Le flot qui l'apporta recule épouvanté ; 


on y fait un efpece d’acclamation , marque incon- 
teftable qu'il y a là du vrai Sublime, au moins fi l’on 
doit croire ce qu’attefte Longin en plufieurs endroits , 
ὃς fur-tout ἃ la fin de fon fixieme Chapitre, par ces 
paroles: » Car lorfqu’en un grand nombre de per- 
>» fonnes différentes de profeffion & d'âge, & qui n'ont 
» aucun rapport ni d'humeurs, ni d’inclinations, tout 
» le monde vient à être frappé également de quelque 
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» endroit d'un difcours, ce jugement & cette approba- . 
» tion uniforme de tant d’efprics fi difcordans d’ailleurs, ; 
» eft une preuve certaine ὃς indubitable, qu'il ya. 
» là du merveilleux & du grand. ce 

M. de la Motte néanmoins paroît fort éloigné de 
ces fentimens, puifqu'oubliant les acclamarions que . 
je fuis sûr qu'il a plufieurs fois lui-même, aufi-bien. 
que moi, entendu faire dans des repréfentations de 
Phedre, au vers qu'il attaque, il ofe avancer qu’on. 
ne peut fouffrir ce vers , alléguant pour une des raifons 
qui empêchent qu'on ne l’approuve , la raifon même 
qui le fait le plus approuver, je veux dire l’accablement ! 
de douleur où εἰς Théramene, ἢ attentif ἃ fa defcrip-u 
tion, & fi recherché dans fes rermes. M. de la Motte 
nous expliquera quand il le jugera à propos, ce que“ 
veulent dire ces mots, » fi attentif à fa defcription, 4 
» & fi recherché dans fes termes 5 « puifqu'il ny 
a en effet dans le vers de M. Racine aucun terme 
qui ne foit fort commun & fort ufité. Que s'il a 
voulu par là fimplement accufer d’affeétation & de 
trop de hardiefle la figure par laquelle Thérarene* 
donne un fentiment de frayeur au flot même qui 2 
jetté fur le rivage le monftre envoyé par Neptune, M 
fon objection eft encore bien moins raifonnable 
puifqu'il n'y ἃ point de figure plus ordinaire dans 
la poëfie , que de perfonnifier les chofes inanimées 4 
& de leur donner du fentiment, de la vie & des pafions.M 
M. de [4 Motte me répondra peut-être que cela eft vrai" 
quand c’eft le poëte qui parle, parce qu'il eft fuppofés 
épris de fureur, mais qu'il n'en eft pas de méme 
des perfonnages qu'on fait parler. J'avoue que cesi 
perfonnages ne font pas d'ordinaire fuppolés éprisu 
de fureur: mais ils peuvent l'être d’une autre paflion M 
telle qu’eft celle de Théramene, qui ne leur fera pas 
dire des chofes moins fortes & moins exagérées que 
celles que pourroir dire un poëte en fureur. Ainfi Enéeu 
dans l'accabiement de douleur où il eft à la fin du few 
cond Livre de l'Enéide, lorfau’il raconte la miférable 4 
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fin de fa patric, ne cede pas en δυάδος d’expreflion 
à Virgile mème , jufques-là que la comparant à un 
grand arbre que les laboureurs s'efforcent d’abattre 
ἃ coups de coisnée, il ne fe contente pas de prêter 
de la colere à cet arbre, mais il lui fait faire des 
menaces à ces laboureurs. » L'arbre indigné , dit-il, 
: les menace en branlant fa tête chevelue : ce 


: Illa ufque minatur ; 
Et tremefaita comam concuffo vertice nutat, 


Je pourrois rapporter ici un nombre infini d’exem- 
ples, & dire encore mille chofes de femblable force 
fur ce fujet: mais en voilà aflez, ce me femble, pour 
déciller les yeux de M. de la Motte, & pour le faire 
reffouvenir que lorfqu’un endroit d’un difcours frappe 
tout Le monde , il ne faut pas chercher des raifons ou 
plutôt de vaines fubtilités , pour s'empêcher d’en être 
frappé : mais faire fi bien que nous trouvions nous- 
mêmes les raifons pourquoi il nous frappe. Je n’en 
dirai pas davantage pour cette fois. Cependant afin 
qu'on puifle mieux prononcer fur tout ce que j'ai avancé 
ici en faveur de M. Racine, je crois qu'il ne fera pas 
mauvais, avant que de finir cette onzieme Réflexion, 
de rapporter l'endroit tout entier du récit dont il s’agit. 
Le voici : 


Cependant fur le dos de la plaine liquide 

S’éleve à gros Eouillons une montagne humide, 
L'onde approche , [e brife , & vomir à nos yeux, 
Parmi des flots d'écume un montre furieux. 

Son front large eft armé de cornes menagantes. 
Tout fon corps eft couvert d'écailles jauniffantese 
Indomptable taureau , dragon impétueux , 

Sa croupe fe recourbe en replis tortueuxe 
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Ses longs mugiffemens font trembler le rivage; à | 
Le Ciel avec horreur voit ce monfire fauvage. 
La terre s’en émeut , l'air en eft infecté. a à 
Le flot qui l’apporta recule épouvanté, δίς. ἡ 
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ἘΠΕΙ͂ΧΕΝ XII 


Car tout ce qui eff véritablement fublime , a cela de pro- 
pre , quand on l'écoute , qu'il leve l'ame, & lui fare 
concevoir une plus haute opinion d'elle-même , le 
rempliffant de joie , & de je ne fais quel noble orguerl , 

_ comme fi c étoit elle qu: eût produit Les chofes qu'elle: 
viént fimplement d'entendre. 


V O1LA une très-belle defcriprion du fublime, & 
d'autant plus belle, qu'elle eft elle-même très-fublime. 
Mais ce n'eft qu'une defcription ; & il ne paroît pas 
que Longin ait fongé dans τοῦς fon Traité à en donner 
une définition exacte. La railon eft qu'il écrivoit 
après Cécilius, qui, comme il le dit lui - même, 
avoit employé tout fon livre à définir & à montrer 
ce que c'eft que Sublime. Mais le livre de Cécilius 
étant perdu, je crois qu'on ne trouvera pas mauvais 
qu'au défaut de Longin, j'en hafarde ici une de ma 
façon, qui au moins en donne une imparfaite idée. 
Voici donc comme je crois qu’on peut le définir. » Le 
5» Sublime eft une certaine force de difcours propre 
» à élever ὃς à ravir l'ame, & qui provient ou de la 
5» grandeur de la penfée & de la nobleffe du fentiment , 
39 ou de la magnificence des paroles , ou du tour harmo- 
» nieux, vif & animé de l’expreffion ; c'’eft-à-dire, 
» d'une de ces chofes regardées fépatément, ou ce 
» qui fait le parfait Sublime, de ces trois chofes jointes 
» enfemble. | 
Tome IT, $ 
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ΤΙ femble que dans les regles , je devrois ΓΤ 
des exemples de chacune de ces trois chofes. Maïs il 
y en a un fi grand nombre de rapportés dans le Traité 
de Longin, & dans ma dixieme Réflexion , que je crois 
que je ferai mieux d'y renvoyer le lecteur, afin qu'ils 
choififfle lui-même ceux qui lui plairont davantage. 
Je ne crois pas cependant que je puifle me difpenfer 4 
d'en propofer quelqu'un où toutes ces trois chofes fe 
trouvent parfaitement ramañlées. Car il n’y en 4 pas 
un fort grand nombre. M. Racine pourtant m'en offre 
un admirable dans la premiere fcene de fon Athalie, 
où Abner, l’un des principaux Officiers de la Courde 4 
Juda , repréfente à Joab le Grand-Prêtre la fureur W 
où eft Athalie contre lui & contre tous les Lévites > 1 
ajoutant, qu'il ne croit pas que cette orgucilleufe | 
Princeffe differe encore long-tems à venir arcaquer K 
Dieu jufqu'en fon fanéiuaire. A quoi ce Grand-Prêtre, M 
fans s'émouvoir, répond : 


Celui qui met un frein à la fureur des flots, 
Sait απ} des méchans arrêter les complots. 
Soumis avec refpeët à fa volonté fainte , 

Je crains Dieu, cher Abner, & n'ai point d'autre | 


crainte. 


Ἐπ effet, tout ce qu'il peut y avoir de Sublime paroïtu 
‘taffemblé dans ces quatre vers: la grandeur de Îa Ἷ 
pénfée , la noblefle du fentiment, la magnificence | 1 
des paroles , & l'harmonie de l'expreflion , ἢ heureufe- 
ment terminée par ce dernier vers: Je crains Dieu, 
cher Abner , &c, D'où je conclus que c'eft avec très-M 


GRMMIQIUES: 42. 
peu de fondement que les admirateurs outrés de 
M. Corneille veulent infinuer que M. Racine lui 
eft beaucoup inférieur pour le Sublime ; puifque, fans 
apporter ici quantité d’autres preuves que je pourtrois 
donner du contraire, il ne me paroît pas que toute 
cette grandeur de vertu Romaine tant vantée , que ce 
premier a ἢ bien exprimée dans plufeurs de fes pieces, 
ὃς qui ont fait fon exceflive réputation, foit au-deflus 

de l'intrépidité plus qu'héroïque, & de la parfaite 
confiance en Dieu de ce véritablement pieux, grand, 
fage, & courageux Ifraélite. 


Fin du fecond volume. 
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